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^  AVERTISSEMENT. 

\yy/~/?7jO N  foufctit  pour  U  Journal  de  Mufiqut ,  au Burea* 
dt  a  Journal ,  rut  de  Sartine ,  prit  celle  de  Fiartnts ,  £ 
la  nouveltt  Halle  ,  &  au  Bureau  de  Correfpondanee  géné- 
rale, place  des  FMlotres.  En  Province,  on  peut  i'adrejfer 
aux  Cerrefpoadans  dudit  Bureau. 

Lu  Soufcription  ejl  de  dix-huit  livres  peur  Paris ,  fi* 
Hé  vingt-quatre  livres  pour  U  Province  ,  franche  de  port 
jufquaux  frontières. 

On  recevra  avec  reeonnaifantt  les  Vers ,  les  Chanfons, 
fa  Mufiqut  que  Us  Amateurs  voudront  faire  inférer.  On 
les  prie  efadrtjfer  Iturs  envois  (  francs  de  port  )  an  Bu- 
reau du  Journal  de  Mufiqut  feulement. 

On  invite  particulièrement  Meffieurs  Us  Dirtlieurt 
its  "Troupes  dt  Province  de  faire  part  au  Bureau  des 
événement  intérejfans  de  leurs  SptUaclts.  Cet  Ouvrage 
peut  devenir  ainji  peur  eux  un  moyen  de  eorre/pondance 
tris-utile. 

Le  Bureau  fe  chargera  de  fournir  en  Province  toute  U 
Mufiqut  qu'on  pourra  dlfirer  ,  &"  généralement  tous  Ut 
Ouvrages  qui  font  annoncés  dam  le  Journal. 

On  trouve  au  Bureau  du  Journal  de  Mufiqut  It  Recueil 
des  Airt  qui  ont  paru  gravis  dans  la  Journal,  avec  leur* 
éteompegnement ,  fous  U  titre  de  Trophie  dei  Mufet. 
Prix,  4  Av.  IS  f. 

Onjr  trouve  aufi!  tannée  complaît  du  Journal  17701 
Prix,  18  Uv.  tâchée,  fr  »o  Itv.  reliée  en  trou  Volumes. 

La  protection  que  Us  premières  Perfonntt  du  Royaume 
accordent  à  cet  Ouvrage  ,  tfl  un  sûr  garant  du  Join  qu'on 
apporte  du  m /on  exécution. 
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JOURNAL 

DE  MUSIQUE. 


Janvier  1771. 


PREMIERE  PARTIE» 

EXAMEN  de  quelques  Articles  du  DiSliarp 
flaire  de  Mitfique  de  M.  Rouss eau , 
de  Genève. 

La  prodigieufe  réputation  de  l'Auteur  de  cet 
Ouvrage ,  devait  afliirer  Ion  fuccès.  La  plupart 
des  Articles  qui  lé  compofent ,  déjà  employés 
dus  l'Encyclopédie,  rédiges  &  corrigés  dan* 
<e  Dictionnaire,  font  d'une  gronde  utilité  pouf 
les  jeunes  gens  qui  étudient  l'art  de  la  compo- 
sition, &  qui  veulent  joindre  une  théorie  un  peu 

Aij 
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profonde  aux  leçons  de  pratique  qu'Us  reçoivent 
de  leurs  Maîtres.  Ils  le  font  encore  pour  ceux 
qui ,  regardant  la  Mufique  comme  l'expreffion 
du  génie ,  divifent  la  connaiflânce  en  trois  par. 
ties  ;  l'une ,  celle  des  idées  que  leur  ame  feula 
&  leurs  talens  naturels  peuvent  leur  fournir, 
fans  que  le  fecours  des  Maîtres  ait  droit  d'y  pré 
tendre  ;  l'autre ,  celle  du  ftyle ,  de  la  manière 
d'écrire ,  que  les  Maîtres  ne  fauraient  donner, 
&  qui  ne  s'acquiert  que  par  l'ufage  &  par  la 
lecture  des  bons  Auteurs;  &  la  troilîéme  enfin 
qui  meneaux  deux  autres,  celle  des  régies  que 
l'on  apprend  dans  les  Livres,  aufli-bien  que  dam 
les  leçons,  peut-être  avec  plus  de  peine,  mail 
sûrement  avec  plus  de  fruit.  L'examen  que  nota 
allons  faire  de  ce  Dictionnaire  fera  pour  eux 
un  Traité  de  compofition  tres-fuffifant.  Noui 
tâcherons  de  le  préfenter  d'une  manière  allez 
claire ,  pour  qu'il  donne  aux  Amateurs  ,  mêm» 
les  moins  avancés  dans  la  Mufique,  cette  tein- 
ture de  cet  Art  qui  met  à  portée  de  le  juger,  S* 
que  tout  le  monde  délire  d'avoir.  Ce  ne  fera 
pas  même  une  lecture  fuperflue  pour  les  Mufi- 
ciens  les  plus  confommés.  Ce  fera  remettre 
devant  leurs  yeux  le  tableau  des  régies  qui  fcm- 
vent  s'oublient.  Il  eft  des  Ecrivains  très-diftia- 


m 

gués  qui  relifent  quelquefois  avec  plaifir  des 
principes  de  Grammaire. 

Nous  ne  Cuivrons  point  l'ordre  alphabétique 
de  l'Auteur  dans  l'examen  de  ces  articles  ;  nous 
prendrons  celui  qui  nous  parait  le  plus  favorable 
au  plan  que  nous  avons  formé  ,  &  nous  y  ferons 
naturellement  conduits  par  les  renvois.  Chemin 
faifant,  nous  relèverons  quelques  erreurs  quife 
font  gliflées  dans  cet  Ouvrage ,  tant  celles  qui 
devaient  rcïulter  naturellement  des  grands  chan- 
geai en  s  arrivés  depuis  quinze  ans  dans  la  Mu- 
Cque,  que  les  autres.  Nous  le  ferons  toujours  , 
avec  la  conltdérarion  qui  eft  due  au  grand  nom 
de  l'Auteur ,  3c  avec  ce  défintéreflement  qui  eft 
toujours  prêt  à  fe  rétracter  s'il  s' eft  trompé  dans 
fk  critique. 

Nous  commencerons  par  l'article  Notes, 
non  pas  d'après  l'idée  puérile  qui  pourrait  fe  pré- 
fenter  à  l'efprit ,  mais  à  caufe  de  l'utilité  réelle 
que  nous  en  tirerons  par  rapport  à  nos  Leâeurs, 
comme  nous  le  dirons  plus  amplement  à  la  fin 
de  l'article  même. 

Les  Grecs  ,  dit  M.  RoaJftaUj  fe  fervaient  des 
lettres  de  leur  alphabet  pour  noter  leurAfutîque. 
Or ,  comme  Us  avaient  vingt-  quatre  lettres ,  & 
que  leur  plus  grand  fyftême ,  qui ,  dans  un  même 
A  ii| 


1067 


Digitized  by  Google 


mode,  n'était  que  de  deux  octaves,  n'excédait  p& 
le  nombre  de  fetze  fons,  U  femblerait  que  l'ai 
phabet  devrait  être  plus  que  fuffifant  pour  lec 
exprimer ,  puifque ,  leur  Mufique  n'étant  autre 
chofe  que  leur  Poéfïe  notée  ,  la  rithme  était 
fuffifamment  déterminé  par  le  métré ,  fans  qu'if 
fût  befoin  pour  cela  de  valeurs  abfolues  ,  & 
de  lignes  propres  à  la  Mufique.  Car  bien  que 
par  furabondance ,  ils  euflent  aufïï  des  carae* 
tères  pour  marquer  les  divers  pieds  ,  il  eft 
certain  que  la  Mufique  vocale  n'en  avait  aucun 
befoin  ,  &  1a  Mufique  inftrumentale  n'étant 
qu'une  Mufique  vocale  jouée  par  les  inftrumen», 
n'en  avait  pas  befoin  non  plus  ,  lorfque  les 
paroles  étaient  écrites,  ou  que  le  Symphonifte 
les  favait  par  cœur. 

M.  Reujjiau  ne  paraît  pas  faire  réflexion  qu'il 
était  chez  les  Grecs  de  la  Mufique  abfolument 
indépendante  de  la  Pocfie ,  &  c'eft  de  cette  in* 
dépendance  même  dont  fe  plaignent  quelques 
FMlofophes.  Voyez  le  Dialogue  de  Plutarque 
fur  la  Mufique, 

Mais  il  faut  remarquer  en  premier  lieu ,  con- 
tinue-t-il ,  que  la  Mufique  avait  plufieurs  genres 
auxquels  les  feize  fons  ne  convenaient  pas  éga- 
lement. La  disjonction  de  leur  Tétracoide  exi- 


ni 

geait  encore  des  notes  différentes.  D'ailleurs , 
la  Mufique  fe  notait  pour  les  Muficiens  autre- 
ment que  pour  les  voix.  Enfin,  que  les  Anciens 
ayant  jufqu'à  quinze  modes  differens ,  il  fallut 
approprier  des  caractères  à  chaque  mode*  Les 
vingt-quatre  lettres  ne  pouvaient  fufhVe  à  toutes 
ces  modifications.  De-là,  la  néceffité  d'employer 
les  mêmes  lettres  pour  plufieurs  fortes  de  no- 
tes ,  &  de  changer  conféquemment  ces  lettre! 
félon  leur  différent  emploi.  La  lettre  PiJ  pai 
exemple,  fe  variait  de  cinq  manière,  &  conve- 
nait à  cinq  notes.  Toutes  ces  modifications 
combinées,  produiraient  jufqu'à  mil  fix  cent 
vingt  notes  différentes;  ce  qui  rendait  l'étude 
de  la  Mufique  d'une  très-grande  difficulté. 

Les  Latins ,  qui ,  à  l'imitation  des  Grecs ,  no* 
terem  aulfi  la  Mufique  avec  les  lettres  de  leur 
Alphabet  ,  retranchèrent  beaucoup  de  cette 
quantité  de  notes,  le  genre  enharmonique  ayant 
tout-à-fait  cefTé ,  &  plufieurs  modes  n'étant  plus 
en  ufage.  Boece  réduifit  ces  lettres  au  nombre 
de  quinze  ,  &  Grégoire  de  Rome  au  nombre 
de  fept ,  que  l'on  répétait  en  diverfès  formes 
d'une  octave  à  une  autre. 

Enfin ,  dans  l'onzième  ficelé ,  un  Bénédictin 
d'Arezzo,  nommé  Guy,  fubftituaàces  lettres 
Aiv 
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des  points  pofcs  fur  différentes  lignes  parallellet 
à  chacune  defquelles  une  lettre  fervait  de  clefc 
Dans  la  fuite ,  on  groffit  ces  points  ;  on  s'avifc 
d'en  pofer  auflï  dans  les  efpaces  compris  entw 
ces  lignes,  &  l'on  multiplia,  félon  le  befoin, 
ces  lignes  &  ces  efpaces. 

Les  notes  n'eurent ,  durant  un  certain  temps, 
d'autre  ufage  que  de  marquer  les  dégrés  &  les 
différences  de  l'intonation.  Elles  étaient  tou- 
tes ,  quant  à  la  durée ,  d'égale  valeur  ,  &  ne  re- 
cevaient ,  à  cet  égard ,  d'autres  différences  que 
celles  des  fyllabes  longues  &  brèves ,  fur  left 
quelles  on  les.  chantait.  Tel  cft  encore  notre 
plain-chant. 

Celte  iticUfKncrion  de  figures  dura  ,  félon 
l'opinion  commune,  jufqu'cn  ijjo,  que  Jean 
de  Mûris,  Doctiur  &  Chanoine  de  Paris,  donna, 
à  ce  qu'o.:  prétend,  diligentes  figures  aux  no* 
les ,  pour  marquer  les  rapports  de  durée  qu'elles 
devaient  avoir  entr'elles,  Plufiturs  de  ces  figures 
ne  ftibliftent  plus.  On  leur  en  a  fubltitué  d'autres 
en  diffcrens  temps. 

Pour  lire  la  Mufique  écrite  par  nos  notes,  St 
h  rendre  exactement ,  il  y  a  huit  chofes  à  con- 
iîdércr;  i°.  la  clef  &  fa  pofîtion  ;  2".  les  diezes 
au  bémols  qui  peuvent  l'accompagner;  30,  le 


lion  ou  la  pofition  de  chaque  note  ;  4".  fon 
intervalle,  c'eft  à-dire.  Ton  rapport  à  celle  qui 
précède  ,  ou  à  la  tonique  fixe  dont  on  ait  la 
ton  ;  fa  figure  ,  qui  détermine  fa  valeur  ; 
6".  le  temps  où  elle  fe  trouve  ,  &  la  place 
qu'elle  y  occupe  ;  70.  le  dieze ,  bémol  ou  bé- 
quatre  accidentel ,  qui  peut  la  précéder  ;  8*. 
l'efpèce  de  la  mefure ,  &  le  caractère  du  mouve- 
ment; &  tout  cela,  fans  compter  ni  la  parole 
ou  la  fyllabe  à  laquelle  appartient  chaque  note, 
ni  l'accent  ou  l'exprefîion  convenable  au  fenti- 
ment  ou  à  la  penfée. 

La  Mufîque  a  eu  le  fort  des  Ans  qui  ne  fa 
perfectionnent  que  lentement.  A  mefure  qu'on 
avançait ,  on  établirait  de  nouvelles  régies  pour 
remédier  aux  inconvéniens  préfens.  En  multi- 
pliant les  lignes ,  on  a  multiplié  les  difficultés , 
&  on  a  tiré  d'un  principe  afiez  fimple,  un  fyf- 
tême  fort  embrouillé  &  fort  mal  aflbrti. 

On  en  peut  réduire  les  défauts  à  trois  princi- 
paux. Le  premier  eft  dans  la  multitude  des  lignes 
&  de  leurs  combînaifons,  qui  furchsrgent  telle» 
ment  l'efprii  &  la  mémoire  des  Commençans, 
que  l'oreille  eft  formée ,  &  lesorganesont  acquis 
l'habitude  8c  la  facilité  nécefTaïre ,  long-temps 
avant  qu'on  foit  en  état  de  chanter  à  livre  ouvert* 
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D'où  îl  fait  que  la  difficulté  efl  toute  dans  Fit, 
tention  aux  régies ,  &  nullement  dans  l'exécu- 
tion du  chant.  Le  fécond  eft  le  peu  d'évidenct 
dansl'efpcce  des  intervalles,  majeurs,  mineun, 
diminués,  fuperflus,  tous  îndiAinifiement  con- 
fondus  dans  les  mêmes  pofitions  ;  défaut  d'uin 
telle  influence ,  que  non-feulement  il  eft  la  prin- 
cipale caufe  de  la  lenteur  du  progrès  des  Eco. 
liers,  maïs  encore  qu'il  n'efl  aucun  Muficiea 
forme  ,  qui  n'en  foit  incommodé  dans  l'exé- 
cution. Le  tioifiéme  efl  l'extrême  diffufiondeJ 
caractères  &  le  trop  grand  volume  qu'ils  occu- 
pent ;  ce  qui ,  joint  à  ces  lignes  fi  incommoda 
à  tracer ,  devient  une  fource  d'embarras  de  plus 
d'une  efptce. 

Il  efl  donc  queflion  de  trouver  une  nouvel!* 
manière  de  noter  qui  foit  à  l'abri  de  tous  cet 
inconvéniens.  Celle  qu'on  a  propofée  en  1740, 
dans  un  petit  Ouvrage  intitulé:  Dijfertanon  fia 
la  Mufique  moieme  J  ayant  cet  avantage ,  fa  (im- 
plicite m'invite  à  en  expofer  le  fyftcme  abrégé 
dans  cet  Article. 

Les  caractères  de  la  Mufique  ont  un  double 
objet;  favoir,  de  repréfenter  les  fons,  1°.  félon 
leurs  divers  intervalles  du  grave  à  l'aigu  ;  et 
qui  confticue  le  çhant  &  l'harmonie:  20.  félon 
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leurs  durées  relatives  du  vite  au  lent;  ce  quî 
détermine  le  temps  &  la  mefure. 

Pour  le  premier  point ,  de  quelque  manière 
qu'on  retourne  la  Mufique  régulière ,  on  n'y 
trouvera  jamais  que  des  combinaifons  des  fept 
notes  de  la  gamme  ,  portées  à  divers  oda- 
ves,  ou  tranfpofées  fur  difftrens  degrés  ,  fé- 
lon le  ton  &  le  mode  qu'on  aura  choifî. 
L'Auteur  exprime  ces  fept  fons  par  les  fept 
premiers  chiffres  ,  de  forte  que  le  chiffre  i 
forme  la  note  ut,  le  2  la  note  ri,  le  3  la  note 
mi,  Stç.  &  U  les  traverfe  d'une  ligne  horifon- 
taie(<i). 

H  écrit  au-deffiis  de  la  ligne  les  notes  qui 
continuant  de  monter  ,  fe  trouveraient  dans 
l'o&ave  fupérieure.  Ainfi  l'ut,  qui  fuivrait  im- 
médiatement le  jî,  en  montant  d'un  femi  ton, 
doit  être  au  deflus  de  la  ligne  (fc)  ;  &  de  même 
les  notes  qui  appartiennent  à  l'oâave  aiguë , 
dont  cet  ut  eft  le  commencement,  doivent  tou- 
tes être  au-deiïus  de  la  même  ligne.  Si  l'on  en- 
trait dans  une  troifiéme  octave  à  l'aigu  ,  il  ne 
faudrait  qu'en  traverfer  les  notes  par  une  fe- 


(*>  &  (*)  Voyez  les  exemple!  qui  Ce  trouvent  à  la 
denûcre  pige  de  Mnfignt  à*  ce  îoamû. 


[12] 

«onde  ligne  accidentelle  au-deflus  de  la  pre 
miere.  Voulez  vous,  aucontraire.defcendre  dam 
les  oâaves  inférieures  à  celle  de  la  ligne  prin- 
cipale f  écrivez  immédiatement  au  defïbus  de 
cette  ligne ,  les  notes  de  l'octave  qui  la  fuit  en 
defeendant.  Si  vous  defeendez  encore  d'une 
oâave  ,  ajoutez  une  ligne  au  deffous  ,  comme 
vous  en  avez  mis  une  au  delTui  pour  monter. 
Au  moyen  de  trois  lignes  feulement  ,  vout 
pouvez  parcourir  l'étendue  de  cinq  octaves;  « 
qu'on  ne  faurait  faire  dans  la  Mufique  ordinaire 
à  moins  de  dix-huit  lignes. 

M.  Roujfeau  propofe  encore  une  autre  métho- 
de ,  c'eft  de  mettre  un  point  fur  le  chiffre  qui 
appartient  à  l'octave  fupérieure ,  Bc  un  poiot 
fous  celui  qui  appartient  à  l'octave  inférieure. 
On  place  alors  toutes  les  notes  horifontale- 
ment  fur  le  même  rang ,  fans  les  traverfer  d'au- 
cune ligne ,  &  le  point  qui  élevé  une  note  d'uK 
octave  fuffit  pour  toutes  les  notes  fuivantes  qui 
demeurent  fans  interruption  dans  l'octave  où 
l'on  eft  entré.  On  voit  dans  l'exemple  fuivam 
le  progrès  de  deux  octaves  tant  en  montant  qu'en 
defeendant ,  notées  de  cette  manière  : 
12345-67  123450-71  70^4321  76V4321 
La  première  manière  de  noter  avec  des  lignes 
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convient  pour  les  Mufiques  fort  difficiles ,  pour 
les  grandes  Partitions.  La  féconde  avec  des 
points  eft  propre  aux  Mufiques  plus  (impies . 
3c  aux  petits  Airs.  Elle  eft  la  feule  qu'on  puiffa 
rendre  avec  nos  caraâères  ordinaires  d'im- 
preffion ,  &  nous  l'emploirons  aïnfl  dansle cours 
de  cet  Ouvrage ,  Jorfqu'en  rendant  compte 
des  Ouvrages  de  Mufique ,  nous  aurons  befoin 
d'en  détailler  quelques  phiafes.  Nous  ne  l'avons 
pu  faire  jufqu'ici,  manquans  de  cette  iàrilité . 
&  c'eft  pour  en  profiter  plutôt  que  nous  avons 
commencé  par  cet  Article  l'examen  du  Dic- 
tionnaire de  Mufique.  Au  refte ,  que  la  diffi- 
culté apparente  de  ce  fyftême  n'effraye  point 
nos  Leâeurs  ;  il  m'a  paru  au  contraire  fi  faci- 
le ,  fur-tout  quand  on  fait  la  Mufique ,  qu'après 
en  avoir  lû  une  feule  fois  l'expofé,  j'ai  chanté 
l'exemple  qu'en  donne  l'Auteur,  écrit  de  cette 
manière .  avec  prefqu'autant  de  facilité  que  de 
la  Mufique  ordinaire.  Continuons  donc  d'en 
expliquer  les  loix. 

Par  cette  méthode ,  tous  les  intervalles  de- 
viennent d'une  évidence  dont  rien  n'approche. 
Les  octaves  portent  toujours  le  même  chiffre  ; 
les  intervalles  fimples  fe  reconnaiffent  toujours 
dans  leurs-doubles  ou  compofés.  On  reconnaît 


d'abord  dans  la  dixième  i  3  que  c'eft  t\» 
lave  de  la  tierce  majeure.  Les  intervalles  nu 
jeurs  ne  peuvent  jamais  fe  confondre  ave» 
les  mineurs  ,  &  2  4  fera  éternellement  uni 
tierce  mineure ,  4  6  éternellement  une  titra 
majeure  ;  la  pofirion  ne  fait  rien  à  cela. 

L'Auteur  paflfe  enfuice  aux  tranfpofitioni, 
dont  on  efl  forcé  de  fe  fervir ,  fi  l'on  admet  fou 
fyftême.  On  fait  que  tranfpofer,  c'eft  ramener 
aux  modes  naturels  tous  les  modes  que  V'ot 
rencontre.  Si ,  par  exemple ,  vous  avez  à  chan- 
ter un  air  en  ré,  au  lieu  de  ré  vous  dites  ut.  Pc 
le  moyen  du  dieze  fur  le  fa ,  que  vous  mettei  i 
la  clef,  il  y  a  une  tierce  majeure  entre  ri  &  jt 
dieze:  elle  fe  trouve  de  même  entre  ut  Se  m, 
car  tous  les  tons,  ou  plutôt  tous  les  modes, 
comportent  le  même  arrangement  d'intervalle* 
L'Auteur  fait  ici  beaucoup  d'éloges  de  11 
iranfpofition  ;  ce  n'efl  pas  Je  lieu  de  difeuta 
ce  point,  nous  le  ferons  lorfque  nous  exami- 
nerons ce  mot.  Voici  les  moyens  qu'il  donne 
aux  Inttrumens  ,  pour  connaître  en  quel  ton 
l'Auteur  a  écrit  fon  Air.  Ce  feul  mot  ré,  mil 
en  tête  St  à  la  marge ,  avertit  que  la  Pièce  eft 
en  ré  majeur;  &  comme  alors  le  ré  prend  coul 
les  rapports  qu'il  avait  avec  Vut,  il  en  prend 
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suffi  le  figne  Se  le  nom ,  il  fe  marque  avec  le 
chiffre  I ,  Si  Toute  fort  octave  fuit  par  les  chif- 
fres 2  3  4,  Sec.  Le  ré  de  la  marge  lui  fert  de 
clef.  C'eft  la  touche  ri  ou  D  du  clavier  naturel. 
Mais  ce  même  ré,  devenu  tonique  fous  le  nom 
d'ur,  devient  auffi  la  fondamentale  du  mode. 

Le  moyen  que  l'Auteur  donne  enfuite  pour 
indiquer  les  tons  mineurs ,  eft  de  fouligner  la 
note  qui  eft  la  radiante  ou  tierce  mineure  du 
ton  que  l'on  veut  indiquer.  Par  ce  moyen ,  un 
ri  fouligné  indiquera  le  ton  de  fi  mineur,  Se 
cela,  parce  que  tous  les  tons  mineurs  ont  à  la 
clef  le  même  nombre  de  diezes  ou  bémols  que 
la  note  qui  fait  leur  tierce  mineure.  Ainfi  ut 
mineur  a  trois  bémols,  parce  que  mi  bémol 
majeur  a  trois  bémols.  Au  refte ,  il  me  paraît 
bien  plus  fîmple  d'écrire  fi  mineur  à  la  marge 
que  d'y  mente  un  ré  fouligaé  qui  ne  fert  qu'à 
troubler  la  mémoire. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  extraordinaire ,  c'eft  que 
M.  RouJJiau  ajoute  que  cette  diftinâion ,  qui  ne 
fert  qu'à  déterminer  nettement  le  ton  par  la 
clef,  n'eft  pas  plus  néceflaire  dans  le  nouveau 
fyftéme  que  dans  la  note  ordinaire  où  elle  n'a 
pas  lieu.  Sans  cette  diftinâion,  tous  les  airs,  fur* 
tout  pour  l'exécution  inftrurnentale ,  feraient  eu 


ut ,  te  la  Mufique  perdrait  cette  belle  variété k 
modes  qui  fait  toute  foti  eflence.  Se  qui  fe  dilhjv 
gue  fi  bien  fur  les  inftrumens  ? 

L'Auteur  ,  après  avoir  déterminé  chaque 
note  de  l'octave  ,  palTe  aux  moyens  de  diflia. 
guer  les  octaves  du  clavier ,  pour  connaître  aj 
jufte  &  du  premier  coup  d'oeil  le  ton  qu'on  doit 
donner  à  la  note  qui  fe  préfente ,  fit  que  l'ai 
fâche  ainfi,  lorfqu'un  air  eft  fait  pour  une  baflt 
raille,  ou  pour  un  delfus ,  &c.  Ces  octaves  ont 
donc  chacune  une  lettre  qui  les  diftingue  u 
commencement  de  l'air.  Ce  font  les  cinq  pr» 
mieres  de  l'AIpliabet ,  comparées  aux  cinq  oâ» 
ves ,  en  commençant  du  grave  à  l'aigu. 

Les  altérations  accidentelles  des  diezes  & 
bémols ,  amenées  par  la  modulation  ,  fe  fou 
bien  aifément.  Il  ne  s'agit  que  de  mettre  uni 
étoile  au-delïus  de  la  note  diezée ,  &  à  h 
note  bcmoliféc  une  fembhble  étoile  ,  mail 
endelTous.  Ainfi  nous  marquerons  de  cette  fa- 
çon  fa  dieze  4, ,  ut  dieze  1 ,  .mi  bémol  J  ,  fi  bé* 
mol  4,  le  bequarre  cil  inutile. 

L'indication  de  la  mefure  eft  encore  plui 
facile  &  plus  fimple.  Il  n'y  a  que  deux  mefure» 
dans  la  Mufique ,  celle  en  deux  temps  &  celle 
en  trots  temps.  Elles  fe  marquent  par  un  2  oa 
P" 


[•71 

par  un  3  an  commencement  de  U  ligne.  Ainfi 
l'exemple  fuivant  contient ,  en  peu  de  lignes , 
toutes  les  régies  que  nous  venons  de  dérailler  *. 

3l|Ci3J-li*7f>||4y|2l4?2h23l4;;l> 
Cet  exemple  eft  une  récapitulation  des  régies 
que  nous  avons  vues  jufqu'ici.  Le  mot  fol  t 
écrit  à  la  tête  de  la  ligne,  annonce  que  ce  trait 
de  chant  eft  en  foi.  Le  3  ,  mis  au  -  deflous , 
indique  la  mefure  à  trois  temps ,  &  le  C  qui 
commence  la  ligne ,  après  la  première  barre , 
lignifie  que  le  fol ,  devenu  ut\  qui  commence 
l'air,  eft  celui  de  la  troifiéme  octave  du  grave 
à  l'aigu ,  comme  le  C  eft  la  troilicme  lettre  da 
l'alphabet.  Il  faut  pour  fuïvre  ce  fyftcme  ,  con- 
naître un  peu  le  clavier  du  Clavecin  ,  ou  favoir 
feulement  que  la  première  octave  eft  la  plus 
grave  des  baûes-  tailles  ;  1a  féconde ,  celle  des 


*  Nous  abandonnons  ici  en  partie  les  lignes  que  noua 
donne  M.  Roufiju ,  pour  leur  en  (iiUOituer  d'autres  , 
faciles  1  rendre  par  les  caractères  ordinaires  de  l'imprtG 
Bon.  Car ,  pour  la  Mulîque  écrire  à  la  main ,  je  préfére- 
rais ,  comme  la  manière  la  plus  claire,  les  chiffres  tra- 
vers d'une  ligne.  Nous  avons  cefle  aufli  d'employer  fti 
propres  paroles ,  voulant  ramener  ce  lyftêine  à  l'ufige  que 
naos  en  pourrons  faire  déformait, 

Janvitr  1771»  S 
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tailles  ;  la  troifiéme ,  celle  des  heures-  corrcresj 
la  quatrième  .  celle  des  deffiis  ,  &  q_e  la  cin- 
quième dont  le  clavier  ne  porte  qu'une  note 
appartient  aux  feuls  inftrumens,  comme  le  vio- 
lon ,  &c.  Nous  avons  encore  dans  cet  exemple 
deux  notes  marquées  d'une  étoile.  La  première 
ell  un  iirdieze,  devenu  fa  dieze  par  la  tranfpo- 
lîtion.  La  féconde  eft  un  fi  bémol ,  devenu  mi 
bémol  par  la  tranfpofttion.  L'étoile  en  deflio 
indique  le  dieze  &  en  deflbus  le  bémol. 

Paflbns  aux  diviiîons  des  temps,  &  conti- 
nuons les  propres  phrafes  de  l'Auteur  du  Dic- 
tionnaire. Les  temps  de  chacune  des  mefures 
peuvent  être  divifes  en  deux  parties  égales  ou 
en  trois.  De  ces  deux  régies  combinées ,  l'Au- 
teur du  Livre  déjà  cité  tire  des  expreflîoni 
exaftes  pour  tous  l'ss  mouvemens  pofhbles. 

On  rapporte ,  dans  la  Mufique  ordinaire ,  lei 
diverfes  valeurs  des  notes  à  celle  d'une  note 
particulière,  qui  eft  la  ronde  ;  ce  qui  fait  que  la 
valeur  de  cette  ronde  variant  continuellement, 
les  noies  qu'on  lui  compare  n'ont  point  de 
valeur  fixe.  L'Auteut  s'y  prend  autrement.  I[ 
ne  détermine  les  valeurs  des  notes  que  fur  la 
forte  de  mefure  dans  laquelle  elles  font  em- 
ployées Sl  fur  le  temps  qu'elles  y  occupent.  Ce 
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qui  le  dîfpeafe  d'avoir  pour  ces  valeurs  aucun 
ligne  particulier ,  aurre  que  la  place  qu'elles 
tiennent.  Une  note  feule  entre  deux  barrej 
rempli:  toute  une  mefine*  Dans  la  meAire  à 
deux  temps ,  deux  noces ,  rempliffant  la  mefure-, 
forment  chacune  un  temps.  Trois  notes  font  la 
même  chofe  dans  la  mefure  à  ttois  temps.  S'il  y 
a  quatre  noces  dans  une  mefure  à  deux  temps  » 
ou  lîx  dans  une  mefure  à  trois ,  c'eft  que  cha- 
que temps  eft  divîfé  en  deux  parties  e'gales.  On, 
palTe  donc  deux  notes  pour  un  temps  j  on  en. 
pafle  trois ,  quand  il  y  a  lîx  noces  dans  l'une  & 
neuf  dans  l'autre.  En  un  mot ,  quand  il  n'y  a 
nul  ligne  d'inégalité,  les  notes  font  égales. Leur 
nombre  fe  diftribue  dans  une  mefure ,  félon  le 
nombre  des  temps  &  l'efpèce  de  la  mefure. 
Pour  rendre  cette  diftribution  plus  aifée ,  on 
répare  les  temps  par  des  virgules  ;  de  forte  qu'en 
lifcnc  la  Manque ,  on  voie  clairement  la  valeur 
des  notes,  fans  qu'il  faille  pour  cela  leur  don* 
rler  aucune  figure  particulière. 

Les  divifïons  inégales  fe  marquent  avec  la 
même  facilité.  Ces  inégalités  ne  font  jamais  que 
des  fubdivifîons  que  l'on  ramené  à  l'égalité  par 
un  trait  dont  on  couvre  deux  ou  plusieurs  no- 
tes.  Par  exemple ,  (î  un  temps  contient  une  cru* 


che&  deux  doubles  croches,  un  trait  en  ligne 
droite  au-deiîus  des  deux  doubles  croches,  mo» 
trera  qu'elles  ne  font  enfemble  qu'une  quantité 
égale  à  la  précédente ,  &  par  conféquent  qu'uni 
croche.  Ainfi  le  temps  entier  fe  retrouve  diviB 
en  deux  parties  égales ,  (avoir  la  note  feule ,  & 
le  trait  qui  en  comprend  deux ,  comme  1  23  2, 
Il  y  a  encore  des  fubdivifions  d'inégalité  qui 
peuvent  exiger  deux  traits  s  ainfi  fi  une  croche 
pointée  était  fui  vie  de  deux  triples  croches, 
alors  il  faudrait,  premièrement ,  un  trait  furlet 
deux  notes  qui  représentent  les  triples  croches, 
ce  qui  les  rendrait  enfemble  égales  au  pointj 
puis  un  fécond  trait  qui  couvrant  le  trait  pré- 
cédent &  le  poir.c,  rendrait  tout  ce  qu'il  cou- 
vre égal  à  la  cruche.  Exemple  : 

1 .23  2 . 

Mais  quelque  vîteffe  que  puifTent  avoir  les  no- 
tes, ces  traits  ne  font  jamais  néceflaires  que 
quand  les  valeurs  font  inégales ,  &  quelque  iné- 
galité qu'il  puifle  y  avoir ,  on  n'aura  jamais  be- 
foin  de  plus  de  deux  traits. 

L'Auteur  du  nouveau  fyftcme  emploie  auflî 
le  point,  mais  autrement  que  dans  la  Mufïque 
ordinaire.  Dans  celle-ci  le  point  vaut  la  moittf 


de  la  note  qui  le  précède.  Dans  h  Genne ,  le 

point  qui  marque  auflî  le  prolongement  de  la 
nore  précédente,  n'a  point  d'autre  valeur  que 
celle  de  la  place  qu'il  occupe.  Si  le  point  rem- 
plit un  temps ,  il  vaut  un  temps.  S'il  remplit 
une  mefure ,  il  vaut  une  mefure.  S'il  eft  dans  un 
temps  avec  une  autre  note ,  il  vaut  la  moitié  de 
ce  temps.  En  un  mot ,  le  point  fe  compte  pour 
une  note ,  fe  mefure  comme  les  notes  &  pout 
marquer  des  tenues  ou  des  fmcopes  :  on  peut 
encore  employer  plufieun  points  de  fuite  ,  de 
valeurs  égales  ou  inégales ,  félon  celle  des  temps 
ou  des  mefures  que  ces  points  ont  à  remplir. 
Ainfi  l'exemple  fuivant , 

12,.  3  14.3.31  76*  lo- 
ferait rendu  en  notes  ordinaires  par  ut  noire , 
ré  blanche ,  mi  noire ,  pour  la  première  mefure, 
fa  noire  pointée,  mi  croche,  ti,  uttfit  la  cro- 
ches ,  pour  la  féconde ,  &  fil  ronde  pour  la  troi- 
fiéme. 

Tous  les  filences  n'ont  befoin  que  d'un  feul 
earaftère ,  c'eft  le  zéro.  Le  zéro  s'emploie  com- 
me les  notes  8c  comme  le  point ,  c'eft-à-dire , 
qu'il  vaut  la  place  qu'il  occupe.  Le  point  fe 
marque  après  un  zéro  pour  prolonger  un  filen- 
Biij 
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ce,  comme  après  une  note  ,  pour  prolongerai 
fon.Tel  eft  le  précis  de  ce  nouveau  fyftéme.  Il 
faudrait  voir  l'effet  qu'il  produirait  dans  la  pr». 
tique.  Si  une  pièce  de  Mufique  ,  un  peu  compli. 
quée ,  fe  pourrait  exprimer  par  ce  procédé ,  s'il 
fe  prêterait  à  une  exécution  rapide ,  &c.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'il  nous  a  paru  trè> 
clair  &  très-facile.  Si  nos  Leâeurs  en  penfent 
comme  nous,  &confenrent  à  s'y  accoutumer, 
nous  nous  en  fervirons  (comme  nous  l'avons  dit) 
pour  les  exemples  que  nous  voudrons  rapporte! 
dans  le  corps  de  l'Ouvrage, 

Nous  avons  toujours  commence  à  en  donner 
va  exemple  ,  en  notant  de  cette  façon  le  troi- 
fiéme  couplet  d'une  Chanfon  ,  dont  le  premier, 
qui  eft  le  même ,  fe  trouve  noté  à  la  fin ,  de  la 
manière  ordinaire.  En  comparant  l'un  &  l'au- 
tre ,  on  fe  mettra  plus  au  fait  du  nouveau  fyfté- 
me ;  on  comprendra  mieux  les  chofes  que  nom 
n'aurions  pas  aflez  bien  expliquées. 

Nous  nous  appeicevons  maintenant  d'une 
méprife  qui  nous  eft  échappée.  Il  ferait  plus  (Im- 
pie (avons-nous  dit  plus  haut)  de  marquer  à  la 
tête  des  airs  ,  fi  mineur  ,  par  exemple  ,  que 
d'écrire  un  r£  fouligné ,  comme  l'a  propofé 
M,  Rçujeau,  Nous  n'avons  pas  pris  garde  que, 
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nous  dérangions  fon  fyftême  ;  car  en  mettant 
Ji  mineur  à  la  tête  de  l'air ,  il  arriverait  que  le 
jî  étant  figuré  par  i ,  le  ré  par  3  ,  qu'entre  1  &  3 
il  y  aurait  une  tierce  mineure  cette  fois ,  &  une 
tierce  majeure  lorfque  le  ton  ferait  en  ri.  Dèi- 
lors  plus  d'intervalles  conftans ,  &  le  fyftême  de 
M.  Roujfeau  perdrait  cette  évidence  qui  fait  fon 
plus  grand  mérite.  D'un  autre  côté ,  en  mettant 
un  ré  fouligné,  c'eft  à  dire,  le  nom  de  la  note 
qui  eft  mcdiame  dans  un  ton  donné,  U  en  ré- 
sulte de  l'embarras ,  du  trouble  même  dans  les 
idées.  D'ailleurs,  le  fyftême,  dès  ce  moment, 
perd  tous  fes  rapports  avec  l'unité  fondamentale. 
I ,  qui  paraît  être  la  tonique,  nel'eft  point,  elle 
n'eft  que  tierce.  Cette  tonique  eft  6,  &  y  qui  nous 
parafait  comme  quinte ,  devoir  être  invariable, 
ne  paraît  plus  en  montant  qu'avec  des  accidens. 
Malgré  ces  inconvéniens  réels ,  c'eft  ce  dernier 
parti  qu'il  faut  prendre. Tout  ce  qu'ils  prouvent, 
c'eft  que  ce  fyftême ,  quoique  plus  (impie  & 
meilleur  que  celui  qui  exifte,  n'eft  pas  aflez  par- 
tait pour  le  faire  abandonner. 


Biv 


 lj±\  

I  ■ 
SECONDE  PARTIE» 
SPECTACLES. 
OPÉRA, 

Teente-d  eux  mille  livres  ,  en  huit  repré- 
fentations ,  font  une  recette  qui  répond  à  bien 
des  critiques.  Depuis  très-long-temps  aucun 
Opéra  n'en  a  produit  de  pareille ,  ïfmint  O  Jp 
mtnias  l'a  produite ,  &  n'en  a  pas  moins  été  crû 
tique. 

On  a  dit  dans  le  monde ,  Se  c'eft  le  fcntimeni 
qui  paraît  le  plus  généralement  répandu  ,  qu'il 
ne  fallait  voir  dans  cet  Opéra  que  le  Ballet, 
celui  du  fécond  Aâe.  D'autres  ont  cru  qw 
c'était  encore  lui  trop  accorder;  ils  ont  critiqué 
l'exécution  ;  ils  ont  tâché  d'enlever  le  mérite  de 
l'invention  à  fon  Auteur:  vous  jugez  bien  qu'on 
a  lacéré  le  Poi'me.  Il  s'enfiiivrait  que  cet  Opéra 
cft  déteftable.  Les  gens  de  goût,  les  Connaif- 
feurs.  les  gens  défintéreffés  en  ont  jugé  autre* 
ment.  Ce  fera  donc  avec  leur  façon  de  penfei 
recueillie ,  que  nous  tâcherons  de  répondre  aux 
Critiques.  Nous  n'efpérons  cependant  convain- 
cre perfonne ,  puifque  le  fucçès  de  l'Ouvrage 
même  ne  l'a  point  fait, 
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Parcourons  un  peu  cet  Ouvrage.  Le  Théâtre*, 
au  premier  Afle  ,  repréfente  le  palais  des  Mi- 
nières de  Jupiter  à  Euricome,  Ifménias  ouvre 
la  Scène  avec  fon  pereThémifthée.Nous  appre- 
nons d'eux  qu'Ifniénias  clioifi  par  les  Peuples 
voifins  vient  annoncer  la  fête  de  Jupiter.  Selon 
la  lot  établie  parmi  les  Peuples  d'Euricôme ,  il 
doit  n'avoir  point  aimé  jufqu'à  ce  jour.  Il  doit 
auflî  ne  point  aimer  tant  que  dure  la  fcte.  Il  Tait 
ces  conditions ,  &  promet  d'y  foufcrire. 

A  mes  fcrmenï  vous  me  verrez  fidèle. 
Dut  mon  cœur  en  gémir  je  remplirai  vos  vœux. 

D'un  autre  côté  ,  Azarïs ,  Roi  d'Euricôme , 
va  nommer  une  Reine.  C'eft  un  préfage  bien 
favorable  que  le  jour  de  la  fête  de  Jupiter.  Thé- 
mifthée  fort  pour  préfider  à  cette  élection. 

Ifménias  refté  feul  nous  découvre  le  vérita- 
ble état  de  fon  cœur  : 

Pourquoi  cruel  amour  l'oppofer  il  ma  gloire  ? 

Vols  ce  qu'elle  coûte  à  mon  cœur  : 
Lui-même  te  fende  vengeur, 
11  me  foi»  pleurer  mayiâoire. 

Ce  Monologue  eft  fait  de  la  part  du  Poète  > 
&  conféquemment  de  la  part  du  Muficien,  de  la 
mime  coupe  donc  on  les  fatfait  il  y  a  dtx-fept 
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ans  i  car  iî  y  a  ce  temps  que  cet  Opéra  eft^ 
en  Mufique,  mais  le  chant  n'en  a  point  ce* 
langueur  froide  Se  monotone.  Il  femblaic 
l'Auteur  devinât  que  ce  ftyle,  quoique  confacr( 
n'eft  point  celui  qui  convient  à  la  Scène.  fl, 
donne'  dans  le  refte  de  l'Ouvrage  des  preuïfl 
plus  grandes  encore  de  cette  divination. 

Ifmène  eft  donc  l'objet  des  vœux  d'Ifméni» 
malgré  fes  fertnens  fit  malgré  lui-même.  Ellejn 
raie  à  la  tête  de  toute  la  jeunette  d'Euricâœe, 
&  vient  rendre  hommage  à  Ifménias,  L'airqa 
l'annonce,  qu'elle  chante  ,  que  l'on  danfe,  i 
qu'on  reprend  en  chœur ,  eft  un  des  plus  chat- 
mars  fix-huh  que  l'on  puiffe  entendre,  &  cep» 
dant  on  fait  que  les  airs  de  cette  mefure  foui 
prefque  tous  jolis.  Ils  portent  avec  eux  pou 
l'ordinaire  un  caractère  de  gaieté  paftorale  qui 
les  diftingue.  La  fuite  d'Ifmcne  fe  retire  tt  k 
laïflè  avec  Ifménias. 

Cette  Scène  eft  pleine  de  dclicateflè.  Ifmto 
reproche  à  Ifménias  (on  indifférence  aux  hon- 
neurs qu'on  lui  rend.  Il  trouve  du  danger  dan 
fa  gloire.  Son  feul  bonheur  devrait  être  dan 
l'indifférence ,  mais  l'Amour  offenfc  l'a  meiuei 
dans  un  fonge  : 

Dani  fin  Temple  j'ai  cru  voir  ce  Dieu  redoutable 
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Environné  d'Amans  heureux. 
L'image  du  bonheur  allait  faire  un  coupable. 
Je  veux  fuir  l'Amour  gronde ,  &  fon  courroux  m'ac- 
cable. 

Jupiter  paraît  armé  par  la  vengeance  s 

Je  frémiiiàî  l'Amour  prît  ma  défenfè. 

Je  crois  le  voir  encor  pénétrer  dans  les  Cieux 
Délàrmer  Jupiter,  me  Méfier  à  (es  yeux, 
Et  me  dire  en  vainqueur  :  Adort  mj  puijfxnce 
A  U  fice  tn/mt  dit  Dieux. 

On  voit  que  le  ftyle  de  ce  fonge  a  la  force  Se 
l'élégance  qui  lui  convenaient.  Il  eft  encore 
deviné  de  la  paie  du  Mulîcien,  C'eft  une  efpèce 
de  récitatif  obligé ,  qui  n'a  pas  toute  cette  fim- 
plicité ,  ces  repos  ,  cette  marche  qu'on  lui  a 
donné  depuis ,  même  en  France ,  mais  îl  eft  très- 
fort  au-defTus  de  Ton  temps ,  &  il  donne  l'idée 
du  parti  que  le  Mufîcien  en  aurait  tiré,  s'il  Peut 
fait  dans  ce  moment-ci. 

Une  fymphonie  interrompt  cette  conveifa- 
tion  qui  ne  fait  qu'indiquer  les  fentimens  mu- 
tuels que  ces  deux  jeunes  gens  fe  cachent  l'un  à 
l'autre.  Ifmène  eft  inquiette.  Viendrait-on  vous 
apprendre ,  dit  Ifménias, 


Que  le  Roi  vous  élevé  au  Trône  de  ces  lieux. 


[28] 

IfmÈne  repond  par  ces  deux  vers  cbarmans: 
N'allarmei       un  ccrur  qui  raffiirut  !e  vôtre: 
L'éclat  n'ell  pas  WujoUB  «  qui  «un  ™'  vœuIt- 

C'eft  Thémifthée  en  effet  qui  vient  annonc* 
à  Ifmène  que  le  Roi  l'a  ihuUic  Elle  efl  fort  paj 
fenfible  à  cet  honneur.  Elle  ne  veut  répondit 
qu'au  Roi  lui-même.  Incertaine  fi  Ifméniasl'ti. 
me ,  elle  veut  l'obferver  pendant  la  fcte  ,  ven 
la  fin  de  laquelle  le  Roi  arrive.  Je  ne  dois  pa 
oublier  de  remarquer  que  les  Airs  de  cette  Feu 
font  tous  plus  charmans  les  uns  que  les  autret 
Azarls  dit  des  chofes  galantes  à  Il'mcne ,  qui  la 
reçoit  avec  indifférence  ,  &  elle  fort.  Le  Roi 
&  le  Peuple  la  fui  vent. 

Ifménias  eft  relié  feul  avec  fon  pere.  Celui- 
ci  le  félicite  de  fon  bonheur. 

. . .  On  ne  peut  te  ravir  l'avantage 
D'unir  à  nos  Autels  ce  couple  glorieux. 

Chacun  de  ces  mots  aggrave  la  douleur  du 
jeune  Prêtre.  Son  pere  la  remarque,  &  lui  « 
demande  le  fujet. 

Cnignci  de  le  (avoir. 

——Que  dis-iu ,  malheureux/ 

Il  avoue  fa  tendreffe.  Thémifthée  lui  en  fait 
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préTager  les  malheurs,  lui  rappelle  le  jour  où  il 
rit  fes  fermens  • . . . 

tl  n'*A  que  trop  pré  fin  t  à  mon  cirur  amoureux, 
Ce  II  le  jour  où  je  vis  Ilmcne. 

Quand  fa  bouche  me  dit  qu'il  (allait  fuir  l'Amour  ; 
Ses  regards ,  de  ce  Dieu ,  m'annonçaient  la  puiflance. 

Ilmcne  enfin  reçut  en  même  temps 
Et  le  ferment  &  le  parjure. 

Il  eft  difficile  d'écrire  avec  plus  de  fraîcheur 
Be  de  grâces.  Les  confeib  paternels  de  1  hé- 
miftlice  font  exprimés  da^  un  air  fuperbe 
auquel  la  belle  voix  de  M,  La rri vécût  fon  excel- 
lente manière  de  chanter,  ne  font  aCuément 
pas  de  tort .  maïs  qui ,  fans  elles ,  ferait  encore 
plein  de  caractère  &  de  feu ,  d'un  chant  &  d'une 
tournure  absolument  neuve  alors ,  &  digne  d'ê- 
tre applaudi  aujourd'hui.  Mais  n'en  difons  pas 
davantage  ;  réfervons  des  éloges  pour  le  Duo 
qui  le  fuit.  Ce  morceau,  plus  app  au  Ji  que  tout  le 
lelte,  a 'joué  dans  le  commencement  un  roue 
bien  cruel  aux  Critiques.  Ne  fâchant  que  cire 
contre  ce  Duo,  ils  ont  prétendu  qu'il  éiait  c-I.jué 
fur  celui  d'Ernelinde;  l'excufeun  jeune  courage. 
C'était  lui  fiiire  honneurs  car  ce  Duo  d'iirne- 
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lCnde  eft  un  des  plus  beaux  qui  exiftcnt.  Ma« 
nos  gens  ont  été  bien  attrapés  quand  on  .leur 
a  dit  que  celui  d'Ifmcne  était  de  quinze  au 
plus  ancien.  Ils  fc  font  trouvés  avoir  fait  un 
éloge  malgré  eux. 

Le  fait  eft  que  les  deux  Duos  ne  fe  reflem- 
blent  point ,  fi  ce  n'eft  le  premier  vers  qui  finit 
dans  l'un  &  dans  l'autre  par  U  même  rime  s 
fexeufe  ton  jtunt  couragt. 
tUnim*  t°»  fiHlt  coura;'* 
Si  ce  n'efl  encore  qu'ils  font  chantés  toul 
deux  par  une  haute-contre  &  une  bafle-taille, 
qu'il  y  a  dans  l'un  &  dans  l'autre  un  accord  de 
féconde .  &  que  tous  deux  finiffent  le  premier 
Acte.  Mais  ils  ne  font  ni  de  la  même  mefure , 
ni  dans  le  même  ton ,  ni  de  la  même  modula- 
tion ,  l'un  eft  majeur  &  l'autre  mineur ,  Se  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  Auteurs  n'a  inventé  l'ac- 
cord de  féconde  qui  appartient  à  tout  le  monde. 

Au  fécond  Acte ,  le  Théâtre  repréfente  dei 
bois  confacrés  à  Diane,  fous  le  titre  de  Déefle 
de  l'Indifférence.  On  voit  dans  le  fond  le  Tem- 
ple de  cette  DéeiTe.  La  Prêtreffe  ouvre  la  Scène 
avec  le  Chœur  par  une  hymne  à  l'Indifférence, 
dont  la  Mufiquc  peint  délicieufement  le  calme . 


[Jl] 

laicréniic  des  paroles,  ifmène  paraît  ;  elle  im- 
plore le  fecours  de  la  PrincelTe ,  &  la  prie  de 
rétablir  la  paix  dans  (on  cœur,  &  d'en  bannie 
l'amour ,  puifque  cet  amour  ne  faurait  être  heu» 
feux.  l'Aies  entrent  toutes  dans  le  Temple ,  pour 
obtenir  les  faveurs  de  la  Dcefle  par  un  facrîfice. 
Ifmcnias  parait  ;  il  a  la  même  imeniion  que 
fon  Amante.  Il  appelle  à  lui  fa  raifort  dans  une 
Aliène  de  mouvement  fort  belle.  Il  s'approche 
de  la  porte  tin  Temple,  où  il  veut  entrer;  elle 
s'ouvre,  &  Ifmène  parait  à  fes  regards,  auprès 
de  l'Autel,  environnée  des  Prctrclfes  qui  tien- 
nent le  voile  qu'elles  lui  ddtincut  ,  &  prcie  à 
prononcer  fes  vieux.  Sa  lurpriic  eft  extreme , 
telle  d'Ifmcnc  n'eft  pas  moin;,  grande,  ÛC  tan- 
dis qu'ils  expriment ,  &  veulent  cacher  leur 
embarras  .  un  très -beau  Chœur  leur  promet 
contre  l'amour  le  fecours  qu'ils  attendent.  La 
Putréfie,  pour  Kurrir  leur  paillon,  évoque  les 
ombres  des  Amans  malheureux  ,  qu'elle  invite 
a  exprimera  leurs  yeux  les  malheurs  de  l'amour, 
l.'elt  le  fujet  du  Ballet  fuivam  ,  de  ce  Ballet  H 
ijnicux  qui  réunit  tous  les  fullra^es. 

Le  l'IiCùtre  change  ;  il  icprclcnte  une  place 
publique  de  In  Ville  de  (.onr.tlie.  On  voit  d'un 
cote  le  i'aiais  de  Crcuii.  Les  eliuris  que  Jafoa 


C3»l 

tcnre  pour  être  fidèle  à  fes  premiers  fermens , 
la  tendrefïe  de  Créiï  fe  qui  triomphe  de  tous  f« 
efforts ,  la  jaloufie  &  les  fureurs  de  Médée  font 
les  premiers  objets  de  ce  tableau.  Jafon,  long- 
temps  incertain  ,  accepte  enfin  le  Thrône  de 
Corinthe,  qu'on  vient  de  lui  offrir,  &  la  main 
de  Créufe;  il  répudie  Médée,  qui  fc  retire  en 
entraînant  fes  enfans  qu'elle  avait  amenés ,  pour 
eflayerde  fléchir  fon  époux.  La  Magicienne, 
livrée  à  toute  fa  douleur ,  a  recours  aux  reflbui. 
ces  de  fon  art.  Elle  évoque  les  Enfers,  Le 
Théâtre  change  encore,  il  repréfente  un  amie 
affreux.  La  Jaloufie  vient  animer  Médée;  elle 
frémit.  Le  Défefpoir  s'empare  d'elle  ,  la  livre 
à  la  Vengeance,  &  ces  trois  Divinités  infernales 
lui  offrent  le  feu ,  le  fer  &  le  puifon.  La  Magi- 
cienne répand  fur  un  préfent  qu'elle  veut  offrir 
à  fa  rivale,  les  venins  les  plus  fubtils,  &  arra- 
che des  mains  de  la  Vengeance  un  poignard 
qu'elle  deftine  à  couronner  fes  crimes. 

L'antre  dïfpara'it ,  &  fait  place  à  la  même  en- 
ceinte qu'on  voyait  auparavant.  Elle  eft  remplie 
de  tout  le  Peuple  de  Corinthe ,  qui  fe  raflèmblt 
pour  célébrer  l'hymen  de  Jafon  &  de  Créiïfe. 
Médée,  qui  paraît  étouffer  fon  dépit,  &  par- 
donner à  Jafon  fon  infidélité,  vient  elle-mêm» 
ornet 
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orner  fa  rivale  du  fatal  préient  qu'elle  lui  defti- 
nait.  L'inftant  où  Créiife  reçoit  la  coupe  nup- 
tiale ,  eft  l'inftant  marqué  par  la  Magicienne  , 
pour  faire  éclater  fa  vengeance.  Créiife ,  agitée  » 
fent  le  poifon  couler  dans  fes  veines.  Méfiée , 
fur  un  char  traîné  par  des  dragons ,  vient  fa 
repaitre  du  plaiiïr  de  voir  expirer  fa  rivale  , 
égorge  fes  enfuns  aux  yeux  de  Jafon,  &  lui  jetta 
le  poignard  dont  cilc  s'eft  fervie.  Le  Défcfpoïc 
&  Cn  fuiie  s'emparent  de  ce  malheureux  Prince  » 
tandis  que  les  Mïniftrcs  des  fureurs  de  la  Magi- 
cienne enflamment  ù.  détruifent  le  Palais  d« 
Créon.  La  fin  de  cette  Pantomime  eft  accompa- 
gnée d'un  Chœur  lugubre  Se  en  fourdine  qui 
produit  le  plus  terrible  erlet. 

Les  ;;3iis  qui  rougiraient  d'être  fenf'Mes  à 
quelque  chofe ,  d'etre  tranfportés  par  des  beau- 
tés nouvelles ,  n'ont  pas  manque  d'etre  plaifans, 
£i  de  dire  que  ce  Chccur  était  le  De  profundis  da 
Créiife.  On  les  a  Iaiffc  rire  de  leur  idée  û;  le3 
gens  raifonnables  ont  applaudi  à  cet  ellai,  parce; 
qu'ils  l'ont  trouvé  aulli  bien  rendu  que  bien 
fenti.  Revenons  à  la  Pantomime ,  Si  rendons  i 
M.  Vclîrist  fbn  Auteur,  une  gloire  qu'on  a  vai- 
nement prérendu  lui  arracher. 

On  a  exécuté ,  à  la  Cour  de  Wiitemberg ,  un 
Jamicr  1771. 


Ballet  de  M.  Noverre,  avec  le  même  titre  &  fut 
le  même  fujet  que  celui-ci.  On  en  devait  con- 
duire que  M.  Novtrre  Si  M.  VeJirtSj  tous  deux 
tris  habiles  dans  leur  art ,  avaient  vu  dans  ce 
fujet  des  beautés  dont  ils  avaient  voulu  tirer 
parti.  Il  ne  fallait  pas  dire  que  ces  deux  Ballets 
ïbnt  le  meme ,  parce  qu'ils  ne  fe  retiemblent 
pus  plus  que  iMfJwiK  de  Racine  ne  relfemble  à 
celle  de  Métaftafe.  Lorfque  cet  Opéra  fut  repré- 
fenté  à  Choify  devant  le  Roi  il  y  a  fept  ans, 
il  y  avait  un  autre  Ballet  &  d'autre  Mufique. 
M.  Veflris  a  fait  depuis  le  Ballet ,  tel  qu'il  eft 
aujourd'hui ,  &  l'Auteur  avec  lequel  il  a  travaillé 
en  a  fait  cette  Mulîque  ,  fi  pleine  de  feu  &  de 
beautés  pittorefques  fur  la  Pantomime  faite. 

Rien  d'aufli  fublime  que  l'exécution  de  ce 
Ballet.  M,  Veftfhj  qui  rempltRait  le  rôle  de  Ja- 
lon ,  &  qui  danfe  ordinairement  fous  le  malque, 
adonné,  pour  la  première  fois,  les  plus  gran- 
des idées  de  fon  talent  pour  laPantomime.Tous 
les  fentimens,  qui  devaient  l'agiter,  étaient  au- 
tant exprimées  fur  fon  vifage  que  dans  fes  gef- 
tes ,  fans  que  jamais  aucun  caractère  en  défigu- 
rât la  nobleffe  &  la  beauté.  Mademoifelle  Ai- 
lard  a  donné  le  plus  grand  caractère  au  Perfon- 
nage  de  Mcdce.  Son  action ,  extrêmement  déci- 


dée ,  peignait  plus  clairement  que  la  parole  tout 
ce  qu'elle  voulait  exprimer.  Il  efl  tout  naturel 
d'imaginer  que  la  Tragédie -Pantomime  doic 
être  plus  fortement  prononcée  que  h  Tragédie 
parlée.  Ainfi  ce  qui  aurait  été  outré  dans  es 
dernier  cas,  était,  dans  le  premier,  rexpreffion 
jufte.  Dans  ce  moment  affreux  ,  où  la  perfide 
Médée  donne  à  Crélife  le  bouquet  empoifonné, 
la  rrahifon  qui  refpïrait  dans  fes  yeux ,  &  la 
fureur  qu'ils  laiflaient  éclater  dans  les  ii parte* 
faifaient  un  contraire  fublime. 

L'adorable  Mademoifelle  Guimard  repréfen- 
tait  Créiife ,  avec  ces  grâces  fi  touchantes  qui 
lui  ont  acquis  une  réputation  immortelle.  Avec 
combien  d'efprit  elle  Tentait  le  moment  où 
Médée  lui  pré^nte  le  bouquet!  Cette  incerti- 
tude ,  cette  défiance  des  dons  d'une  rivale ,  à 
laquelle  fuccédait  bientôt  cette  confiance  naïvd 
d'une  ame  innocente  qui  fe  laifle  aifément  fur- 
prendre  à  la  perfidie.  Voulez-vous  du  plus  grand 
caractère?  voyez-la  en  proie  aux  douleurs  ai- 
guës d'un  poïfon  inconnu,  lutter  contre  la  mort, 
fe  jetter  dans  les  bras  de  fon  Amant ,  s'en  arra- 
cher avec  effroi,  y  retomber  &  mourir;  par- tout 
dans  cette  charmante  Danfeufe ,  vous  teconmit* 
trez  une  excellente  Actrice. 

Ci) 
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On  juge  bien  qu'après  un  intérêt  fi  puiflant 
&  fi  étranger  à  l'aâion  principale ,  il  refte  bien 
peu  d'attention  pour  le  lefte  de  la  Scène.  Le 
rette  de  l'Ade  même  s'en  retient.  Examinons-le 
cependant ,  la  Scène  fuivante  le  mérite. 

Toutes  les  Ombres  diflîpées ,  &  la  décoration 
revenue  dans  fon  premier  état ,  la  Prétrefle  fe 
fent  infpirée.  Elle  prononce  un  Oracle,  qui  dit 
que  c'eftà  Ifmène  à  rétablir  le  calme  dans  le 
cœur  d'Ifmcnias.  C'eft-là  l'épreuve  qu'exige  la 
Déetïe.  Les  deux  Amans  relient  feuls.  Ifmène 
commence  la  Scène  par  cette  queftion  qu'élis 
devait  naturellement  faire  : 

Eh  !  par  quelle  fatalité* 

Ce  cœur ,  que  j'ai  vu  Ci  pailïble  , 

A-c-il  perdu  fa  liberté 

I  S  M  É  N  I  A  S. 
Vous  frémiriez  de  fa  témérité, 
SI  }e  nommait  l'objet  qui  l'a  rendu  fênfible. 
Qui  croirait  que  le  Ciel  vous  cho(fït  en  ce  jour  ; 

Pour  m'mfpïrer  l'indifférence  ï 
Eh  !  qui  choiiîrait-ii  pour  lervir  là  puïflànce 

S'il  voulait  m'intpirer  l'amour  ! 

C'eft  un  aveu  formel.  Ifmène  l'entend  très- 
bien  &  le  paye  d'un  aveu  pareil.  Cette  lueur 
de  bonheur  ne  fert  qu'à  les  éclairer  mieux  fur 


[37] 

leur  infortune.  La  dignité ,  donc  IGnénias  eft 
revêtu,  lui  défend  d'écouter  l'amour;  de  fon 
côcé ,  Ifmène ,  pour  éviter  l'hymenée  du  Roi ,  a 
promis  de  prononcer  Tes  vœux  aux  Autels  de 
Diane.  Ils  s'affligent. 

ES-ce  U  ce  calme  précieux 
Que  devait  te  rendre  Ifmène. 

Cette  réflexion  eft  pleine  de  fentiment  ;  la 
Scène  l'eft  de  penfées  pareilles  &  d'airs  char- 
nieos  par  lefquelj  elle  eft  coupée.  Azaris  les 
interrompt.  Il  piefTe  Ifmène  i  il  veut  entrer  dans 
le  Temple,  qui  s'ouvre ,  &  la  PrètrelTe  en  fort 
en  prononçant  ces  mots  qu'elle  adrefle  à  If- 
mène: 

To  i,  dont  l'Amour  eft  vainqueur , 
Porte  loin  de  ces  lieux  ion  ardeur  crimine  le. 

Cour»  au  Temple  où  l'hymen  t'appelle; 
Dans  les  norudi  que  tu  fuîi  va)  chercher  ton  bonheur. 

Cette  phrafe  équivoque  fait  qu'Azaris  croit 
être  aimé  d'Ifmène.  Il  la  prefTe  davantage,  & 
l'emmené,  prefque  malgré  elle,  aux  Autels  où 
fon  hymen  s'apprête.  Ifménias  le  fuit.  C'eft  ainfi 
que  finit  le  fécond  Aâe. 

Au  troiGéme,  le  Théâtre  repréfeme  le  Tem- 
ple de  Jupiter  orné  de  différens  tableaux  à  la 
Ciij 


gloire  de  ce  Dieu.  On  voit  un  Autel  pour  l'hy. 
men  du  Roi  &  d'Ifmcne.  Cette  décoration  eft 
extrêmement  belle.  II  y  a  dix-fept  ans,  fi  un 
Acte  d'Opéra  n'eût  pas  commencé  par  un  Mo- 
nologue, on  aurait  été  fort  fâché.  L'Auteur  s 
donc  commencé  ce  troifiéme  Afle  par  un  Mo- 
nolopue  ,  &  le  Muficicn  a  fuivi  cette  route  i 
mais  il  y  a  femé  des  fleurs.  Celui-ci  eft  foutenii 
d'un  accompagnement  de  Clarinettes,  du  pluj 
joli  chant.  Je  ne  parle  point  des  modulations; 
elles  y  font  amenées  d'une  manière  qui  devait 
paraître  bien  extraordinaire  dans  ce  terops-la> 
mais  qui  fait  aujourd'hui  très-grand  plailir.  Ce- 
pendant ce  Monologue  ne  m'a  pas  paru  faim 
dans  le  Public  tout  l'effet  qu'on  en  pouvait 
attendre)  je  ne  puis  pas  bien  dire  pourquoi. Le 
fujet  de  ce  Monologue  eft  la  réfïgnation  forcée 
d'Ifmcne  au  fort  qui  l'attend.  Elle  foit  à  la  vus 
d'Ifmcnias  ,  qui  arrive  avec  Thcmifthée.  Ce 
tendre  pere  effaye  de  guérir  fon  (ils  d'une  paf- 
fîon  inutile,  en  lui  préfentant  l'infidélité  d'If- 
ii'ènc.  Son  Amant  ne  manque  pas  de  la  jufti- 
Éer; 

Maigri'  IVctat  qui  ûY-j.i  l'environne, 
Un  regard  de  l'amour  ferait  cneor  rougir 
Ce  front  que  la  gloire  couronne. 
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Le  Peuple  Te  rauemble  pour  célébrer  la  fête 
de  Jupiter.  Il  eft  annoncé  pat  une  fymphonie. 
Azaris  &  Ifmène  arrivent  enfemble.  Chacun 
préfente  fon  offrande  &  Tes  vœux  aux  Autels 
de  Jupiter.  Une  Bergère  chante  un  très-joli  air 
que  nous  donnerons  gravé  à  la  fin  de  notre 
Journal.  Des  danfes  fur  des  airs  charmans  & 
accompagnées  de  très- beaux  Chœurs,  compo- 
fent  cette  fcte.  Ifménïas  la  célèbre ,  en  indi- 
quant .  dans  les  tableaux  de  Jupiter ,  d'abord  fa 
gloire ,  Se  enfuite  fa  bienfaifance ,  dont  il  mon- 
tre pour  exemple  l'hiftoïie  de  Phitcmon  &  Bau- 
cÎ5.  Azaris  l'interrompt  en  preffant  Ifmène  de 
couronner  fon  ardeur.  Ifménias  s'avance  lente- 
ment ,  ayant  les  yeux  bailles  vers  l'Autel.  If- 
mène partage  fa  douleur  &  fa  contrainte  ;  elle 
prononce  ces  mots  avec  Azaris,  en  pofam  la 
main  fur  l'Autel ,  &  détournant  les  yeux  &  de 
J'Autel  &  d'Ifménias: 

Sur  cet  Autel*  je  jure.. . . . 

Son  Amant  n'y  peut  tenir'j  ledéfefpoir  l'em- 
porte. Il  interrompt  Ifmène ,  &  s'écrie  en  tom- 
bant entre  les  bras  de  Thémifihée  : 

• .  • . .  Olèi  vom  bien ,  cruelle  , 
Pour  former  ces  coupables  naudi , 

Civ 
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Chnîfir  l'Amant  le  plus  fidèle  î 

On  juge  de  I'étonnement  de  tous  les  Perfoa- 
nages  qui  font  fur  la  Seine ,  8c  des  divers  mou- 
vemens  qui  les  doivent  agiter.  Ifmène  &  Thé- 
aiiflhée  craignent  pour  Ifménias  :  Azaris  eft 
furieux  j  il  l'eft  bien  plus  ,  lorfqu'il  entend  l'a- 
veu d'Ifmène.  Il  ordonne  la  mort  de  fon  Amant. 
Arrtzt\,  s'écrie  Ifmène  aux  Sacrificateurs  &au 
Roi ,  en  fe  jettant  alternativement  à  leurs  ge- 
noux. Azaris  eft  inflexible.  Dans  un  fort  beau 
Chceur ,  il  donne  fes  ordres  aux  Sacrificateurs , 
qui  enchaînent  Ifménias  à  l'Autel ,  portent  la 
hache  facrée  à  Thémifthée ,  8t  voyant  qu'il  n'a 
pas  la  force  d'obéir  aux  ordres  du  Roi,  ils  lèvent 
le  bras  pour  immoler  cet  infortuné.  L'Amour  & 
fa  fuite  paraûTent  dans  un  nuage  &  les  arrêtent, 
L'Amour  chante  une  Ariette  d'un  très  joli  gen- 
re. Elle  eft  ajoutée  à  cet  Opéra,  Il  adrelTe  eor 
fuite  la  parole  à  Azaris  : 

Et  toi ,  qui  de  mes  traits  éprouves  la  rigueur , 

Je  ne  veux  pas  que  ton  malheur 
D'un  jour  lî  glorieux  temiflè  la  mémoire  : 
Pans  ton  ame  mes  feux  &  changeaient  en  fureur; 

Je  les  éteint  ;  je  te  rends  à  la  gloire. 

C'eft  affuréraent  la  manière  la  plus  adroite 
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dont  on  puiflè  finir  un  Opéra.  Le  changement 
fe  fait  foudaïn.  Azarïs ,  qui  l'éprouve ,  dit  aux 
deux  Amans  : 

Pour  me  rendre  infènfible  aux  biens  qu'il  tous  préfige  > 
Il  faut  que  fur  mes  yeux  il  ait  mis  fin  bandeau. 

Une  fête  ,  comme  de  raifon ,  célèbre  leur 
hy  menée  ;  elle  finir ,  ainfî  que  l'Opéra ,  par  un 
Chceur  du  genre  le  plus  neuf,  le  plus  faillant  Se 
le  plus  agréable.  Ce  Chceur  était  un  morceau 
de  fymphonie ,  compofé  par  le  même  Muficien 
&  dont  l'Auteur  a  fu ,  en  le  parodiant ,  tirer  le 
plus  grand  parti,  ce  Chceur  commence  par  être 
danfé. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  cet  Opéra 
eft  donc  rempli  de  chofes  charmantes  ,  indé- 
pendamment du  Ballet  qui  ne  peut  pas  en  avoir 
fait  feul  le  fuccès.  Il  refte  à  favoir  fi  tout  ce 
que  nous  avons  dit  eft  vrai  ;  fi  les  morceaux 
que  nous  avons  vantés  méritent  de  l'être  ,  fie 
■'il  y  en  a  autant  de  jolis  que  nous  en  avons 
remarqué.  Qui  faut-il  confuher  pour  ie  favoir  ? 
ceux  qui  n'aiment  de  cet  Opéra  que  le  Ballet  ) 
Oui  ,  ceux-là  même ,  8c  voici  ce  qu'ils  vous 
diront. 

a»  C'eft  un  mauvais  Opéra  que  cela.  II  y  a 
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m  de  l'ennui.  — De  l'ennui  !  cela  fe  trouve  aflèz 
»  par-tout;  mais  n'y  a  t-il  rien  qui  en  dédom- 
»  mage?  — Il  y  a  le  Ballet.  Le  Ballet  eft  vrai. 
»  ment  magnifique,  mais  voilà  tour.  — De  font 
»  que  vous  n'avez  rien  trouvé  dans  le  premier 

*  Aâe ....  —  Dans  le  premier  Afte  ?  mais  fi  ; 
»  il  y  a  un  fuperbe  Duo  >  un  bel  Air  de  Lani. 

»  vit  ,,  mais  c'eft  fi  bien  chanté  —  Et  la 

=  Ballets?  — Jolis;  de  jolis  Airs,  mais  trois  on 

*  quatre  Airs  ne  font  pas  un  Opéra.  — J'en 
»  conviens.  Et  dans  le  fécond  Aâe  i  —  Rien 
»  que  le  Ballet.  —  Abfolument  ?  —  Un  Air, 

*  peut- Être,  ou  deux.  —  Je  ne  vous  demandi 
=  pas  de  nouvelles  du  troifiéme  Acte.  Sans  doute 
p  que  vous  vous  en  allez  avant  qu'il  commen- 
cée — Non ,  point  du  tout  ,  pourquoi 

*  donc*  — S'il  n'y  a  que  le  fécond  qui  vou 
«amufe.  — Celaeft  vrai,  mais  il  faut  tout  voit; 
»  &  fyiis  il  y  a  un  Monologue  de  clarinettes 

*  allez  joli ,  des  petits  Airs ,  des  Ballets  char- 
»  mans,  du Spedacle,  un  Choeur  à  la  fin  qui  e(t 

*  délicieux  —  Eh  !  mon  Dieu ,  en  voilà 

*  aflèa  pour  faire  un  Opéra  charmant. — Mai) 
«voilà  tout  suffi.  « 

Je  conviens  en  effet  que  voilà  tout ,  &  l'on 
aurait  tort  d'en  demander  davantage  ;  cetre 


convention  eft  la  copie  de  celle  de  beaucoup 
de  perfonnes.  Il  n'eft  pas  cependant  à  l'abri  do 
toutes  critiques ,  mais  cette  réponfe  :  Il  y  a  dix- 
fipt  ans  que  cela  ejî  fait  eft  G  puuTante,  qu'on 
n'ofe  plus  rien  dire.  Il  y  a  encore  une  chofe  à 
remarquer  en  faveur  même  du  récitatif,  c'eft 
qu'il  eft  on  ne  peut  pas  plus  à  la  portée  des 
voix. 

Cet  Opéra ,  d'ailleurs ,  eft  parfaitement  exé- 
cuté. Le  Public  a  le  plaifir  de  voir  revenir  petit 
1  petit  U  voix  de  M.  Legros ,  dont  une  maladie 
dangereufe  lui  avait  ôcé  une  partie.  Les  foins 
que  Meilleurs  les  Directeurs  fe  font  donnés , 
pour  préTenter  cet  Ouvrage  dans  toute  la 
pompe  qu'il  exigeait ,  ne  fauraient  recevoir  trop 
d'éloges.  C'eft  avec  cette  intelligence  &  cette 
activité  qu'ils  parviendront  à  foutenir  ce  fpeda- 
cle  qui  chancelé  encore.  Ils  y  préparent  des 
nouveautés  qui  peuvent  achever  de  l'affermir. 

On  vient  de  remettre  fur  ce  Théâtre ,  pour 
les  Jeudis,  les  Fîtes  Grecques  Zf  Romaines  *  doni 
on  peut  voir  t'extrait  que  nous  en  avons  donné 
dans  notre  Journal  d'Août  1770. 


COMÉDIE  FRANÇAISE. 
LETTRE 

A  VAuttur  du  Journal  de  Mvsiçot^ 
Sur  la  Veuve,  Comc'dïe. 

lattriuia  vul°us  sftlum  vidtt,  tjl  uii  pteeat. 

Horace. 

■Monsieur  , 

Le  vent  d'Automne ,  qui  a  fait  tomber  touieî 
les  feuilles  de  nos  arbres,  paraît  avoir  foufflé  fur 
nos  deux  Théâtres.  Autant  de  pièces  jouées, 
autant  de  pièces  tombées  ;  cela  eft  cruel  pour 
une  perfonne  qui  s'amufe  beaucoup  plus  à  une 
Comédie  nouvelle ,  qu'à  trois  ou  quatre  Rob  de 
Wifl.  Croyez  vous  qu'il  faille  accufer  de  ce  fléau 
les  Auteurs ,  ou  le  mauvais  goût  qu'on  reproche 
maintenant  à  la  Littérature  ?  Cela  peut-être  vrai 
a  quelques  égards ,  mais  je  fuis  très-fort  d'avis 
que  le  Public  a ,  pour  le  moins ,  autant  de  tort) 
qu'eux  tous ,  &  je  n'en  veux  pour  preuve  que  la 
chute  de  la  Veuve ,  la  principale  caufe  de  mon 
indignation. 

J'ai  joué  à  ma  campagne  la  Partie  de  Chaje, 


Vupuù  &■  Defronau,  le  Jaloux;  j'ai  joui  même 
dans  ['tnnmité  de  l'après- Couper  le  galant  Efcroc 
&  ia  PerirV  aani  le  fin.  J'ai  joué  la  Veuve ,  &  je 
vous  aflure  que  cette  dernière  Pièce  ne  nous  a 
pas  paru  indigne  des  autres  du  même  Auteur, 
quoique  notre  Société  paflê  pour  une  des  plus 
difficiles  de  Paris.  J'ai  joué  Madame  Durval 
avec  aSèzde  fucccs,  mais  je  puis  vous  a  durer, 
fans  prétention  à  modeftie,  que  la  Pièce  en  a 
eu  beaucoup  plus  que  moi.  Elle  eft  tombée 
dans  le  Parterre  de  Paris ,  &  elle  n'a  pas  été 
achevée. 

Je  vous  avoue  que  cetre  idée  me  révolte,  J'ai 
Ja  tire  tournée  à  force  de  chercher  les  caufes 
de  cette  chiite  ;  je  n'en  trouve  qu'une.  C'eft 
qu'on  a  parlé  à  ce  Parterre  une  Langue  qu'il 
n'entend  pas  ;  qu'on  lui  a  montré  des  mœurs 
qu'il  ne  connaît  pas;  que  le  ton  de  cetre  Pièce 
n'exifte  nulle  part  pour  lui  ;  que  chaque  fois 
que  la  Soubrette  d'une  Pièce  ne  s'appelle  point 
Lizette  ou  Nérine,  qu'elle  ne  favorife  point  les 
Amoureux  perfécutés,  &  qu'elle  ne  débite  point 
de  rirades  fpirituelles ,  il  trouve  la  Pièce  détec- 
table. Vous  allez  trouver  que  je  le  traite  avec 
humeur  ;  mais  c'eft  que  j'en  ai  réellement.  Elle 
n'a  pas  ut  achevée! 
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Ce  que  je  dis  là  eft  pourtant  vrai ,  Monfîeur. 
C'eft  la  réalité  du  rôle  de  Mademoifelle  Agathe 
qui  a  fait  tomber  cette  Pièce.  Il  eft  délicieux  et 
rôle.  Elle  ouvre  la  fcène  avec  le  Commandeur. 
Elle  parle  de  Madame ,  &  en  parle  comme  une 
femme  de  chambre  parle  de  fa  Maîtrefle  ;  car 
Agathe  eft  une  femme  de  chambre ,  &  n'ert  point 
une  Soubrette.  Elle  en  parle  donc  avec  cette  ma. 
lignité  qui  convient  à  ces  fortes  de  gens.  C'eft 
elle  qui  vous  met  au  fait  du  caractère  des  prin- 
cipaux perfonnages  ;  avec  quel  art  cet  exposi- 
tion eft-elle  faite  dans  la  première  Scène  I  Qu'y 
a-t-il  d'auffi  charmant ,  d'auflî  véritablement 
comique  que  les  fcrupules  intérefTés  que  l'Au- 
teur lui  a  donnés. 

»  J'ai  des  fcrupules,  moi.  Et  quand  je  n'en 
»  aurais  pas,  je  fuis  une  tille  sûre,  une  hon- 

»>  nête  fille,  à  qui  l'on  peut  fe  fier  &  il  eft 

»  encore  à  naître  que  Madame  m'ait  dit . .  •  •  « 
»  —  Et  que  voulez-vous  qu'elle  vous  dife  ,  re- 
»»  prend  le  Commandeur?  — Eh!  pardi,  ce  qm 
»  je  vois  prefquc.  —  Et  que  voyez-vous ,  Ma- 
*>  demoifelle  ?  —  Allez ,  allez ,  Monfîeur,  vous 
■>  le  favez  auffi-bien  que  moi.  Ce  Capitaine  de 
»  Cavalerie ,  ce  Chevalier  du  Lauret . . . . — Eh 
»  bien  !  le  Chevalier  du  Lauret  ?  —  Hé  bien. 
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m  c'eft  tous  qui  l'avez  amené  à  Madame,  un  on 
»  après  la  mort  de  Moniteur.  Depuis  ce  temps- 
»  là  ,  eft-ce  qu'il  bouge  d'ici  ?  Il  y  eft  déjà 
»  venu  ce  matin  avant  que  Madame  fût  éveil- 
* lie.  ■  •  *  Et  moi ,  à  qui  U  n'a  jamais  fait  pre> 
»  fent  d'un  bout  de  ruban  feulement ,  je  vous 

»  l'ai  renvoyé  Tenez,  M.  le  Commandeur, 

»  j'ai  des  remords  de  voir  tout  cela  ;  &t  puis 
»  qu*eft-ce  que  j'y  gagne,  moi  ?  ■ 

O  Molière  !  voilà  les  traits  qui  t'ont  suturé 
une  réputation  éternelle.  Mais  le  Parterre  ne 
fent  point.  Je  pourfuîs  ,  Monfieur  ,  6c  voici 
de  l'indécence,  car  c'eft  le  grand  reproche  faic 
à  cette  Pièce.  Le  Commandeur  explique  tout 
au  naturel  les  foupçons  d'Agathe  qui  continue 
de  lui  faire  pan  de  fes  remarques.  »  Par  exem- 
»  pie  ,  les  foirs  ,  n'eft  ce  pas  toujours  lui  qui 
»  fort  le  dernier  f  —  Mais  vous  êtes  afFreufe, 
ii  Agathe ,  mais  vous  êtes  afFreufe.  Si  je  difeis 
»  cela  à  votre  Maîtreûe ,  elle  oe  vous  garderait 
*>  pas  une  heure. —  Ma  foi .  je  ne  m'en  foucierais 
»  guères. ...  Je  fuis  arrêtée  chez  Madame  la 
«Comreffe  Dorimcne.  Ma  confeience  ne  me 
»  permet  pas  de  la  fervir  plus  long-temps  poux 
m  le  profit  que  j'y  fais. — Quoi!  vous  entrez  chez 
•>  Dorimène ,  de  qui  la  conduite. .  *  ■  —  Bon  , 
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«  bon,  Monfiéur.  U  ne  faut  pas  croire  tout  ci 
»  qu'on  dit.  « 

Quel  charmant  contrafte  !  Quand  on  a  fait 
dans  une  Pièce  une  Scène  auffi  vraie  ,  d'un  co- 
mique  de  mœurs  fi  vrai ,  on  devrait  être  sûr 
du  fuccès.  Et  tout  cela  ennuyait.  Mettes  donc 
des  caractères  au  Théâtre. 

On  a  regardé  ce  rôle  d'Agathe  comme  un 
bavardage  inutile.  On  n'a  pas  fenti  que  le  fond 
de  l'Ouvrage  étant  la  répugnance  d'une  femme 
eftimable  contre  le  mariage ,  même  avec  an 
homme  qu'elle  aime ,  il  fallait  raflembler  tout 
ce  qui  pouvait  combattre  cette  répugnance,  & 
la  déterminer  à  faire  le  bonheur  de  fon  Amant 
Telle  a  été  l'adrefle  de  l'Auteur.  Le  Comman- 
deur la  fait  fentir  dans  le  Monologue  qui  fuit 
cette  Scène.  »  Cela  me  détermine ,  dii-il ,  à  lui 
»  parler  de  fon  mariage,  o  Ce  qu'il  fait  dans  U 
Scène  fuivante. 

Elle  a  de  la  répugnance  contre  le  mariage, 
cette  Madame  Durvai,  mais  elle  doit  en  avoir 
de  bonnes  raifons  ;  car  c'eft  une  femme  dt 
beaucoup  d'efprit.  Elle  les  dit  dans  cette  Scè- 
ne ,  que  j'ai  toujours  jouée  avec  bien  du  piaille» 
Cette  Veuve ,  vous  vous  en  fouveneï  ,  noa» 
raconte  fon  hiftoire.  Son  premier  mariage  le 
fil 
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Sx  fans  goût  de  fa  pan.  Elle  eut  un  méqhtnc 
homme  qui  la  traita  mal  après  l'avoir  beaucoup 
aimée.  Elle  fe  défie  de  tous  les  autres ,  même 
du  Chevalier  ,  quoiqu'elle  l'aime  ,  &  qu'elle 
l'avoue.  Le  Commandeur  combat  fa  réfolution» 
mais  il  la  combat  fans  efpoir  de  Vaincre  s  il 
fait  que  Madame  Durval  eft  une  femme  à  prin- 
cipes ,  &  que  ce  qui  eft  une  fois  dans  la  téte,  n'y 
étant  point  entré  légèrementiydoUconféquenv 
ment  refier. 

Il  y  a  un  moment  de  cette  Scène  »  que  je  ne 
dois  pas  oublier  de  vous  taire  remarquer.  C'eft 
l'hulotte  de  ce  Régiment  que  le  Chevalier  man- 
qua pour  n'avoir  pas  cédé  aux  prières  de  Ma- 
dame Durval,  qui  îe  conjura  de  toutes  las  ma- 
nières, dit-elle,  de  lui  emprunter  les  quatre- 
vingt  mtile  francs  dont  il  avait  befoïn  pour  celai 
Cette  difpute  généreufe  vint  au  point  qu'elle 
fut  tentée,  pour  aflurer  la  fortune  de  fon  Amant  * 
de  lui  propofer  de  l'épouter.  Elle  fit  même , 
dans  ce  temps ,  des  difpoutions  fecrettes  pour 
aflurer  fa  fortune ,  mais  actuellement  il  n'en  a 
plus  que  faire.  Son  Oncle ,  dont  il  eft  l'héri- 
tier, lui  donne  actuellement  quinze  cent  mille 
Ivres  qu'il  doit  recevoir  de  Cadix.  C'eft  là  le 
«œud  de  la  Pièce. 
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Au  refte ,  dites-moi  pourquoi  cette  défiance 
des  hommes ,  eu  égard  au  mariage,  a  été  criti- 
quée, tandis  que  celle  de  Dupuis  dans  la  Pièce 
de  ce  nom,  a  été  très-applaudie ,  quoique  1a 
modification  du  même  fentiment  ?  Récapitulons 
la  Pièce.  Nous  fommes  à  la  troifiéme  Scène,  & 
nous  favons  que  Madame  Durval  aime  un  Che- 
valier qu'on  lui  deftine,  dont  elle  ea  adorée, 
&  qu'elle  ne  veut  pas  époufer.  Nous  lavons 
même  pourquoi  elle  ne  le  veut  point.  Nous  fa- 
vons encore  que  ce:  amour  fait  tenir  des  propos 
fur  fon  compte ,  8t  c'eft  ce  dont  nous  allons 
avoir  une  nouvelle  preuve  dans  une  des  plus 
délicieufes  Scènes  qui  foient  au  Théâtre. 

Avant  d'y  venir,  parcourons  celle  qui  fe  paffe 
entre  le  Commandeur  &  le  Chevalier ,  tandis 
que  la  Veuve  eft  allée  répondre  à  un  billet 
d'une  certaine  Marquife  de  Leutry.  Ce  Cheva- 
lier ,  comme  nous  l'avons  dit ,  adore  Madame 
Durval.  Il  eft  dans  l'yvrefle  de  la  joie ,  parce 
que  fon  Oncle,  en  lui  donnant  les  quinze  cent 
mille  francs ,  l'engage  àépoufer  cette  charmante 
Veuve.  Le  Commandeur  qui  a  du  regret  de 
détruire  cette  douce  illufion  ,  veut  auparavant 
tacher  de  le  dégoûter  du  mariage.  Il  le  fait 
avec  beaucoup  d'adrefie ,  mais  fans  fuccès.  Se; 


rez  vous  ré  volté ,  Monfieur ,  de  la  phrafe  fui- 
vante ,  comme  le  Parterre  l'a  été  î  Je  penfe 
»  bien  autrement  que  toi  là-deflus ,  mai ,  dit 
■  le  Commandeur ,  car  ce  qui  m'a  engagé  à  me 
m  jettet  dans  l'Ordre  de  Malthe ,  c'eft  que  j'ai- 
»  mais  trop  les  femmes ,  &  en  vérité ,  je  n'ai 
»  (ait  mes  vœux  que  pour  ne  point  fuccombec 
-  à  la  tentation  d'en  époufer  quelqu'une,  &c.  « 

Depuis  quand  donc  ne  dit-on  plus  au  Théâtre 
ce  qu'on  dit  tout  (împlement  dans  la  fociété^ 
Depuis  Molière ,  apparemment?  Et  ne  faut-il 
pas  avoir  l'imagination  bien  indécente ,  pour 
trouver  de  l'indécence  là-dedans  î  D'ailleurs  , 
la  Comédie  n'eft-elle  pas  rigoureufement  la 
peinture  des  mœurs  î  Si  nos  mœurs  ont  quel- 
que chofé  de  malhonnête,  ne  faut-il  pas  nous 
en  préfenter  fans  cène  le  tableau  pour  nous  en 
dégoûter?  La  Comédie  a-t-elle  d'autre  bue  ?  & 
les  Anciens  mettaient-ils  d'autres  intrigues  dans 
lenrs  Pièces  que  la  paflîon  des  jeunes  gens  pour 
des  Courtifanes?  Au  refte ,  je  ns  donne  point 
tout  cela  pour  exeufer  le  mot  du  Commandeur, 
qui  n'eft  nullement  indécent  en  foi,  &  qui  ne 
peut  être  trouvé  tel  que  par  des  oreilles  mal- 
honnêtes qui  entendent  du  mal  à  tout. 

Madame  Durval  a  une  Scène  avec  le  Cheva- 
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lier.  Elle  développe,  par  des  queftions  toutes 
naturelles,  l'extrême  tendreflè  qu'elle  a  pour  lui. 
Le  Chevalier,  dont  cet  accueil  ranime  l'efpoir, 
ofe  hafarder  le  mot  de  mariage  ;  il  eft  interrom- 
pu par  l'arrivée  delà  Marquife  de  Leutry.  11  ne 
fait  s'il  doit  être  fatisfait  ou  fâché  de  ce  contre- 
rems  ...  Il  fort,  en  faluant  profondément  la  Mar- 
quife qui  lui  rend  une  révérence  impertinente. 

C'eft  bien  l'être  le  plus  délicieux  Se  le  plus 
vrai  de  la  nature,  que  cette  Marquife  de  Leu- 
try. On  ne  conçoit  pas ,  par  exemple ,  qu'une 
pièce  où  ït  y  a  un  rôle  comme  cela ,  je  dis  uns 
petite  pièce,  puifle  tomber,  puifle  être  traitée 

comme  une  comme  une  pic'ce  mal 

écrite.  Cette  Marquife  commence  donc  par  ac- 
cabler Madame  Durval  de  cajoleries ,  de  fa- 
deurs ,  de  louanges  outrées.  L'aimable  Veuve , 
qui  ne  faurait  être  la  dupe  de  tout  ce  jargon , 
lui  demande  bien  plaifamment  de  quoi  il  s'agit. 
—  »  Mou  Mis  vous  a  vue  une  fois ,  Se  il  vous 
»  aime  à  la  folie  ;  mais  je  vous  dis  à  la  folie, 
s.  Avec  cela ,  vos  grands  biens  peuvent  lui  con- 

»  venir  ;  cela  ne  gâte  rien  Il  faut  arranger 

»  ce  mariage-là  abfolument.  — Je  ne  penfe  pas, 
»  Madame,  que  vous  parliez  fçrieufement. — 
»  Pardonnez-moi ,  ma  Reine,  rrès-férieufement. 


■  Eh!  ne  faifons-nous  pas  tous  les  jours  de  ces 
s  mariages-là  nous  autres  ?  « 

Madame  Durval  refufe  fi  abfolument ,  que  la 
Marquife  n'y  tient  plus.  Elle  s'échappe  en  pro- 
pos outrageans  fur  le  compte  du  Chevalier. 
»  Le  Chevalier!...  Ce  n'eft  rien  ;  il  n'a  ni  rang 
»  ni  fortune. . . .  Il  efl  joli. .  > .  J'avoue  qu'il  eft 
»  joli.  Auflî  n'écais-je  point  étonnée  qu'on  feprit 
»  de  goût  pour  lui  ;  nuis  l'époufer  L. .. .  Je  n'en 

■  reviens  point.  « 

Madame  Durval  eft  outrée  de  ces  propos. 
.  —  Je  vous  avertis  que  je  ne  les  foufTrirai  pas. 
» — Vous  m'avertiiïez  ,  vous  m'avertiflêz  !  Mais 

■  je  vous  fuis  très-obligée.  Et  moi ,  je  vous  ave-r- 
m  tis  auffi  Madame  Durval  que  vous  faites  deux 
»  bonnes  folies  en  un  jour  :  l'une ,  de  ne  point 
»  époufer  mon  fils ,  &  l'autre ,  d'époufer  votre 

»  Montreur  le  Chevalier  Adieu ,  Madame 

»  Durval,  adieu. .....  Eh  t  mais  où  avaient-ils 

»  pris  que  cette  BourgeoifeJà  avait  tant  d'efprit 
«donc?.  ...Quoi!  vous  me  reconduites  ?ren- 

»trez,  Madame,  rentrez.  Je- n'ai  que  faire  de 
»  tout  cela ,  moi ,  je  n'ai  que  faire  de  tout  cela., 

Voilà  la  Scène  que  je  vous  annonçais ,  Mon- 
fieor  ;  mais  U  faut  la  voir  dans  l'original ,  car  if 
n'y  a  pas  un,  mot  à  en  retrancher.  J'aime  pref- 
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que  autant  celle  de  Mademoifelle  Agathe,  qui 
a  fait  tomber  la  pièce.  Et  fon  embarras,  &  fou 
impertinence  ,  &  les  c'tft  que  &  les  Madame 
répétés ,  tout  cela  a  été  hué  ;  tout  cela  eft  de'li- 
cïeux.  Le  Parterre.qui  ne  connaît  point  d'autre 
Femme  de  Chambre  que  Marthon  ,  ne  fait  pas 
comment  Mademoifelle  Agathe  doit  parler  à  fa 
Mairrefle. 

Vous  favez  le  refte  de  la  pièce ,  Monfieurj 
vous  connaifTez  cette  Scène  fi  plaifante  de  Ly- 
candre ,  qui  vient  parler  à  Madame  Durval  de 
fon  mariage  avec  le  Chevalier  fon  neveu ,  & 
qui  eft  fi  preffé  qu'il  ne  peut  entendre  la  petite 
difficulté  qu'elle  lui  annonce ,  laquelle  eft  feule- 
ment qu'elle  ne  veut  pas  fe  marier.  Vous  vous 
lappellez  les  combats  généreux  entre  le  Cheva- 
lier &  la  Veuve ,  après  que  le  Chevalier  a  perdu 
fa  fortune ,  &  que  cette  digne  femme,  qui  vient 
de  lui  détailler  dans  une  grande  Scène ,  toutes 
les  raifons  de  fa  répugnance  invincible  contre 
le  mariage ,  le  force  maintenant  de  l'époufer. 
Vous  avez  peut  être  trouvé  ce  dénouement  un 
peu  trop  languifianr,  trop  fcrupuleufement  dé- 
veloppé pour  un  Théâtre  public  &  pour  une 
petite  pièce  ;  en  général ,  vous  avez  pu  penfet 
gué  la  pièce  manque  de  fituarions ,  &  que  tout 


Vf» 

•tt  facrifié  aux  Scènes  da  détails.  J'en  penfe 
ainfi  ,  &  je  n'aurais  pas  été  furprife  fi  elle  n'eut 
(ait  au  Théâtre  qu'une  médiocre  fortune.  Ma» 
fa  chûte  m'a  écrafée.  Je  rfiwrai  de  long-temps 
pris  mon  parti  là-deflus. 

Je  vous  prie ,  Monfîeur ,  d'inférer  ma  Letrra 
dans  votre  Journal.  Je  voas  demande  grâce 
pour  mon  ftyle ,  malgré  la  prétention  de  mon 
épigraphe  ■»..*■■•.••••..»•..•• 

Je  fuîs,  Monsieur,  votre.  Sec. 

La  M.  de  B****r 
Abonnée. 


RÉPONSE. 

A  D  AME  , 

Mon  devoir  eft  de  rapporter  les  décidons  dtt 
Puoïic  Se  nurt  d'en  juget,  Comme  je  lui  dois 
toutes  fortes  dVjrarris  permetteï-moi  de  pra- 
tefter  contre  la  manière  (font  il  vous  a  plu  de  h 
traiter  vous .  Mtidnme  ,  qui  ne  lui  devez  rien. 
J^n  réver,\i  votre  Lettre  dans  mon  prochain  Jotir. 
ra! ,  fjaotq'iVUe  ne  foit  pas  de  fon  reflbrt  -,  je 
Div 


ferais  des  chofés  bien  pluï  difficiles  pour  obfli 
à  vos  ordres. 

Je  fuis ,  avec  refpefl , 

Madame, 

L'Auteur  du  Journal  de  Mufiqut, 

Puïfque  Ie.baCird.nous  fait  parler  de  la  Co- 
médie Frai'çatfe.  nou;  remarquerons  avec  plai. 
ïîr  l'agrément  Si  to  gaieté  que  M.  Dethayts  don- 
ne aux  Ballets  de  ce  Speâacle.  Ils  font  prefque 
toujours  fur  de  très-jolis  airs,  fouvent  de  la 
composition  de  M.  Buidron,  premier  Violon- 
Il  y  e  plufieurs  enfans ,  dont  la  danfe  plaît  beau- 
coup, &  dont  on  peur  attendre  les  plus  grandi 
talens.  C'eft  parmi  eux  qu'on  a  cho'ifi  Made- 
moifclleCon^ance^  jeune  perConne  charmante- à 
tous  égards.  &  qu'on  vient  d'engager  pour  Lon- 
dres, avec  quatre  mille,  livres  d'appointemens, 
Nous  n'avons  pas  oublie'  que  c'eft  aux  Ballets 
de  ce  Théâtre  que  nous  devons  les  talens  fup£» 
rieuts  de  Maderdoifelle  AUari, 


COMÉDIE  ITALIENNE. 

L  e  Sieur  Mênon  a  débuté  à  ce  Théâtre  dans 
l'emploi  de  M.  Caillot.  Il  a  rempli  le  rôle  de 
Mathurin  dans  Rofe  &  Cotât .  8c  un  autre  joui 
celui  de  Weftern  dans  Tom-Jonet.  Le  Public  pa» 
raît  partagé  fur  fes  talens  ;  il  a  peu  de  voix , 
pais  il  a  été  applaudi.  Il  continue  fes  débuts. 

On  vient  de  donner  le  24  de  ce  mois  l'Ami' 
tié  à  Peprettve ,  Comédie  mêlée  d'Arieites.  Paro- 
les de  Mefl*îeurs******'&  Favart .  Mufique  da 
M.  Grèiry.  Cette  pièce  a  déjà  été  donnée  à  Fon- 
tainebleau. On  y  a  fuir  quelques  changemeng 
pour  la  donner  à  Paris,  Il  y  en  a  eu  encore  de 
la  première  à  ta  féconde  repréfentarion.  Elle  * 
fon  bien  réulTi  après  tant  de  chûtes.  Nous  ea 
rendrons  compte  dans  le  prochain  Journal. 


CONCERT  D'AMATEURS. 

I L  vient  de  s'élever  un  nouveau  Concert , 
qu'on  peut  appeller  l'honneur  de  la  Mulique. 
Il  eft  compofé  prefqu'entierement  d'Amateurs , 
dont  les  grands  talens  ne  le  cèdent  point  aux 
Proféflems  les  plus  habiles.  Les  Muficiens  qui 


Joignent  leurs  talens  à  ceux  de  ces  Amateurs 
diftingués  font  M.  Ja*g*n  pour  le  Violoncelle. 
M.  Bt%o\\i  four  le  Hautbois ,  M.  Roheudt  pont 
îa  Flûte ,  Mademoifelle  Ltckantre  au  Clavecin , 
&c.  On  voit  que  ce  choix  eft  L'élite  de  U 
France ,  aufli  ne  peut-on  fe  former  une  idée 
^'exécution  auffi  parfaite.  On  y  goûte  le  plaifit 
trop  rare  d'entendre  des  fymphonies  concer- 
tantes, de  Meilleurs  Goffec*  Starvit^  lefils,  &c.  Ct 
dernier  eft  auffi  parmi  les  Violons,  ainfi  qM 
M.  Char  train  ;  qui  s'eft  fait  entendre  feuldara 
un  Concerto,  avec  le  plus  grand  fucces.  U 
chant  eft  compofé  de  M.  Richtr  &  de  M.  Dt- 
rondeau  de  Strafbourg ,  auxquels  fe  joignent 
des  Amateurs  des  deux  fexes.  La  Direâiondt 
ce  Concert  eft  confiée  aux  foins  de  M.  PhiSitr, 
pour  la  partie  vocale  ,  &  de  M.  Gotfte ,  pour 
celle  des  inftrumens.  La  falle,  qui  eft  vafte, 
fuperbe ,  Se  favorable  à  la  voix ,  eft  à  l'Hôtel  <W 
Bullion ,  rue  Plîtriere.  Elle  appartient  à  M.  le 
Duc  dt  L"  *  *,  l'un  des  Amateurs  de  ce  magni- 
fique Concert.  Il  manquait  à  la  Mufique ,  8t  h 
'concours  brillant  Se  nombreux  qu'il  attire,  eft 
une  preuve  de  fa  fupénorité ,  &  de  la  grande 
intelligence  avec  laquelle  il  eft  conduit. 
Meneurs  les  Amateurs  ont  donné  l'entrée  d* 


tttï 

leur  Concert  aux  principaux  Artiftes  dans  tout 

les  genres. 


LONDRES. 

Les  Anglais  ,  toujoun  occupés  de  leurs 
affaires  politiques ,  ont  porté  jufques  fur  leurs 
Théâtres  leurs  fentimens  pour  Ôc  contre  la 
guerre.  On  donne  actuellement  au  Théâtre  de 
Druryhne  un  petit  Intermède  en  Mufique , 
intitulé  :  Le  Sergtnt  Recruteur.  La  Scène  eft  dans 
on  Village  où  le  Sergenr  paraît  avec  l'attirail  de 
la  guerre  le  plus  pompeux.  Un  Payfan  nommé 
Jofeph,  eft  prêt  de  Te  laifler  féduire.  Sa  femme 
&  fa  mère  viennent  l'en  empêcher;  fa  femme!, 
en  lui  montrant  fes  deux  enfans ,  lui  chante  un 
Air  pathétique ,  &  le  détermine  à  refter  avec 
elle.  Il  y  a  quelque  temps ,  on  jouait  au  même 
Théâtre  une  Pièce  abfolument  dans  le  même 
goût  &  fur  le  fujet  abfolument  contraire.  Celle- 
ci  finit  par  un  Ballet  de  Soldats  &  de  Fay- 
fannes.  Le  Sergent  tient  une  bouteille  &  un 
verre.  Il  piopofe  de  boire  à  la  fanté  du  Roi , 
&  le  Ballet  finit  par  un  Chœur  à  la  louange  de 
1a  Famille  Royale. 
Ce  petit  Drame  eft  de  M.  Skier ftaff,  &  la 
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Mufique  cil  de  M.  Dibdin.  On  l'a  joué*  fEtf 
dernier  aux  Jardins  de  Ranelagh,  mais  la  M» 
fique,  quoique  charmante,  en  avait  paru  mé- 
diocre ,  faute  d'être  bien  exécutée.  II  a  maints- 
liant  beaucoup  de  fucces. 

ZARA,  Tragédie, 

repréfentéc  au  Théâtre  it  Drurylane. 

Cette  Pièce  efl  une  Traduction  de  Zàirt,  A 
célèbre  M.  de  foliaire.  Elle  fut  traduite  puk 
Chevalier  Aaron  HMJ  qui ,  vers  l'année  175), 
l'offrit  aux  Directeurs  des  Théâtres  de  Londie, 
Ils  la  gardèrent  deux  ans,  &  la  lui  renvoyerem 
enfuite,  en  lui  faifant  dire  qu'ils  fe  trouvais 
dans  la  nécelUté  de  refufer  toute  Tragédien 
général,  parce  que  le  goût  du  Public  n'y  parait 
l'ait  pas  porté.  Cependant  un  ami  de  M.  Hïl, 
M.  William.  Bond,  homme  de  beaucoup  i'é- 
prit ,  fe  trouvant  embarafTé  dans  ces  circoullu- 
ces ,  chargea  des  rôles  plufïeurs  perfonnei  i 
fa  connaiflânee ,  &  joua  la  Pièce ,  à  fon  bt* 
fice ,  dans  la  grande  Plaça  de  York-Building- 
Il  faifait  le  rôle  de  Lulignan.  Il  le  rendit  fiw 
tant  de  force  &  d'exprelfion ,  qu'il  s'c'vanoui: 
fur  le  Théâtre  ;  on  le  rapporta  fui  le  chair? 


chez  lui  dut  une  chaife,  8c  U  mourut  peu  d'heu- 

Une  autre  circonftance  remarquable  dans 
cette  Pièce .  c'eft  qu'elle  parut  au  Théâtre  do 
Dnuylane  en  1736  ,  precifément  au  même 
temps  où  la  dernière  Aïiftriff  Cibber  débuta  fur 
U  Scène.  Les  talens  fupérîeurs  de  cecte  Aétrice 
à  jamais  regrétable,  contribuèrent  beaucoup  au 
fuccès  de  la  Pièce,  que  de  méchans  efprits  avaient 
cherché  à  décrier. 

Plufieurs  de  ces  rôles  font  maintenant  par- 
faitement bien  joués  fur  ce  Théâtre.  M.  Gar- 
rici  excelle  dans  le  rôle  du  Veiiliard.  La  figure , 
la  voix ,  les  grâces  de  Madame  Barry  font  tout- 
à-fait  propres  au  rôle  deZaïre,  &  M.  RedUK  fans 
pouvoir  faire  oublier  M.  Barry  dans  le  rôle  d'O- 
rofmane  ,  ne  laide  pas  d'y  faire  grand  plaifir. 

On  donne  depuis  quelque  temps  à  ce  Théâ- 
tre une  Pièce  nouvelle ,  intitulée  :  'lu  wel ,  i:  is 
no  worfe ,  cela  tfi  bien ,  cela  n'ejl  pas  pis.  Cette 
Pièce  eft  une  Imitation  d'une  Comédie  Efpa- 
gnole  de  Calderoit.  Elle  eft  pleine  d'intrigue . 
comme  le  font  les  Pièces  Efpagnoles,  &  le  Dia- 
logue en  eft  fait  avec  beaucoup  d'efprit  Si  de 
gaieté.  Elle  a  un  grand  fuccès. 

On  vient  de  traduire  en  Anglais  les  Moifon- 
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mars ,  Comédie  mêlée  d'Ariettes ,  de  M,  & 
ystt.  Cette  Pièce  paraît  maintenant  imprimé 
avec  l'Approbation  Françaife  qu'on  a  uradttitt 
à  la  fin. 

On  prépare  plufieurs  nouveautés  furlesThft 
trej  de  cette  Ville. 


[63  3 

TROISIÈME  PARTIE. 
INSTRUMENT 

SUITE  DE  LA  DISSERTATION 
fur  Us  Inpwran*  de  Mujique  det  Anciens,  Gr 
princip tthmtnt  fur  ceux  du  Hébreux. 
La  Symphonie,  en  tant  qu'Inftrument  de 
MuGque .  ne  fe  trouve  point  dans  le  Texte 
Hébreu,  maïs  feulement  dans  le  Chaldéen  de 
Daniel.  On  croit  communément  que  c'eft  la 
Vielle ,  celui  de  tous  les  Inftrumens  dont  on 
Êùt  aujourd'hui  le  moins  de  cas.  Saint  Ifidore , 
fous  le  nom  de  Symphonie  ,  femble  avoir  en- 
tendu autre  chofe,  favoir,  une  efpèce  de  Tam- 
bour que  l'on  frappait  des  deux  côtés,  &  qui 
rendait  un  fon  grave  3:  aigu ,  d'où  fe  formait 
an  accord  fort  agréable  à  l'oreille.  Mais  le 
nom  de  Symphonie  dans  Daniel  étant  pris  des 
Grecs ,  c'eft  de  ceux-ci  qu'il  faut  tirer  fa  lignifi- 
cation. Or,  chez  eux,  Symphonia  fignifie  une 
Symphonie  de  plufieurs  voix,  ou  de  plulleurs 
Inftrumens ,  ou  bien  un  Infiniment  à  plufieurs 
tons ,  comme  font  ceux  qui  ont  plulieuis  cordes, 
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&  comme  la  Vielle ,  donc  on  a  parlé  précédem- 
ment. 

La  Sambuque,  dont  le  nom  fe  trouve  dans 
Daniel,  fe  doit  uufli  rapporter  aux  Inftrumeni 
à  cordes,  quoique  Suint  Ifidore  ait  dit  que  ce 
nom  de  SamOuque  lui  vient  de  fureauqui  fournit 
d'abord  ,  félon  lui ,  la  matière  dont  on  la  com- 
pofa.  Athénée,  Vkurve,  Feftus  en  parlent 
comme  d'un  Instrument  à  cordes ,  d'un  fou 
aigu.  Il  n'avait  ordinairement  que  quatre  cor- 
des. C'était  principalement  les  femmes  qui  en 
jouaient.  Suint  Clément  d'Alexandrie  en  attri- 
bue l'invention  aux  Troglodytes  ,  Juba  aux 
Phéniciens ,  Néanthe  de  Cyzique  à  un  nommé 
Ibicus  de  Khégio  ;  d'autres  à  Sambucus.  Il  pa- 
raît, par  ce  qu'en  dit  Athénée ,  que  la  Sambu- 
que était  à- peu-près  la  même  que  l'ancienne 
Magadis,  &  Pectis,  &  Trigonos,  Inftrumenî 
à  cordes,  dont  la  figure  n'eft  pas  bien  connue, 
mais  qui  ne  devaient  pas  être  éloignés  de  la 
forme  du  Pfaltérion  moderne,  fi  ce  n'eft  qu'ils 
avaient  un  moindre  nombre  de  cordes.  On 
connaît  auffi  une  machine  de  guerre  nommée 
Sambuqui  ,  &  employée  dans  les  fiéges  des 
Villes  &  dans  les  combats  navales,  mais  elle  ne 
fait  rien  à  noire  fujer, 

te 
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Le  Mirniim  ou  Mannatm ,  dont  quelqueJ-un» 
font  des  Flûtes ,  fe  doit  auflï  rapporter  aux  Inf- 
wumens  à  cordes.  Nous  en  avons  parlé  dans 
un  autre  Article. 

Instruhens  a  vent. 

Venons  à  prêtent  aux  différentes  efpcces  de 
Trompettes  &  de  Flûtes,  Scophar  eft  le  nom 
générique  dont  les  Hébreux  Te  fervent  poux 
exprimer  des  Trompettes.  Ils  en  avaient  de 
deux  fortes  ;  les  unes  appcllées  Chj^o^rothi , 
it  les  autres  Cornet  ,  à  caufe  de  leur  matière  ou 
de  leur  forme.  Moïfe  décrivant  le  fon  du  ton- 
nerre ,  Se  du  bruit  que  le  Seigneur  fie  entendre 
à  Sinaï  ,  lorfqu'it  y  donna  la  Loi ,  dit  qu'on 
entendit  le  (on  du  Scophar  ou  de  la  Trompette , 
qui  allait  toujours  en  s'augmentant.  Il  donna 
le  même  nom  à  l'Inftrument  donc  on  fe  fervait 
pour  annoncer  l'année  de  rc'milfion  ,  c'eft-à- 
dire  ,  la  cinquantième  année  wou  l'année  du 
Jubilé.  C'était  aux  Prêtres  feuls  qu'était  refervé 
le  droit  de  fonner  du  Scophar  en  cérémonie. 
Il  y  en  avait  fept  dans  l'année  qui  fonnerenc 
au  fié^e  de  Jéricho  ,  Se  au  fon  dcfquelles  les 
murailles  lurent  renverfees. 

Cerlnlrrumentne  devait  pas  être  rare  dans 
Janvier  1771.  E 
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U  pays ,  puifque  Gédéon  en  donna  aux  trou 
cens  hommes  qu'il  choilït  pour  attaquer  les  Ma- 
dianices.Dansla  guerre ,  c'était  le  Général  qui 
fonnait  de  la  Trompetre  ou  Scophar  4  pour 
«flemblet  fes  troupes ,  pour  charger  l'ennemi 
ou  pour  fonner  la  retraite.  Aod,  Saiil  ,  Joab 
»'en  font  fervis  en  cette  qualité.  On  établit  Salo. 
mon  Si  Jéhu  fur  le  Thrône  au  fou  du  Scophar. 
Enfin  ,  dans  toute  l'Ecriture ,  rien  n'eft  plui 
commun  que  cet  Inlîrument,  dans  la  guerre , 
dans  les  alîemblées  publiques,  dans  les  fetes, 
dans  le  Temple,  dans  les  alliances.  Mais  nous  ne 
trouvons  rien  fur  fa  forme  ni  fur  fe  matière. 

Cha%o\troih  elt  le  nom  des  Trompettes  que 
Moïfe  fit  faire  dans  le  défère.  Il  y  en  avait  deux 
d'argent  Se  quelqu'autres  de  cuivre.  On  s'en 
fervaît  pour  affembler  le  Peuple ,  lorfque  Moïli 
avait  à  leur  parler  de  Dieu.  On  en  ufait  auflî  à 
la  guerre,  &  dans  les  grands  jours  de  cérémo- 
nie ,  comme  aux  jours  de  Néomcnie ,  &  lorf- 
qu'on  offrait  des  facrifices  publics  &  folcmnels. 
L'ufage  en  eft  très-fréquent  dans  l'Ecriture , 
fur-tout  dans  le  Temple.  On  ne  fait  fi  elle) 
étaient  droites  ou  recourbées  ;  l'Ecriture  ni 
n  jus  en  dit  rien ,  &  les  Trompettes  des  autre) 
Peuples ,  dont  on  a  des  deferiptions  dans  les 
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Auteurs ,  ne  font  rien  à  notre  fujet ,  &  ne  font 
point  uniformes.  Je  croirais  que  les  Ckajoçe- 
roihi  étaient  longues  Si  droites,  pour  les  difti  li- 
guer des  Cornes  oit  Cors  qui  étaient  recourbés» 
Les  Rabbins  nous  parlent  encore  du  Jobd» 
qui  lignifie .  félon  eux ,  une  corne  de  Bélier. 


El) 


QUATRIÈME  PARTIE. 
CHANSONS  ET  ANECDOTES. 

CHANSON 
Dont  Ut  paroles  font  d'un  Amateur  it  Bordeaux, 
&  la  Mufique  de  M.  Beck,  Violon  de  la 
Comédie  de  Bordeaux. 

J'e  h  te  n  o  s  lônvcnt  parler  d'Amour, 
Maman,  ne  puis- je  le  connaître î 
Lucas  me  difait  l'autre  jour 
Que  de  not  court  il  eft  le  maitre. 
Que  ce  Dieu  veut  Otre  (êrvi 
Par  on  Berger  p\t.n  de  tendreflë* 
Ce  difcûun  d'un  batfërfùivî. 
Le  fut  bientôt  d'autre  careflë. 

Mineur. 

Voii-tu,  me  dit-il,  ces  troupeaux, 
Bondir,  folâtrer  fur  l'herbette? 
Entends-tu  le  chant  dej  Oilëaux  , 
Qui  voltigent  fous  la  coudretteî 
L'Amour  allume  leurs  délïrs , 
Ce  Dieu  prélîde  i  leurs  plailîrs. 
Il  les  unit,  if  les  rafîèmble. 
Cliere  Lifëtte  !  allons  enfcmble, 

Allons,  à  notre  tour. 

Rendre  hommage  à  l'Amour, 


16*1 

Teoisiéme  couplet. 
Sur  le  mime  chant  que  le  jumïtr ,  Cr  noté  de  1* 
manière  dont  on  a  traité  dans  la  premier* 
Partit. 

*|]doj-,y.  i  |  i.  6,  S43*\*-  3.  S-  M 

L'Amour  ré  gnait  dans  le  bof-qtiet,  Le  cttur  me 

c  |! 7  1,4.  3lij23  2."2,a.il7  6".  i-  7l 

bat,  Lu  cas  me  pref-ft:  Hélas!il  a  l'air  £  a,(~ 


<i||7°*.  S  is\  3  3  2  ï. 

cret  !  Puis-je  dou-ter  de  là  ten  dref-  (è  t    II  me 

à\\6~7i,  6$  *  3  [4,  6  2  iir7;,i7^| 

peint  fi  bien  fâ  dou-leur,  Maman,  ûpJi  ne  m'în  lé- 

dH4l27"2,I.3|32  23,42  6>l47  î  I776| 
ref"-  re ,  Si  j'euf-  Ce  c  coûté  Ton  a r-deur,  Blâmeriez 

row  cet-»  fai  -  bief-  lè, 

U  ferait  poffîble  que  cette  méthode  déplût  i 
nosLeâeurs,  ou  qu'ils  ne  vouluflent  pas  le  don- 
ner la  peine  de  s'y  accoutumer  ,  ou  que  nous 
ne  l'eufliom  pas  aiïez  bien  expliquée  pour  qu'elle 
parût  claire  :  dans  tous  ces  cas ,  nous  les  prions 
Eiij 
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de  nous  faire  part  de  leurs  fentlmens ,  auxquet» 
nous  nous  conformerons.  Au  refte .  nous  nW 
plairons  cette  manière  que  pour  des  phrafej 
détachées ,  pour  des  exemples ,  Stc.  les  airs  n'en 
feront  pas  moins  gravés  à  la  fin. 


Air  des  divx  Avares, 


De  Gripon  je  plains  la  faiblefiè , 
Et  je  chante  quand  je  te  voi. 

Il  Ce  croit  rktie  ;  ah  !  le  pauvre  homme  ! 
L'or  &  l'argent  fini  tout  fon  bien. 

Moi,  j'ai  le  cœur  de  Jérôme; 
Mon  trefor  vaut  mieux  que  le  lien. 


Air  de  l'  Opéra 
D-ISMÉNE  ET  I  S  M  É  N  I  A  S. 


s  offrons  les  biens  dont  la  ruttttc , 
Simple  en  fi  parure , 
Orne  nos  vergers. 
Ce  font  les  feuls  dons  qu'elle  nous  laiffe; 
II;  font  U  rîcbeflè 
Pc  tous  nos  Bergers. 


Pi  u  s  de  depit ,  plus  de  trifleflè  , 


Des  quejepuis  volet  vers  toi. 
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HISTOIRE 

os  M.  o£  Br.*nii.£. 
J'allai  l'autre  jour  faire  une  vifite  à  l'un 
de  mes  amis  ;  je  trouvai  chez  lui  un  jeune  cou- 
pie  charmant  pour  les  grâces  ,  l'efprit .  l'air 
d'éducmon,  les  manières  honnêtes.  Je  crus 
m'appercevoir ,  à  la  tournure  de  leur  conver- 
fation ,  qu'ils  étaient  nés  pour  une  fortune  plus 
confidérable  que  celle  que  leur  extérieur  annon- 
çait. Mon  ami  m'apprit ,  en  effet ,  que  ces  deux 
jeunes  gens,  nés,  à  tous  égards  ,  l'un  pour 
l'autre,  à  la  manière  de  compter  des  gens  do 
bon  fens ,  venaient  de  contracter  un  mariage 
fecret ,  qui  les  avait  mis  aflez  mal  avec  leur 
(àmille ,  du  moins  avec  celle  du  jeune  homme , 
qui  attend  tcute  fa  fortune  de  deux  oncles  qui 
l'ont  tendrement  aimé  jufqu'au  moment  de  fon 
mariage,  £:  qui  viennent  tout-à-coup  de  chan- 
ger de  femimens. 

Vous  êtes  maintenant  au  fait  de  ceux  dont 
je  vous  parle  ;  vous  connaiflez  afTez  la  famille 
de  la  Demoïfelle  pour  favoir  que  fa  naiflance 
eft  égale  à  celle  de  fon  époux  ,  qu'on  ne  peut 
rien  reprendre  à  fes  mœurs ,  à  fa  conduite.  La 
Eïv 
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médiocrité  de  fa  fortune  eftelie  donc  une  raifoo 
fuffifante  pour  excufer  l'animofré  des  oncle»? 
La  répugnance  qu'ils  ont  pour  le  mariage  étant 
un  fentimenc  qui  leur  eft  perfonnel ,  peut-elle 
être  objectée  au  jeune  liomme &  ont-  ils  fî  bien 
oublié  la  tendre  amitié  qu'ils  avaient  il  y  a  peu 
de  temps  pour  leur  neveu,  qu'ils  puiflent  voit 
fans  émotion  l'état  pénible  où  ils  le  réduifent, 
C'efiàvous,  qui  êtes  leur  ami,  à  leur  prclentet 
ce  tableau ,  &  s'il  leur  faut,  pour  exciter  en  eux 
de  juftes  craintes,  un  exemple  frappant,  racon- 
tez-leur celui  que  je  vous  envoie,  6c  dont  j'ai 
moi-même  été  le  témoin. 

Un  Gentilhomme ,  dont  la  naiffance  eft  illuf- 
tre ,  mais  qui  était  peu  connu  dans  le  monde, 
vivant  fans  ambition  Se  fans  farte ,  fli  prefque 
toujours  «tiré  dans  fes  terres ,  avait  deux  fil», 
L'ainé ,  fc  trouvant  un  jour  à  la  noce  d'une  de 
fes  parentes ,  y  devint  éperdument  amoureux 
d'une  jeune  perfonne,  qui  avait  quitté  le  Cou- 
vent ,  où  elle  vivait  depuis  quelque  temps , 
pour  aflifter  à  la  même  cérémonie.  C'était  la 
plus  jeune  d'une  très  bonne  maifon ,  fott  efti- 
mée  ,  mais  d'une  fortune  peu  conde'table.  Leur 
paffion  fut  réciproque,  &  quoique  le  jeune  Btr- 
yiUe  fut  bien  que  fon  pere  ne  confondrait  pu 
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à  un  mariage ,  qui ,  loin  d'augmenter  (es  re- 
venus ,  les  appauvrirait ,  il  fe  flatta  que  la  ten- 
drefle  que  Ion  pere  avait  pour  lui .  Se  dont  îl 
avait  toujours  eu  lei  plus  grandes  preuves  , 
l'emporteraient  fur  touce  autre  confideration. 
Il  efpéra  qu'il  parviendrait ,  avec  le  temps ,  à 
obtenir  (on  contentement  à  mie  union,  d'oil 
dépendait  le  bonheur  de  fa  vie.  Mais  le  pere . 
qui  avait  d'autres  vues  pour  fon  fils ,  8c  qui , 
dans  ce  cemps-là  même ,  lui  deftinait  un  antre 
parti,  le  réfuta  abfolument,  en  lui  difant  qu'il 
ne  prétendrait  jamais  le  contraindre  à  un  ma- 
riage qui  ne  ferait  pas  de  fon  goût ,  mais  auflï 
qu'il  n'en  permettrait  jamais  un  auflï  peu  con- 
forme à  fa  Fort  une.  »  Ainfi ,  foyez  sûr ,  ajouta- 
»  t-il ,  que  fi  cette  Demoifelle  devient  jamais 
«votre  femme,  fouvenez-vous  que  je  vous  en 
»  préviens ,  vous  aurez  lieu  de  vous  en  repen- 

Ce  fut  tout  ce  que  Berviîle  put  obtenir  de 
fon  pere  >  qui  continua  de  vivre  avec  lui  fur  le 
même  ton  qu'à  l'ordinaire.  Notre  Amant  cacha 
le  plus  long-temps  qu'il  put  à  fa  jeune  Maîtreflê 
ce  funefle  contretemps,  mais  enfin  il  fut  obligé, 
de  lui  tout  avouer  ;  elle  refufa  d'abord  de  con- 
tinuer leur  liaifon ,  mais  bien-tôt  l'amour  J'em- 
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ponant  fur  la  prudence  ,  elfe  confentït  à  un 
mariage  fecret ,  efpérant  que  le  père  pourrai: 
changer  d;avis  après  l'événement ,  oj  que  leur 
union  pourrait  demeurer  fecrette  jufqu'à  & 
mort,  le  voyant  déjà  vieux  3c  itjhVuc 

Il  y  avait  à  peine  dix  huit  mou.  que  durait 
leur  commerce ,  lorfque  le  pere  le  faupçonna^ 
II  en  fit  des  reproches  à  fon  fils,  qui  fe  garda 
bien  de  l'avouer ,  mais  qui  ne  put  le  nier  .  epen* 
dant  avec  cet  ^rd'aflurance  quedonne  la  vérité, 
o>  A  la  bonne  ht. -Te,  dit  le  pei.*,  je  fouhaîr» 
»  qu'il  n'en  foit  rien  ;  -nais ,  li  vous  me  trompe? , 
»  vous  en  lave/  la  confe'quence ,  &  je  vous  tien* 
»  drai  ma  para'  .«  Ses  foupçons  furent  bientôt 
confirmés  par  di  .ies  circonftances  ;  il  ne  douta 
pas  plus  longtemps  de  l'imprudence  de  fon 
fils ,  &  prit  des  mefures  en  conféquence. 

A-peu-près  vers  le  même  temps ,  la  jeuns 
époufe  de  Bervtlle  accoucha  d'une  fille,  qu'on 
mit  en  nourrice  dans  le  Village  voifin  ,  &  jufte- 
ment  chez  un  des  Fermiers  de  fon  grand-pire. 
Quelque  mois  après,  le  vieux  Gentilhomme, 
dont  la  fanté  fe  dérangeait  beaucoup ,  fs  trci- 
vant  en  route ,  fut  faifi ,  dans  fa  voiture  d'uni 
attaque  fi  fubite  ,  que  fes  gens  furer-.  obligél 
de  le  porter  à  la  maifon  la  plus  voiûna ,  ït  c'éuïi 


prédfément  celle  où  l'on  nourrifTaÏE  l'enfant 
de  fon  fils.  Le  petit  enfant  était  dans  ce  moment 
couché  fur  le  fein  d'un  homme  qui  cherchait  à 
faire  couler  du  lait  dans  fa  bouche. 

Lorfque  le  pere  de  BirviUt  fut  revenu  à  lui, 
le  premier  objet  qui  frappa  fon  attention  fut  le 
petit  enfant  pale  &  mourant.  Il  fit  remarquer 
au  Payfan  que  ce  qu'il  faifait  à  cet  enfant  était 
inutile ,  puifqu'il  manquait  de  nourriture.  Le 
Payfan  répondit  qu'à  la  vérité  l'enfant  était  en 
danger  ,  parce  que  fa  femme  qui  le  nourrifiait 
avait  la  fièvre  ;  qu'elle  ne  pouvait  conféquem- 
mentluidonnerdefonlait.&que  l'hommequ'ils 
avaient  envoyé  aux  parens,  pour  les  en  avertir, 
n'était  pas  encore  de  retour.  »  Le  péril  me  pa- 
»  rait  prenant,  en  effet,  répliqua  le  vieux  Gen- 
»  tilhomma  ;  eft-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  dans  le 
»  Village  quelqu'autre  nourrice  ?  Je  ne  faurais 
»  foutfrir  de  voir  cet  enfant  en  cet  état.  — Vous 
•>  le  fouffririez  bien  moins  encore ,  fi  vous  faviez 
»  quel  il  eft ,  s'écria  la  Payfanne ,  qui ,  couchée 
fur  fon  lit,  avait  entendu  ce  qui  s'était  pafle. 
—  "Et  qui  eft-U  donc,  répondit-il  avec  émo- 
»rion. — Hélas,  Monlieur,  reprit  le  Payfan, 
»  j'aurais  ctaint  de  vous  l'avouer ,  puifque  je 
»  fais  que  M.  votre  fils  s'eft  marie  fans  votre 
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»  aveu ,  maïs ,  dès  que  ma  femme  vous  en  a 
n  tant  dit ,  je  vais  vous  inftruire  de  tout. 
»  Cette  petite  6IIe  eft  celle  de  M.  de  BerviUc* 
Le  pere  refra  un  inftant  Tans  parler;  mais,  fe 
remettant  bientôt ,  il  regarda  l'enfant  avec  l'in- 
térêt le  plus  tendre.  »  Malheureufe  créature , 
»  dit-il,  tu  ne  m'as  jamais  ofïênfé.  ■  Et  alon, 
appellant  un  de  fes  gens ,  il  lui  ordonna  de  fa 
hâter  d'aller  au  Chîteau,  fe  rappellant  que  la 
femme  de  fon  Concierge  avait  perdu  la  veille 
l'enfant  qu'elle  nourriffait :  «Dis  lui,  ajoute  t-il. 
»  d'accourir  ici  fur  le  champ ,  &  de  fe  charger 
»  de  cet  enfant,  dont  je  veux  moi-même  pren- 
»  dre  foin.  * 

Se  fencant  tout  à  fait  foulagé  de  fon  indif- 
pofition ,  il  careffa  la  petite  fille ,  monta  dans 
la  voiture,  &  pourfuivit  fa  route.  A  peine  était-il 
forti  que  le  jeune  Btrvillc  arriva  avec  une  autre 
nourrice.  Le  Payfan  lui  raconta  tout  ce  qui 
s'était  palîé.  Le  fils,  pénétré  des  bontés  de  (un 
pere ,  qu'il  voyait  toujours  tendre ,  quoiqu'il 
l'eût  offenfé,  fe  hâta  de  le  rejoindre ,  pour  lui 
exprimer  les  tranfports  de  fa  reconnaiflance.  Le 
vieux  Gentilhomme ,  qui  fe  douta  de  fon  motif, 
s'arrêta ,  dès  qu'il  Tapperçut,  Berville  fe  jetta  à 
fes  pieds ,  les  larmes  aux  yeux  ,  ne  pouvant 
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s'expliquer  que  par  des  fanglow.  -  Je  faij  ce 
=  qui  vous  aminé,  lui  die  le  pere  ,  touché  du 
»  repentir  de  fan  fils;  votre  tille  manquait  de 
»  fecours ,  &  je  lui  en  ai  procuré.  Je  ne  me  con- 
»  tenterai  pas  de  cette  action  ;  je  ne  veux  pas 
»  laifler  mon  ouvrage  imparfait.  Je  ne  veux  pas 
»  qu'une  vie  que  j'ai  donnée  puifTe  Être  malheu- 
»  reufe.  Allez  ,  Berville ,  votre  fille  fera  la 
»  mienne;  faites-la  venir  ici.  Amenez-moi  auflî 

•  votre femme;  que,  dès  ce  jour,  elle  occupe 

■  dans  ce  Château  l'appartement  que  votre 
»  mere  y  avait  elle-même ,  &  que  ce  fuir  à  mon 

■  retour  je  vous  retrouve  tous  ici.  J'ai  trop 

■  long- temps  différé  de  changer  mes  difpofi- 

■  lions  à  votre  égard  ;  oublions  tout  ce  qui 

•  s'eft  paffé.  Adieu  ,  je  ferai  bien-tôt  de  re- 
»tour.«  Berville , qui  n'avait  pas  ceffé  d'être  à 
genoux ,  ne  remerciait  ce  pere  fi  tendre  qu'en 
preflant  fes  mains  contre  fon  cceur  &  contre  fa 
bouche,  &  qu'en  les  baignant  de  fes  larmes.  II 
n'eût  jamais  quitté  cetre  attitude ,  fi  le  vieillard 
ne  fut  enfin  parti.  Alors  il  retourna  à  la  Ferme, 
y  prit  fon  enfant ,  l'amena  au  Château ,  &  en 
chargea  la  Concierge,  tandis  qu'il  alla  avertir 
fon  époufe  de  l'heureux  changement  qui  venait 
d'arriver  dans  leurs  affaires. 
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Déjà  BïrWïfe  &  fa  chère  Ifabdlt  attendaient 
au  Château  le  retour  du  pere  avec  la  dernicra 
impatience  ;  mais  a  la  joie  qu'ils  goÛta.ent  en  fc 
préparant  à  le  revoir ,  fuccéda  la  fccne  la  plu. 
trille  Se  la  plus  terrible.  Le  pere  de  Btrvillt  «riva 
en  effet ,  mais  il  arriva  fans  connaiffance,  fcprct 
à  expirer,  d'une  attaque  d'apoplexie  dont  il  fut 
faifï.  Btrvillt .  épouvanté  de  fon  état ,  apprit  de 
fesgens  que  cette  maladie  fubite  l'avait  empêche 
d'entrer  chez  fon  Notaire,  pour  y  annuUer  un 
teftamentquile  deshériterait.  Cette  nouveUe, 
quoiqu'accablante ,  toucha  moins  le  creur  du 
fenfible  Btrvillt  que  le  danger  de  fon  pere.  Ltt 
Médecins  étaient  avertis ,  &  Btrvillt ,  donnant 
les  marques  du  plus  affreux  défefpoïr  ,  atten- 
dait auprès  de  fon  lit  qu'il  reprît  connaifTance. 
II  n'attendit  pas  long  temps.  Le  Vieillard ,  révé- 
rant à  lui-même .  oublia  fon  état ,  pour  fonget 
à  la  fortune  de  ce  fils  chéri.  »  Je  fens  ma  det- 
>  nière  heure  s'approcher,  lui  dit  il ,  il  ne  œ» 
»  refte  qu'un  moment  de  vie ,  &  je  te  le  doit. 
»  Fais  promptement  venir  le  Notaire,  &  qu'il 
•>  reçoive  mes  ordres.  —O  Ciel  1  mon  pere,  s'* 
«criaBerville,  c'eft  plutôt  à  vos  jours  que  jl 
»  dois  fonger.  Et  que  m'importent  les  biens .  fi 
*  mon  pere  m'eft  raviï  —  Il  importe  à  ta  femmd 
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»  &  à  ta  fille ,  de  n'être  pas  les  victimes  d'un 
s  moment  de  courroux;  exécute  mes  ordres, 
a— -Mon  père.  les  Médecins  font  arrivés  i  leur 
s  fecotirs  peut  vous  rendre  1  nos  vœux,  &  voue 
a  vouiez  que  je  m'occupe  d'un  autre  foin  1 — Oui, 
a  je  le  veux.  Le  temps  que  tu  perds  peut  t'être 
»  funefte  ;  les  hommes  ne  peuvent  plus  rien 
»  pour  moi.  —  Recevez-les  feulement ,  &  nous 
»  fongerons  en  fuite  aurefte.« 

Ce  combat  dura  quelque  temps,  &  la  prédic- 
tion du  père  s'accomplit.  Son  attaque  devint 
plus  forte ,  &  lui  fit  perdre  la  parole.  L'art  du 
Médecin  fut  inutile,  &  le  Notaire  arriva  trop 
tard.  On  eflayerait  en  vain  de  peindre  le  défef- 
poir  de  Berville.  Il  ne  fut  que  long-temps  après 
en  état  de  fentir  l'horreur  du  fort  où  l'avait  ré- 
duit fon  imprudence  &  fon  infortune.  L'aiguil- 
lon de  la  mifere  vint  tirer  fon  ame  de  l'aflbupif- 
fement  où  elle  était.  Il  fe  voyait  déshérité ,  fans 
e'rac  &  fans  fecours.Tout  fon  bien  appartenait  à 
fon  cadet  qui  fervait  alors  chez  l'étranger,  &  qui 
oevint  que  long-temps  après  recueillir  la  fuccef- 
fion  de  fon  pere. 

Tombé  de  l'état  le  plus  opulent  dans  l'état 
le  plus  abject,  environné  d'enfans  &  accablé 
d'infortune,  Berville  commençait  déjà  à  s'accou- 


tumer  à  lès  horreurs ,  lorfque  fon  frère  arriva. 
Le  fang  qui  les  avait  formes  l'un  &  l'autre  était 
trop  généreux  pour  lui  laitier  faire  quelque  ac- 
tion qui  en  fût  indigne.  Il  alla  embraffer  fon  fre. 
re  &  toute  fa  charmante  famille ,  &  le  bien  de 
leur  pere  fut  également  partagé  entr'eux. 

Voici,  Monfieur  ,  le  fait  fans  ornement,  & 
tel  qu'il  s'eft  paue.  Vous  pouvez  en  préfenter  lu 
conféquences  aux  parens  du  jeune  homme  en 
queflion.  On  n'eft  pas  sûr  de  trouver  toujours 
tant  de  générofité  dans  un  frère ,  8c ,  fans  elle , 
l'inflexibilité  d'un  pere  aurait  rendu  malheureux 
toute  fa  portent  é.  Puifle ,  Monlleur,  cet  exem- 
ple exciter  en  eux  des  fentimens  plus  convena- 
bles ,  8c  réunir  des  cœurs  qui  ne  font  pas  fais 
pour  être  divifés. 
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CINQUIÈME  PARTIE. 

EXTRAITS  ET  *4  NNONCES* 

CONCERT  MÉCHANIQUE, 

De  l'invention  &  exécution  du  fieur  Richard,  ru* 
de  Richelieu ,  dam  une  fallc  de  la  Bibliothèque 
du  Roi. 

Ce  Concert  eft  exécuté  par  plufieurs  figure» 
automates  de  grandeur  naturelle ,  faifant  cha- 
cune leur  partie  fur  un  infiniment  différent. 
L'oreille  du  Muficien  a  peut-être  à  fouffrif  un 
peu,  lorfqu'elle  entend  cette  exécution ,  mail 
l'œil  du  Curieux  en  eft  dédommagé  par  la  juf- 
teflè  des  mouvemens,  par  leur  enfemble  ,  par 
la  vérité  effrayante  des  figures.  Elles  font  cou- 
vertes de  peau  humaine,  mais  comme  cettepeatl 
n'eft  point  animée  par  le  fang,  elle  a  cette  cou- 
leur terne  &  plombée  des  fimulacres  ordinaires. 
Ces  figures  ne  Iaiflènt  pas  de  faire  beaucoup 
d'illufion  par  l'éclat  des  yeux  qui  font  de  cryf- 
tal ,  se  qui  leur  tient  lieu  d'animation  ,  par  les 
juftes  mouvemens  de  ces  yeux ,  de  leurs  pau- 
pières ,  de  la  tête  &  des  bras  de  ces  figures, 
JanvitriYii,  p 


[82] 

Leurs  habits .  leurs  chevelures  réelles ,  &  I4 

lumière  des  bougies ,  moins  pure  &  moins  vraie 
que  celle  du  jour ,  facilitent  encore  l'erreur, 

La  première  figure  re  pré  fente  une  Demoi- 
felle  attife,  touchant  du  clavecin  &  de  l'orgue 
enfemble  &  féparément.  Elle  s'accompagne 
auflï  de  temps  en  temps  de  fa  voix.  Le  clavecin 
fait  peu  d'effet,  même  lorfqu'il  eft  joué  feu!. 
L'orgue  eft  feul  entendu,  &  il  fe  touche  fur  le 
même  clavier,  qui  fait  mouvoir  &  les  tuyaux  Se 
les  cordes,  lilla  prend  fouvent  des  touches  pour 
d'autres ,  &  l'harmonie  des  airs  qu'elle  joue  n'a 
pas  toujours  la  pureté  que  lui  avait  donne  l'Au- 
teur. Ce  qu'il  y  a  de  plus  choquant ,  c'eft  que 
quand  l'un  de  fes  mouvemens  s'eft  aflez  dérangé 
pour  porter  fa  main  fur  la  touche  voifine ,  cette 
cacophonie  dure  jufqu'à  ce  que  le  mouvement 
foit  rétabli,  &  l'on  entend  quelquefois  quatre 
qu  cinq  mefures  de  la  balle ,  dans  un  ton  diffé- 
rent du  deffùs.  Mais ,  encore  un  coup ,  ce  n'eft 
pas  en  Mulîcien  qu'il  faut  venir  entendre  un 
Concert  de  méchanique.  Quant  à  ce  qu'elle 
chante  en  s'accompagnanr ,  comme  on  le  dit, 
cela  peut  être,  mais  perfonne  ne  l'entend. 

La  féconde  ligure  repréfente  une  jeune  hom- 
me ,  velu  à  l'iifpagnole ,  debout ,  jouant  du 
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Violon.  Ce  violon  ne  iaiffe  pas  d'être  défagréa- 
ble  à  entendre;  les  doigts  de  fa  main  gauche, 
étant  de  bois,  s'appuient  mal  fur  les  cordes  , 
n'embralfent  pas  le  point  jufie ,  comme  le  fait 
h  chair  flexible  des  doigts  effectifs.  La  corde, 
y  r  :  nïe  par  un  corps  dur ,  glifte  quelquefois  fous 
lui.  D'ailleurs ,  le  violon ,  obligé  à  plulïeurs 
moi'.vemens  compofés ,  n'a  pas  la  réfîftance  que 
qua'ques-uns  exigeraient ,  &  l'archet,  tenu  pat 
la  main  droite ,  prelfe  trop  du  côté  de  la  haufffe 
&  pas  allez  vers  l'autre  extrémité.  M.  Richard , 
qui  travaille  tous  les  jours  à  la  perfection  de 
cetre  machine ,  fent  ces  défauts ,  &  s'occupe 
fans  ceffe  à  les  corriger.  Les  grands  talens  que 
fon  ouvrage  dénote ,  donnent  lieu  d'efpérer  qu'il 
y  reuflîra. 

Ces  mêmes  défauts  font  encore  plus  grands 
dans  la  troilîéme  figure ,  qui  eft  celle  d'un  Abbé 
jouant  de  la  baffe  ;  mais,  comme  la  partie  de 
Mufique  qu'il  exécute ,  eft  la  même  que  celle  de 
la  matn  gauche  de  l'Orgue,  on  l'entend  fort 
peu,  &  les  défauts  paraifTenc  moins.  D'ailleurs, 
fon  attitude  &  fon  air  attentif  ont  quelque  chofe 
de  fi  plat  fan  t ,  qu'on  peut  lui  pardonner  d'être 
un  mauvais  Violoncelle.  Il  y  aurait  encore  une 
chofe  à  «former  dans  ces  deux  derniers  inftru- 

Fij 
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mens,  c'eCî  l'enferablc,  qui  n'eft  pas  toujours  de 
la  plus  parfaite  juftcfle. 

La  figure  qui  paraît  remporter  fur  toutes  In 
autres  en  gentillette ,  c'cft  un  petit  Amour  nud 
&  drappé ,  qui  fe  tient  derrière  le  pupitre ,  qui 
bat  la  mefure  de  la  main ,  Si  qui  regarde  alter- 
nativement les  trais  Concertant  Ses  yeux  font 
très-jolis  ;  l'un  ,  à  la  vérité ,  eil  un  peu  plus 
grand  que  l'autre  ,  mais  cette  imperfection  lui 
donne  un  petit  air  malin  ,  fur-tout  lorfqu'il  re- 
garde l'Abbé,  qui  en  eft  tout  à- fait  agréable.  Oo 
annonce  que  cet  Amour  tourne  le  feuillet  î 
temps  ;  il  eft  bien  vrai  que  le  feuillet  fe  tourne , 
&  que  la  main  de  la  figure  fait  un  mouvement 
è-peu-pïcs  pareil,  mais  cependant,  il  n'eft  pas 
exaftemenr  vrai  que  ce  foit  lui. 

Dans  les  intervalles  des  airs ,  on  entend  le  jeu 
de  plufic-jrs  autres  machines  ,  différentes  du 
grouppe  principal,  La  première  eft  un  jeune 
Berge*  jouant  de  la  flûte.  Cette  flûte  eft  faune, 
camme  le  font  toutes  celles  qui  ne  font  pu 
joutes  par  un  Artitle  très  habile  ;  on  entend  un 
peu  le  bois ,  mais  tout  cela  beaucoup  moins 
qu'il  ne  ferait  tout  fimple  de  l'imaginer.  Pen- 
dant que  cette  flûte  joue,  un  orgue  placé  fous 
l'efpèce  de  confole  qui  foutient  le  Flûteui , 
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l'accompagne  de  la  Bade.  On  dit  auffi  que  quel- 
ques Oifeaux  y  mêlent  leur  ramage  >  mais  ce 
chant  n'eft  pas  bien  diflinft. 

La  féconde  machine  eft  un  Orgue  en  Biblio- 
thèque qui  joue  auflï  feut  plufîeurs  airs  de  diffe- 
rens  Auteurs. Ceci  n'a  rien  de  plus  étonnant  que 
les  Orgues  Savoyards  qui  fe  promènent  le  foir 
dans  les  rues.  Il  n'eft  pas  difficile  de  concevoir 
un  refTbft  farfant  aller  le  tout, 

La  troifiéme  eft  un  Serin  effectif,  comme  le 
font  les  Oifeaux  empaillés.  Il  chante  diffère ns 
airs  qu'il  termine  par  une  imitation  de  ramage. 
On  voit  les  mouvemens  de  fon  bec  &  ceux  de  fa 
queue,  qui  agiûent  d'une  manière  fort  naturelle. 

I E  TTR  E  de  M.  VAbbé  Rovssze*,  à  V Au- 
teur du  Journal  des  Beaux- Arts  6c  des  Sciences , 
touchant  la  divijton  du  Zodiaque  &  Vmfiïtution 
delà  femaint  Planétaire .  relativement  à  une  pro- 
grejjîon  géométrique ,  Sou  dépendent  Us  propor- 
tions muficales. 

Cette  Lettre  a  été  inférée  dans  le  Journal  des 
Beaux-Arts,  mois  de  Novembre  &  de  Décem- 
bre 1770.  En  la  publiant  féparément ,  l'Auteur 
l'a  divifée  en  deux  parties.  La  première  a  pour 
objet  de  prouver  par  des  faits ,  ce  qui  n'avait  d'à- 
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bord  été  qu'une  conjecture  de  l'Auteur ,  que  h 
divifion  du  Zodiaque  en  douze  parties,  faite par 
les  Egyptiens  relativement  aux  douze  fons  re- 
préfentés  par -une  progrcllion  triple,  a  douie 
termes.  Ses  preuves  font  établies  fur  l'ufagt 
qu'ont  les  Chinois  de  comparer  ces  douze  font, 
dont  chacun  eft  appeliu  lu  par  eux ,  aux  douie 
Lunes  de  l'année;  ufage  fi  puiflant,  qu'ils  don. 
nent  également  le  nom  de  lu  aux  Lunes  ,  & 
celui  de  Lunes  aux  notes  de  leur  Mufique.  Cet 
preuves  font  détaillées  &  préfentées  d'une  ma- 
nière auflî  folide  8c  aufli  profonde  que  curieufe 
&  ïntéreflante. 

La  féconde  partie  de  cette  Lettre  regarde  li 
femaine  planétaire.  L'Auteur  prouve  aufli  fon- 
dement, que  la  femaine  divifée  en  fept  jours, i 
chacun  defquels  eft  attaché  une  Planette,  Si  les 
Jours  en  vingt- quatre  heures  ,  lefquelles  ont 
auflî  chacune  une  Planette ,  correfpond  à  la  mê- 
me proportion  des  fons  muficaux,  divifés  en 
quarte  parla  progreflîon  triple  I,  J  >  $,  27, 81, 
&c.  c'eft  à  dire  que,  i°.  les  jours  étant  divifés 
en  vingt-quatre  heures ,  la  femaine  n'cft  que  le 
réfultar  des  vingt  -  quatre  fois  fept  Planette* 
2°,  Que  l'ordre  des  Planettes  eft  celui  de  quar- 
tes, comme  notre  fyftëme  raufical,  en  comme» 
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çant  pat  fi ,  que  fuivent  mi  ,la ,  re ,  fol ,  ut ,  fa. 
Si,  répondant  à  Saturne;  mi,  au  Soleil j  la,  à 
la  Lune  ;  te ,  à  Mars  ; /ol,  à  Mercure  iut.i  Ju. 
piter  i  fa ,  à  Vénus  ;  dans  lequel  ordre  vous  trou- 
ve! les  jouis  de  la  femaïne.  Satarnedt,  (qui  eft 
notre  Samedi  )  Sotdi ,  (notre  Dimanche)  Lundi. 
Mardi ,  Minredi ,  Jeudi  &  Vendredi.  Que  fi  vous 
confmvez.  l'ordre  vétîtable  des  Planettes,  Sa- 
turne, Jupiter,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure,  In 
Lune,  vous  trouverez  que  les  notes  correfpon- 
dant  formeront  la  férié  diatonique,  fi,  ut,  rt, 
mi,  fa,  fol,  la- 
Cette  Lettre  eft  une  nouvelle  preuve  du  mé- 
rite qu'on  a  déjà  reconnu  à  l'Auteur  du  Mémoire 
fur  la  Mufique  des  Anciens ,  annoncé  dans  notre 
Volume  de  Juin  1770,  &  ne  fait  qu'ajouter  à 
l'envie  de  connaître  plus  particulièrement  cet 
excellent  Ouvrage. 

HYMNE  à  l'Amour,  Duo  de  voix  égales, 
avec  accompagnement,  par  M.  Légat  de 
Fit ec  y ,  Maître  de  Goût.  Prix,  1  liv.  16  fols» 
Chez  l'Auteur,  parvis  Notre-Dame  ,  Bouîn, 
rue  Saint  Honoré ,  près  Saint  Roch ,  &  au  Bu- 
reau du  Journal  de  Mufique. 

Ce  Duo,  le  troific'me  du  troifiéme  Recueil 
des  Soirées  dt  Ckoijy,  eft  en  mi  bémol.  Il  eft  plein 
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de  traits  fort  agréables ,  faciles  Se  chantant,  lai* 
être  communs.  Les  paroles  font  limples  &  tta. 
propres  à  la  Mulîque ,  ce  qui  n'efl  pas  un  petit 
mérite. 

II  paraît ,  aux  mêmes  adrefles ,  un  autre  Due 
dans  le  genre  comique,  du  même  Auteur,  & 
faifant  le  quatrième  du  même  Recueil.  Il  eft inti- 
tulé le  Poruur  d'eau.  Il  a  toute  la  gaieté  de  celui 
de  la  Pinte  en  plomb ,  que  nous  avons  annoncé 
dans  notre  dernier  Journal,  Se  le  chant  n'en  eft 
pas  moins  joli. 

La  Rofe,  Ariette  avec  fymphonie,  dûment 
Auteur ,  &  aux  mêmes  adrefles. 

Cette  Ariette  eft  déjà  très-avantageufemeat 
connue ,  ainft  que  la  plupart  de  celles  de  M.  Lé- 
gat. L'idée  des  paroles  nous  a  paru  très-plie. 
Daphim  fait  l'éloge  d'une  Rofe;  mais  elle  eft 
trop  jeune,  demain  il  fera  temps  de  la  cueillir. 
Lindor  l'entend.  &  cueille  la  Rofe  dès  le  jour 
même.  La  moralité  galante  qui  fuit ,  eft  le  fujet 
de  l'Ariette  i 

Il  faut  profiter  du  moment 
Avec  les  fleurs ,  avecieî  Belle». 

Clavecin  d'un  très-bon  Auteur ,  à  vendre,  Il 
faut  s'adrefler  au  Bureau  du  Journal  de  Mufique» 

fi  M 
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A  PARIS, 

AU  BUREAU  DU  JOURNAL  DE  MUSIQUE, 
ne  de  Janine ,  pris  celle  de  flarmts,  à  la  nouvelle  Halle. 

E  t 

Au  Bureau  de  Coure  spokdauce  Générale,' 
Rue  des  deux  portes. 

EN  PROVINCE, 
Aux  Bureaux  de  Cor  r  e  s  po  ko  as  c  e. 
H  -£>  U 

M.  DCC.  LXXL 
itvte  Approbation  fi*  Privilège  du  Roi, 


AVERTISSEMENT. 


CjN  foufcrit pour  le  Journal  de  Mufique, au 
Bureau  de  ce  Journal ,  me  de  Sartine  ,  pris  celle 
de  Viarmes  ,  à  la  nouvelle  Halle  ,  &  au  Bureau 
de  Corre/pondtnce  générale,  rue  des  deux  porta 
En  Province  ,  on  peut  sadrejfer aux  Correfpcn- 
dans  dudit  Bureau. 

Lafoufcripclon  tfi  de  dix-huit Livret  pour  Pa- 
ris ,  &  de  vingt-quatre  livres  pour  la  Province  » 
franche  de  port jufqu1  aux  frontières. 

On  recevra  avec  reconnaijfance  Us  Vers,  les 
Chanfons  ,  la  Mufique  que  les  Amateurs  vou- 
drontfaire  inférer.  On  les  prie  d'adrejfer  leurs  en- 
vois (  franc  de  port  )  au  Bureau  du  Jounid.1  de 
Mufique  feulement. 

On  invite  particulihrement  Mejfieurs  les  Di~ 
relieurs  des  Troupes  de  Province  ,  à  faire  part 
au  Bureau  ,  des  événement  intérejfans  de  leurs 
■Spedacles.  Cet  Ouvrage  peut  devenir  a'tnfi pour 
eux  un  moyen  de  correfpondance  tris-utile. 

Le  Bureau  fe  chargera  de  fournir  en  Province 
toute  la  Mufique  quon  pourra  defirer ,  Ef  généra- 
lement touslet  Ouvrages  qui  font  annoncés  dans 
le  JournaL 

On  trouve  au  Bureau  du  Journal  de  Mufique  , 
le  Recueil  des  Airs  qui  ont  paru  gravés  dans  le 
Journal ,  avec  leurs  accompagnemens  ,  fous  le 
titre  ^«Trophée  de  Mufcs.  iV/jr  ,  a,liv.  16  f. 

Ony  trouve  auffil 'année  complettedu  Journal 
1770.  Prix  ,  18/.  broc.  &  20  L  reliée  en  3  Vol. 

I^a  proteSion  que  Us  premières  perfonnts  du 
Royaume  accordent  à  cet  Ouvrage,  ejî  un  sûr 
garant  dufoin  qu'on  apportera  dansfon  exécution. 


JOURNAL 
DE  MUSIQUE. 

FÉVRIER  I77I. 


PREMIERE  PARTIE. 

JÎCCOJtùS,  Accord  parfait  ,  Renversement , 
Mode  ,  Tonique  ,  Me'diante  ,  Dominante  , 
Tierce  majeure  &  mineure ,  ordre  des  dièfes 
&  des  bémols ,  &C.  Du  Dictionnaire  de 
Mujtrjue  de  M.  Roufïëau. 

«  A.  CCORD ,  union  de  deux  011  plufieurs 
»  fons  rendus  à  la  fois ,  formant  enfemble  un 
"  tout  harmonique. 

G  ij 


[  9*  ] 

«  L'harmonie  naturelle  produite  par  la  ré- 
n  fonoance  d'un  corps  fonore,  eft  compofée 
»  de  trois  fons  différons ,  fans  compter  leurs 
»  oâaves ,  lefquels  forment  ent/etix  l'accord 
«.  le  plus  agréable  &  le  plus  parfait  qu'on  puiffe 
-  entendre  :  d'où  l'on  l'appelle  par  excellence 
»  t  Accord  farfait.  » 

Tel  eft  le  fyftême  de  la  balTe  fondamentale , 
dont  l'expérience  a  été  tant  &  fi  peu  clairement 
expliquée.  On  a  mêlé  le  langage  des  Mathé- 
matiques à  celui  de  la  Mufique  ,  pour  le  faire 
entendre  à  ceux  qui  ne  font  ni  Muficiens  ni 
Mathématiciens.  Cette  expérience  eft  cepen- 
dant bien  fimple.  Un  fon  quelconque ,  fait  en- 
tendre en  mëme-temsquelui.roctavede fa  quin- 
te ,  ia  double  octave  de  fa  tierce ,  indépendam- 
ment de  fa  propre  octave.  On  fait  qu'une 
o£iave  eft  la  répétition  du  même  fon ,  que  la 
quinte  eft  le  cinquième  fon  dans  l'ordre  diato- 
nique ,  &  que  la  tierce  eft  le  troifieme.  Ainfi 
ut  étant  pris  pour  fon  fondamental ,  mi  fera 
fa  tierce  ,/ol  fa  quinte,  &  IV  fuivant,  fon 
octave. 

Le  fyftême  de  l'harmonie,  fe  réduit  donc  à 
exprimer  par  des  inftrumcns,  d'une  manière 
plus  forte  Si  plus  intelligible  que  ne  le  fait  la 


[Sîl 

mrure  ,  les  mêmes  Tons  qu'elle  fait  entendre 
dans  la  réfonnance  d'un  feul.  Ainfi  l'accord 
parfait  à'uc  étant  compofé  de  fa  tierce  &  de  fa 
quinte,  que  la  nature  fait  entendre  avec  lui, 
fera  ut  mi  fol. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  taire  eux-mêmes 
cette  expérience  ,  n'ont  qu'à  écouter  avec 
attention  la  réfonnance  d'un  bourdon  de  vio- 
lon ,  en  y  cherchant  la  tierce  &  la  quinte  fépa- 
rcmenc ,  &  s'ils  veulent  avoir  cette  expérience 
encore  plus  fenfible,  qu'ils  prennent  garde  à 
Ja  corde  du  ré  quinte  de  celle  de  fol  ;  elle  fré- 
mira Se  réformera,  même  fans  être  touchée, 
lorfqu'on  pincera  celle  de  fol.  Pour  entendre 
la  tierce  de  la  même  façon ,  il  faut  pincer  fur  ce 
même  bourdon ,  un  fi  bémol  bien  jufte  ,  la 
corde  de  m' qui  eft  la  tierce  majeure,  réfon* 
nera  fans  être  touchée- 
a  II  faut  donc  ,  pour  rendre  l'harmonie  coin» 

>  plette  ,  que  chaque  accord  foie  compofé  au 
»  moins  de  trois  fons.  Auffi  les  Mufïciens  trou- 
»  vent-ils  dans  le  trio ,  la  perfection  harmoni- 
»  que.  On  ajoute  fouvent  l'octave  à  l'accord , 
a  foit  pour  le  rendre  plus  complet ,  ea  l'égalant 

>  pouc  le  nombre ,  aux  accords  diûbnans  qui 
»  font  compofés  de  quatre  notes  ,  »  foit  pont 

Giïj 
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varier  les  effets,  en  employant  cette  oâave  à 
la  place  d'un  autre  fon  ;  car  dans  la  pratique , 
on  n'emploie  pas  ordinairement  toutes  les  no- 
tes des  accords ,  de  crainte  que  l'harmonie  ne 
foit  trop  confufe  fit  trop  chargée. 

«  Les  accords  font  confonnans  ou  diffon- 
»  nans.  Le  feul  confonnant  eft  l'accord  par- 
»  fait ,  c'eft-à-dire ,  celui  donc  la  note  fonda- 
»  mentale  porte  fa  tierce  ,  fa  quinte  ,  &  fi  l'on 
»  veut ,  fon  octave.  »  Cet  accord  fe  renverfè, 
c'eft-à-dire  ,  que  la  note  qui  e*tait  placée  au 
grave  ,  fe  retrouve  dans  les  parties  fupérieures. 
Ainfî ,  l'accord  ainfi  arrangé ,  mi  fol  ut,  eft  un 
renverfement  de  l'accord  parfait  ut  mi  fol.  Il  fe 
nomme  accord  de  fixte ,  parce  que  la  note 
fondamentale  ut ,  fe  trouve  fixte  de  mi ,  deve- 
nue la  note  grave  de  cet  accord.  Le  fécond 
renverfement  eft ,  fol  ut  mi.  Il  s'appelle  accord 
de  quarte  &Jtxu  ,  parce  qu'ur  eft  îa  quarte  de 
fol ,  &  que  mï  en  eft  la  fixte. 

Il  faut  remarquer  une  chofe ,  c'eft  que  ce 
qui  confticue  un  accord ,  c'eft  la  note  qui  eft 
au  grave.  L'arrangement  des  parties  fupérieu- 
res eft  arbitraire  ;  ainfimi  fol  ut,  ou  mi  ut  fol, 
font  également  un  accord  de  fixte ,  parce  qu'il 


t  ni  pour  baffe  ou  pour  note  grave^  Il  s'agit 
maintenant  de  faire  connaître  les  modes. 

•  Un  mode  ,  eft  une  difpofïtion  régulière  do 
»  chant  &  de  l'accompagnement ,  relativement 
»  à  certains  fons  fur  lefquels  une  pièce  de  Mu- 
»  fique  eft  couftiruée,  &  quiï'appeUemleacor- 
»  des  eftêntielles  du  mode.  Nos  modes  font 
»  fondés  fur  notre  fyftême  harmonique.  Les 

>  cordes  efiè  miellés  du  mode  ,  font  au  nombre 
»de  trois,  &  forment  enfemble  un  accord 
»  parfait,  i".  La-  tonique  qui  eft  la  corde  fon- 
damentale du  ton  &  du  mode,  a".  Ladomi- 

>  nan  te  ,  à  la.  quinte  de  ta  tonique  ;  30, enfin  la 
»  médiante  qui  conftîrue  proprement  le  mode , 

*  &  qui  eft  à  la  tierce  de  cette  même  tonique. 

*  Comme  cette  tierce  peut  être  de  deux  efpè- 
t  ces  :  il  y  a  auftï  deux  modes  différens.  Quand 
»  la  raédiame  fait  tierce  majeure  avec  la  toni- 

*  que  r  le  mode  eft  majeur  ;  il  eft  mineur 

*  quand  la  tierce  eft  mineure.  *- 

Or ,  pour  diftinguer  ce  majeur  d'avec  te  mi- 
neur ,  il  eft  néceffàïre  de  favoir  :  que  l'octave- 
eft  divtfée  en  deux  parties ,  qui  ont  confervé 
le  nom  Grec  de  tétracorde.  La  divifion  de 
chacun  de  ces  térracordes  eft  égale  entre  eux  , 
du  moins  dans  le  mode  majeur.  Le  premier  eft. 

G  iv 
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Vtrèmifat  le  fécond  ,  fol  lajîui.  Entre  utlL 
ré ,  il  y  a  toujours  un  ton  dans  le  mode  d'ut, 
que  nous  choilîflbns  pour  exemple,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'entre  la  tonique  &  la  note  qui  la  fuit , 
il  y  a  toujours  un  ton.  Entre  ré  Se  mi,  il  y  a 
quelquefois  un  ton ,  &  quelquefois  un  demi- 
ton  ;  dans  ce  dernier  cas,  le  mi  ferait  bémolifé, 
c'eft-à-dire  diminué  d'un  demi-ton  parla 
moyen  d'un  bémol.  C'eft  cetta  différence  qui 
fait  celle  de  la  tierce  majeure  à  la  tierce  mi- 
neure ,  &  conféquemment  celle  du  mode.  Mi 
eft  la  médiante  ou  tierce  majeure  À'ut  j  mi 
bémol ,  eft  la  médiante  ou  tierce  mineure  du 
même  ut, 

*  Le  mode  une  fois  déterminé,  tous  les  fons 
j>  de  la  gamme  ,  prennent  un  nom  relatif  au 
»  fondamental ,  &  propre  à  la  place  qu'ils  oo- 
»  cupent  dans  ce  mode-là.  Voici  le  nom  de 
»  toutes  les  notes  relativement  ù  leur  mode ,  en 
»  prenant l'oâave  d'ut  pour  exemple  du  mode 
»  majeur,  &  celle  de  la  pour  exemple  du  mode 
»  mineur.  Ut  ou  la,  tonique  ;  réoujî,  féconde 
»  note  ;  mi  ou  ut ,  médiante  j  fa  ou  ri,  fouf- 
*>  dominante  ;fol  ou  mi ,  dominante;  la  ou/a, 
»  fufdominante  ;>ouyô/,  feptieme  note;  ut 
»  ou  la ,  oâave.  Il  faut  remarquer  que  quand 
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■  la  feptîeme  note  n'eft  qu'à  un  fémi  -  ton  de 

■  l'octave  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  quand  elle  fait  la 
*>  tierce  majeure  de  la  dominante ,  comme  le 
•/naturel  en  majeur,  ou  le  fil  dièfeennù- 

•  neur  ,  alors  cette  feptieme  note  l'appelle 
=  note  fenfible,  parce  qu'elle  annonce  la  toni- 
»  que  &  fait  fentir  le  ton. 

*  Non  feulement  chaque  degré  prend  le  nom 
»  qui  lui  convient,  mais  chaque  intervalle  eft 
»  déterminé,  relativement  au  mode.  La  féconde 
»  note  doit  faire  avec  la  tonique  ,  une  féconde 
m  majeure.  (  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  )  La 

>  quatrième  note  ou  foufdominante ,  doit  faire 

•  avec  la  tonique,  une  quarte  jufte,  (  c'eft-à- 
»  dire,  un  intervalle  de  deux  tons  Se  demi  )  8t 

>  la  dominante  une  quinte  jufte ,  (  trou  tons  Se 
»  demi)  &  cela  également  dans  les  deux  modes. 

»  Dans  le  mode  majeur ,  la  médiante ,  la 

>  fixre  &  la  feptieme  de  la  tonique  ,  doivent 
»  toujours  être  majeures ,  c'eft  le  caractère  du 
»  mode ,  »  c'eft  à-dire ,  que  la  tonique  doit  faire 
avec  la  médiante ,  deux  tons  ;  avec  la  fixte , 
quatre  tons  &  demi ,  Se  avec  la  feptieme ,  cinq 
tons  &  demi.  *  Far  la  même  raifon ,  ces  trois 

•  intervalles  doivent  être  mineurs  dans  le  mode 
*>  mineur ,  (  c'eft  -  à  -  dire ,  être  moindre  d'un 


»  demi-ton.  )  Cependant  comme  il  faut  qu'oïl 
»  y  apperçoive  auflila  note  fenfible ,  celacanfe 
»  des  exceptions  auxquelles  on  a  égard  dans  le 
»  cours  de  l'harmonie  &  du  criant.  » 

Nous  lavons  donc  ce  que  c'eft  qu'un  mode  , 
&  quand  il  efl  majeur  ou  mineur ,  puifque 
nous  tortnailTons  fa  tierce  &  la  propriété  qu'elle 
a  de  le  conftituer  tel.  Nous  favoris  encore  les 
noms  de  chaque  degré  de  l'octave  ,  &  le  nom- 
bre de  tons  qui  compofenc  leurs  intervalles 
relatifs  à  la  tonique  dans  l'un  &  l'autre  mode. 
Nous  connaîtrons  auffi  le  premier  des  accords, 
celui  de  la  tonique ,  celui  qui  renferme  les  cor- 
des efTentielles  du  mode  ,  l'accord  parfait. 
Tranfportons  cet  accord  dans  d'autres  ton» 
que  celui  duc  que  nous  avons  pris  pour  exem- 
ples ,  ce  fera  un  moyen  de  nous  familiariftir 
davantage  avec  lui.  Si  par  exemple  je  prends 
mi  pour  tonique ,  &  que  je  veuille  l'employer, 
en  mode  majeur ,  jetrouve  qu'entre  mi  &  fol , 
fa  tierce ,  il  n'y  a  qu'un  ton  &  demi ,  intervalle 
de  tierce  mineure.  Je  fuis  donc  obligé  de  mettre 
un  diète  au  fol ,  pour  fournir  les  deux  tons  en- 
tiers. Mais  entre  mi  &  fa  ,  ma  féconde  note, 
je  ne  trouve  qu'un  demi- ton ,  &  je  fais  qu'il  eft 
eflentiel  qu'entre  la  tonique  &  la  note  fuivante» 


[»] 

il  y  ait  un  ton  entier  ;  j'ajouterai  donc  un  dièfe 
au  fa ,  &  j'en  ferai  autant  dans  mon  fécond 
tétracorde.  Il  commence  à  la  dominante,  8c 
j'ai  befoin  que  la  tierce  de  ma  dominante  foit 
majeure  comme  celle  de  ma  tonique  ;  cette  do- 
minante eRfij  fa  tierce  re't  eft  mineure,  j'a- 
joute donc  un  dièfe  au  ré,  pour  la  rendre 
majeure,  j'en  fais  autant  à  \'ut  qui  eft  à  la  domi- 
nante ,  ce  qu'eft  la  féconde  note  à  la  tonique, 
c'eft-à-dire  ,  que  fou  intervalle  doit  être  d'un 
ton  entier.  J'ai  donc  rendu  l'octave  demi, 
égale  à  celle  d'ut ,  au  moyen  de  quatre  dictes 
fur  fa  ut  fol  ré  que  je  mettrai  à  la  Clef,  &  je 
compoferai  en  mi  comme  j'aurais  compofé 
en  ut. 

Que  fi  je  veux  employer  le  ton  de  fa  mi- 
neur, j'aurai  plus  de  difficultés ,  parce  que  le 
mode  mineur  n'eft  pas  fi  partait  que  le  mode 
majeur.  Je  trouve  entre  la  tonique  fa  ,  &  la 
médiante  la  ,  une  tierce  majeure,  je  baifie 
donc  le  la  avec  un  bémol ,  &  elle  devient  mi- 
neure. Entre  cette  tonique  fa  &  la  foufdomi- 
nante  fi ,  je  trouve  un  intervalle  de  trois  tons  , 
Se  il  ne  doit  y  avoir  que  deux  tons  &  demi , 
c'eft-â-dire  ,  une  quarte  jufte.  Je  mets  un  bé- 
mol fui  kfi.  Dans  un  mode  mineur ,  la  Gxte 
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doit  être  mineure  comme  la  tierce.  La  (îxte  ri 
a  donc  befom  d'un  bémol ,  pourètre mineure , 
&  j'en  mettrai  pareillement  un  fur  le  mi  qui  fait 
la  fepeieme  note  du  ton  ;  mais  je  m'arrêterai 
peu  à  ces  deux  derniers  lignes ,  car  jeferai  cette 
fixte  &  cette  feptieme  ,  majeures  en  montant , 
&  fî  je  les  fais  mineures  en  defcendant.c'eftque 
je  ne  ferai  plus  dans  le  ton  principal,  dans  celui 
de  ma  première  tonique. 

Cette  imperfection  du  fécond  tétracorde  jet- 
terait beaucoup  d'obfcurité  dans  les  commen- 
cemenj  de  la  compofifion ,  fi  on  voulait  s'y 
arrêter.  Nous  aurons  peut-être  occafion  d'y 
revenir.  Méditons  à  préfent  ce  peu  de  règles , 
nous  verrons  bientôt  ce  que  c'eft  que  les  dûTon- 
nances  ,  quel  eft  leur  emploi  dans  l'harmonie, 
comment  tous  les  Chants  font  fondés  fur  une 
Balle  ,  qu'on  appelle  pour  cette  raifon ,  fon- 
damentale. Ce  fera  notre  entrée  dans  l'étude  de 
la  composition ,  qui  eft  beaucoup  moins  longue 
&  difficile  qu'on  ne  croit. 


[  loi  ] 


DUO.* 

Ce  nom  fe  donne  en  général  à  toute  Mu- 
fique â  deux  parties;  mais  on  en  reftraint  au- 
jourd'hui le  fcns  à  deux  parties  récitantes ,  vo- 
cales ou  instrumentales ,  à  l'exclufion  des  (im- 
pies accompagnemens  qui  ne  font  compté» 
pour  rien.  Aïnfi  l'on  appelle  Duo  une  Mufique 
à  deux  voix,  quoiqu'il  y  ait  une  troifieme  par- 
tie pour  la  balTe  continue  &  d'autres  pour  la 
fymphonie. 

On  peut  envifager  le  Duo  fous  deux  afpeâs  ; 
ftvoir ,  (implement  commeun  chant  à  deux  par. 
lies ,  Tel  par  exemple  que  le  premier  Verfet  du 
Stabat  de  Pergoiefe  ,  Duo  le  plus  parfait  &  le 
plus  touchant  qui  foit  forti  de  la  plume  d'au- 
cun Muficien  î  ou  comme  partie  de  la  Mufique 
imitative  &  théâtrale ,  tels  que  font  les  Duo  des 
Scènes  d'Opéra.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas, 
le  Duo  eft  de  toutesles  fortes  de  Mufique ,  celle 
qui  demande  le  plus  dégoût,  de  choix.  &  la 


•Nom  prenons  maintenant  des  articles  au  bafard  , 
divifaot  cet  «amen  du  Diftionnaire  de  Mufique  en 
deuï  parties  ,  dont  la  première  comprend  les  articles 
qui  ont  un  rapport  dircft  à  U  pratique  de  la  Compofi- 
ibn  ;  la  féconds  eft  compose  de*  autres  articles. 
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plus  difficile  à  traiter  fans  fortîr  de  l'unité  de 
mélodie. On  mepermettra  de  faire  ici  quelques 
observations  particulières  fur  le  Duo  dramati- 
que, dontles difficultés  particulières  fê  joignent 
à  celles  qui  font  communes  à  tous  les  Duos. 

L'Auteur  de  la  lettre  fur  l'Opéra  d'Ompkale, 
a  fenfétnent  remarqué  que  les  Duos  font  hors 
de  la  nature  dans  la  Mufique  imitative  ;  car 
rien  n'eft  moins  naturel  que  de  voir  deux  per- 
fonnes  fe parler  à  la  fois  durantun  certain  tems, 
foit  pour  dire  la  même  chefe ,  foit  pour  fe  con- 
tredire, fans  jamais  s'écouter  ni  Ce  répondre ,  & 
quand  cette  fuppofïtion  pourrait  s'admettre  en 
certains  cas,  ce  ne  ferait  pas  du  moins  dans  la 
tragédie.  Il  n'y  a  donc  que  les  tranfports  d'une 
paflion  vio'ente  qui  puiflent  porter  deux  Inter- 
locuteurs héroïques ,  à  s'interrompre  l'un  l'autre 
à  parler  tous  deux  à  la  fois. 

Lepremier  moyen  de  fauver  cette  abfurdïcé, 
efl  donc  de  ne  placer  les  Duos  que  dans  des 
Situations  vives  &  touchantes ,  où  l'agitation 
des  Interlocuteurs  les  jette  dans  une  forte  de 
délire  capable  de  faire  oublier  aux  fpeftateurs 
&  à  eux-mêmes  ces  bienféances  théâtrales ,  qui 
renforcent  l'illufion  dans  les  feenes  froides ,  8c 
ladctruifent  dans  la  chaleur  des  paffions.  Le 


fccond  moyen  eft  de  traiier  le  plus  qu'il  eft 
poffible  le  Duo  en  dialogue.  Le  dialogue  ne 
doit  pas  être  phrafé  &  dîvift  en  grandes  pé- 
riodes comme  celui  du  récitatif}  mais  formé 
d'interrogations,  deréponfes,  d'exclamations 
vives  &  courtes  ,  qui  donnent  occafion  à  la 
mélodie  de  paûer  alternativement  &  rapide- 
ment d'une  partie  à  l'autre ,  fans  cefler  de  for- 
mer une  fuite  que  l'oreille  puiflè  faifir.  Une 
rroifieme  attention  eft  de  ne  pas  prendre  indif- 
féremment pour  fujets  toutes  les  paflions  vio- 
lentes, maïs  feulement  celles  qui  font  fufeep- 
tibles  de  la  mélodie  douce  &  un  peu  con  traitée, 
convenable  au  Duo ,  pour  en  rendre  le  chant 
accentué  &  l'harmonie  agréable.  La  fureur , 
l'emportement  marchent  trop  vite;  on  ne  dis- 
tingue rien,  on  n'entend  qu'un aboyement  con- 
fus ,  &  le  Duo  ne  fait  point  d'erFet.  Dail- 
leun  ce  retour  perpétuel  d'injures ,  convien- 
drait mieux  à  des  Bouviers  qu'à  des  Héros  ;  & 
cela  reflemble  tout-à-fait  aux  fanferonades  de 
gens  qui  veulent  fe  faire  plus  de  peur  que  de 
mal. 

a  II  y  a  des  chofes  à  répondre  à  ces  idées  de 
»  M.  Roufleau ,  qui  pour  la  plupart  font  géné- 
»  ralement  vraies.  D'abord  il  me  femble  qu'on 
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»  pourrait  excufer  les  Duos  qui  ne  font  point 
»  du  tout  dialogues;  i°.par  le  plaiiîr  que  nous 
»  font  ceux  de  ce  genre  qui  font  bien  faits  ; 
»  2°,  Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  pasdans  la  natureque 
»  deux  perfonncs  qui  ont  de  l'éducation  parlent 
»  àlafoispourdireprécifémentlamcinecriofe, 
v  quoiqu'on  puifleleurfuppoferla  même  pen- 
»  fée;  cependant  l'efpritfe  prête  volontiers  àl'it- 
»  luilon  ;  comme  on  n'entend  que  l'expreffion 
»  du  même  fenriment  rendu  par  les  mêmes  pa- 
»  rôles,  il  femble  qu'un  feul  des  deux  perfon- 
»  nages  les  dife.  D  n'en  revient  à  notre  cœur 
»  qu'une  idée ,  qui  pour  être  expriméepar  deux 
»  perfonnes ,  ne  l'eft  cependant  pas  deux  fois. 
»  Rendons  cela  plus  clair  par  un  exemple ,  & 
»  prenons  à  fortiori  le  quatuor  de  Lucile. 

*  Nous  ne  nous  peignons  en  l'entendant  que 
»  quatre  perfonnes  animées  du  même  fenri- 
»  ment,  &  l'expreffion  des  quatre  n'eft  qu'une 
»  expreffion  pour  nous. 

»  Quant  au  fujets  de  Duos ,  je  ne  fais  pour- 
»  quoi  M.  Rouffeau  rejette  l'emportement 
»  &  la  fureur ,  ni  fi  la  raifon  qu'il  en  donne  eft 
»  vraie.  Il  me  femble  du  moins  qu'il  al'expé- 
»  rience  contre  lui ,  car  le  Duo  qui  finit  le  pre 

*  mier  afte  d'Ernelinde ,  eft  un  Duo  de  fureur 

& 
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*  &  d'emportement,  &  rien  n'eft  moins  confus 
»  que  fa  mélodie.  Tel  eft  encore  un  Duo  du 
»  Tonnelier ,  &  plufieurs  autres,  Il  eft  vrai  que 
n  les  Opéras  Italiens  n'offrent  point  d'exemple 
»  de  pareils  morceaux,  c'eft  un  avantage  que 
»  nous  avons  fur  eux,  voilà  tout  ce  que  cela 
=  prouve». 

M.  Roujfeau  donne  maintenant  au  Muficien 
les  avis  néceflaires  touchant  les  Duos.  C'eft  à 
lui  de  trouver  un  chant  convenable  au  fujet, 
&diftribué  de  telle  forte,  que  chacun  des  Inter- 
locuteurs parlant  à  fon  tour ,  toute  la  fuite  du 
dialogue,  ne  forme  qu'une  mélodie,  qui,  fans 
changer  de  fujet,  ou  du  moins  fans  altérer  le 
mouvement ,  paflê  d'une  partie  à  l'autre  fans 
ceffer  d'être  une  &  fans  enjamber. 

«  Les  grands  effets  qu'on  a  produit  par  la 
»  procédé  contraire ,  prouvent  contre  ce  pré- 
»  cepte.Iln'eftmémepasdanslanature.Deux 
»  perfonnes  un  peu  animées  n'attendront  pas 
»  la  dernière  fillabe  du  difcours  l'un  de  l'autre 
»  pour  y  répondre ,  &  cette  vivacité  produira 
»  néceûairement  des  enjambemens  que  la  Mu- 
>  Gque  rend  avec  beaucoup  de  fuccès. 

»  M.  Roujfeau  eft  d'avis  de  ne  donner  de 
»  Duos  qu'à  des  voix  égales,  8c  principal*- 
Ffyritr  nu.  H 
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m  ment  à  des  de/Tus,  donrla  voixplus  aiguë  fait 
»  plus  d'effet.  Il  ne  doute  pas  que  l'ufage  des 
»  caftratidanslesrôlesd'hommes.ne  fort  dûen 
»  partie  à  cette  obfervation.  Cependant  nous 
»  avonsfàrtdesduospourtouteslesvoix,  égales 
*>  ou  non ,  &  nousnous  en  trouvonsbïen.  Seulc- 
»  ment  nous  avons  obfervé  que  les  Duos  de 
»  vivacité  entredeux  femmes,  étaient  ceux  qui 
»  font  le  moins  d'effet,  ce  qui  efï  précifément 

*  le  contraire  de  ce  que  penfe  M.  Roujfeau  ». 
Quand  on  joint  les  deux  parties ,  ce  qui  doit 

fe  faire  rarement  &  durer  peu ,  il  faut  trouver 
un  chant  fufceptible  d'une  marche  par  tierces 
ou  par  lîxtes ,  dans  lequel  la  féconde  partie 
fefle  fon  effet ,  fans  diftraire  de  la  première. 
«  Cela  dépend  encore  du  fentknent  qui 

•  animelesperfonnages.il  cftpoiïible  que  ce 
»  que  chacun  d'eux  fe  dit  foit  fi  différent, 
»  qu'il  ne  puïfTe  être  rendu  par  le  même  chant. 
»  Au  refte  ,  la  feule  raifon  qui  détermine 
»  M.  Roujfeau  dans  ce  précepte ,  eft  l'envie  de 
»  conferver  l'unité  de  mélodie;  mais  elle  ne 
»  ferait  point  détruite  par  la  différence  qui  rc- 
»  gneroit  entre  les  deux  parties ,  car  fi  c'étoit 
»>  une  baffe  vous  lui  donneriez  la  marche  con- 
»  venable  aux  baffes.  Si  c'eft  tout  autre  voix , 
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»  vous  lut  donnerez  une  partie  de  rempliflige 
■  qui  n'en  exprimera  pas  moins  par  le  feul 
»  mouvement  îe  fentiment  qu'elle  veut  pein- 
»  dre.  Vous  facrifierez  donc  tout  au  chant 
»  principal  qui  fera  dans  la  première  partie ,  & 
»  l'autre  fera  regardée  comme  fa  batte  ou  fon 
■b  accompagnement.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fois 
»  très-fort  de  fon  avis  fur  la  marche  de  tierces 
x  qui  eft  ordinairement  la  plus  convenable  ». 

II  faut  garder  la  dureté  des  diflonances ,  les 
fons  perçans  &  renforcés,  le  forrijfimo  de  l'or- 
cheftre ,  pour  des  inftans  de  défordre  &  de  tranC 
ports ,  où  les  Aâeurs  femblent  s'oublier  eux- 
mêmes,  portent  leur  égarement  dans  l'ame  de 
tout  fpedateur  fenfible,  &  lui  font  éprouver 
le  pouvoir  de  l'harmonie  fobrement  ménagée  ; 
mais  ces  inftans  doivent  être  rares ,  courts ,  & 
amenés  avec  art.  Il  faut  par  une  Mufique  douce 
&  afreâueufe,  avoir  déjà  difpofé  l'oreille  &  le 
cœur  à  l'émotion ,  pour  que  l'une  &  l'autre  fe 
prêtent  à  ces  ébranleraens  violens ,  &  il  faut 
qu'ils  patient  avec  la  rapidité  qui  convient  à 
notre  foiblefle  ;  car  quand  l'agitation  eft  trop 
forte ,  elle  ne  peut  durer ,  &  tout  ce  qui  eft  au- 
delà  de  la  nature  ne  touche  plus. 

Hij 
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»  M.  Rovjfedu  donne  pour  modèle  de  Duof 
»  aux  Poètes,  celui  de fOIimpiade  , 

Ne  giornî  moi  fdici. 
m  qui  eft  en  effet  un  des  mieux  fends  qui  exif- 
»  tent  dans  fon  inefliinable  Auteur  (M. Meuf 
»  tafe).  II  propofe  aux  Muficiensle  même  Duo 
m  rendu  par  l'immortel  Pergoleft.» 

A  l'égard  des  Duos  bouffons  qu'on  employé 
dans  les  Intermèdes  Se  autres  Opéra  Comiques, 
ils  ne  font  pas  communément  à  voix  égales  , 
mais  entre  baffe  8c  defTus.  S'ils  n'ont  pas  le  pa- 
thétique des  Duos  tragiques,  en  revanche  ils 
font  (ufceptibles  d'une  variété  plus  piquante, 
d'accens  plus  différens  &  de  caractères  plus 
marques.  Toute  la  gentilleflè  de  la  coquetterie, 
toute  la  charge  des  rôles  à  manteaux,  tout  le 
contrafte  des  lottîfes  de  notre  fexe  Se  de  la  rufet 
de  l'autre,  enfin  toutes  les  idées  accefloires 
dont  le  fujet  eft  fufceptible ,  ces  chofes  peuvent 
concourir  toutes  à  jetter  de  l'agrément  &  de 
l'intérêt  dans  ces  Duos  ,  dont  les  règles  font 
d'ailleurs  les  mêmes  que  des  précédens,  en  ce 
qui  regarde  le  dialogue  Se  l'unité  de  mélodie. 
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SECONDE  PARTIE. 
SPECTACLES. 

COMÉDIE  ITALIENNE. 

O  N  a  efTayé  cette  armés,  précifément  tous 
les  moyens  de  plaire  au  public,  &c'eft  celle 
où  l'on  parait  y  avoir  le  moins  réuflï.  On  a 
tenté  tous  les  genres  pour  s'afliirer  de  fon  goût, 
&  l'on  eft  refté  plus  incertain  qu'auparavant 
fur  celui  qui  lui  plaît  davantage.  On  a  cru  que 
dégoûté  des  intrigues  triviales  &  des  perfon- 
nages  de  bas  comique ,  il  aimerait  mieux  le 
genre oppofé,  celui  de  la  nobleflè.de  la  grande 
Comédie  ;  on  lui  a  donné  Alvar  fi*  Meacia.  Il 
s'y  eft  ennuyé.  H  a  dit  :  »  n'e/I  pas-là  le  vrai 
genre  de  l'Osera  Comique.  Donnons-lui  donc  de 
la  gaieté ,  &  pour  lui  faire  voir  qu'elle  n'eft  pas 
éteinte  chea  nous,  donnons-la  lui  extrême. 
Eflàyons  une  véritable  folie.  Cet  efiai  fut  Le 
nouveau  mari/M  en  rit  beaucoup  ;  il  parut  con- 
tent de  revoir  la  gaieté,  mais  il  n'y  revint  plus. 
Cette  Pièce  qui  réuflît  réellement,  n'amena 
perfonne.  On  cruts'ètre  trompé.  Il  s'était  plaint 
de  trop  peu  de  fujet ,  an  en  prit  un  que  l'on 


força  davantage.  On  y  mit  auflî  du  comique , 
mais  d'une  autre  efpece.  On  ajouta  du  fpec 
tacle  à  cet  aflêmblage  ,  &  V Indienne  parut. 
Le  Public  applaudit  beaucoup  au  fpeâade 
dont  cette  Pièce  e'tait  ornée,  &  il  fîffla  tout  le 
refte.  Ce  n'eft  donc  pas  encore  cela  qu'il  lui 
faut.  Peut-être  aimerait-il  mieux  des  Scènes 
délicates,  de  jolis  mots  ,  des  peintures  cham- 
pêtres ,  en  un  mot  ce  que  la  Paftorale  a  de  plut 
piquant.  Mais  pour  que  le  titre  de  Paftorale  ne 
le  prévienne  pas  défavorablement,  il  faut  qu'elle 
foit  d'un  de  fes  Auteurs  les  plus  chéris.  M.  Se- 
daine  donna  The'mirei  ce  n'était  pas  encore 
cela.  On  ne  fit  point  les  éclats  que  l'Indienne 
avait  excités,  mais  la  Paftorale  languit  &  périt 
dans  la  folitude.  *  Pourquoi,  dïfoit-on,  ne 
■  nous  pas  donner  plutôt  une  Pièce  comique, 
(  car  c'eft  toujours  ce  qu'on  demande ,  quoique 
cenefoitpascequ'on  aimela  mieux)»  une  Pièce 
»  dans  laquelle  il  y  ait  des  détails  plaifans ,  des 
»  fituations ,  du  mouvement ,  des  tableaux?.... 
»  Vous  demandez  ce  que  le  Public  aime;  eh! 
»  c'eft  cela. »  — —  Eh  non  ce  n'eft  pas  cela, 
car  il  y  avait  de  tout  cela  dans  les  deux  Avares, 
&  ils  font  tombés.  II  y  avait  cependant  de  la 
Mulîque  charmante  ;  il  y  en  avait  aufli  d'ex- 
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trêmcment  agréable  danslesPiecesprécWentes, 
&  elles  n'ont  pu. en  être  fcutenues.  Que  faut  il 
donc  au  Public  ? 

Enfin  on  fut  obiigéd'en  revenir  an  genre  ré- 
gnant, contrelequel  on  avait  tant  crié,  qu'on 
avait  voulu  détruire,  &  après  tant  de  chûtes, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  1  ''Amitié 'à 
l'épreuyecd  la  feule  Pièce  qu'on  puiflè  regarder 
comme  ayant  réufli.  Nous  allons  en  préfenter 
l'analyfe  à  nos  ledeurs. 

Cette  Pièce  eft ,  comme  on  îe  fait,  tirée  des 
Contes  Moreaux  deM.<&  Marmantd.  Le  Conte 
qui  en  a  fourni  le  fujet ,  porte  le  même  titre ,  & 
fe  trouve  dans  les  derniers  volumes.  La  Scène 
fe  palTe  à  Londres  dans  la  maifon  deSirNelfon, 
Membre  du  Parlement  d'Angleterre.  LeThéatre 
reprefenre  un  cabinet  fuperbe.  Du  côté  du  Roi, 
eft  un  bureau,  dont  l'extrémité  oppofée  au  Pu- 
blic eft  furmontée  d'un  ferre-papiers.  Nelfon 
eft  feul.  Il  chante  une  Ariette  dans  laquelle  il 
peint  le  trouble  dont  fon  ame  eft  agitée.  Cette 
Ariette  fert  auflî  à  l'expofition.  On  y  voit  que 
Blanfbrd, ami  de  Nelfon  tluia  confié  en  partant 
une  jeune  Indienne, dont  il  doit  faire  fa  femme, 
&  que  le  cœur  trop  fenfible  de  Nelfon  eft  prêt 
de  trahir  l'amitié  en  rendant  hommage  à  fa- 
Hiv 
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mour.  Juliette ,  fceur  de  Nelfon ,  parait ,  &  ce* 
lui-ci  fe  détermine  à  lui  confier  fa  peine. 

Juliette  annonce  à  Nelfon  que  Coraly  veut 
lui  parler.  Sur  un  mot  que  ce  jeune  homme 
laiflè  e'chapper  avec  feu ,  fa  fceur  qui  le  devine 
lui  chante. 

Je  m'y  connais ,  mon  cher  frère  » 
Mon  cher  frère  ,  vous  aimei  ; 
Quand  cette  jeune  étrangère 
Vient!  vous  les  yeui  baùTës, 
Elle  tremble  ,  &  tous ,  mon  fiere  , 

Vouî  roogiffez. 
Elle  craint  votre  colère , 
Vous  craignez  de  l'offeofer. 
On  fe  trahit  fans  y  pcnfrr. 

Coraly  fait  trop  vous  plaire , 
Et  vous-même  ,  vous  loi  plaifcz.  Sec. 

Cette  Ariette ,  qui  au  Théâtre  fe  chante  en 
Duo ,  eft  faite  de  la  part  du  Mufiden  avec  tout 
l'efprit,  toute  la  grâce ,  tours  la  délicatefle  pof- 
fibles.  Il  eft  fâcheux  que  nous  ne  puîffions  pas 
foumettre  à  nos  Leâeurs  les  penfées  extraites 
de  la  Mufîque,  comme  celles  de  la  Poëfie  ;  mais 
un  trait  de  chant  nud ,  n'eft  pas  le  même  que 
celui  qui  a  fon  accompagnement  &  fon  enfem- 
ble.  Un  trait  de  ce  Duo,  même  le  trait  le  plus 
taillant  n'en  donnerait  qu'une  idée  faible. 
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Le  refte  de  la  Scène  fe  patte  en  reproches  de 
Juliette  fur  l'amour  nauTant  qu'elle  apperçoit 
dans  le  cœur  de  Ton  frère,  &  en  promettes  de 
la  part  de  ce  dernier  d'être  fidèle  à  l'amitié. 
Juliette  fort.  Nelfon  refté  feul  chante  un  grand 
air ,  dans  lequel  il  détefte  l'amour.  On  regrette 
que  la  famé  de  M.C/eryal,  chargé  de  ce  râle, 
ne  lui  ait  pas  permis  de  fe  livrer  tout  entier  au 
chant  de  cet  air ,  de  le  remplir  de  toute  fa  voir* 
Son  caractère  l'exige ,  &  il  aurait  eu  beaucoup 
plus  d'effet.  II  en  a  produit  aflez  cependant 
pour  qu'on  puifle  juger  que  c'eft  un  des  plus 
beaux  de  la  Pièce. 

Coraly  paraît.  Son  caractère  eft  celui  de 
l'ingénuité.  Elle  aime  Nelfon  de  bonne  foi ,  8c 
rie  fait  pas  feulement  qu'elle  devrait  s'en  ca- 
cher. Elle  n'avait  rien  de  particulier  à  lui  dire. 
Ce  qu'elle  voulait  était  feulement  être  avec  lui. 
Plus  elle  témoigne  d'amour  à  Nelfon ,  &  plus  il 
en  eft  allarmé.  Les  tranlports  de  fa  tendrette  & 
de  fes  remords  éclatent  aux  yeux  de  Coraly  , 
qui  les  prend  pour  de  la  colère.  Nelfon  a  peine 
à  la  raflurer....  D  eft  bien  plus  troublé  quand 
elle  lui  avoue  qu'elle  l'aime  beaucoup.  Pour 
cacher  fon  déTordre,  il  feint  d'avoir  des  af- 
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faîres.  II  fe  met  à  (ou  bureau.  Il  veut  écrire  3t 
Blanford...  Il  ne  fait  que  dire.  De  fon  côté  Ca- 
raly  s'aifîed  auprès  du  bureau ,  prend  un  livre 
qu'elle  ne  lit  point,  regarde  Nelfon ,  l'écoute , 
&  répond  aux  mots  qu'il  laiflè  échapper.  Cette 
Scène  prefque  muette,  tout-à  fait  piquante  8c 
théâtrale ,  a  fait  le  plus  grand  plaifir. 

Elle  eft  toute  différente  dans  la  Pieceimprir 
mée.  Nelfon  ailis  à  fon  bureau ,  difait  en  exa- 
minant des  papiers. 

Voyons  donc  fur  quel  erpolï 
Je  puis  jitftilîer  l'Innocent  accufé  ,  &C 

Cette  occupation  réelle  de  Nelfon  faifaît 
moins  d'effet,  8t  la  Scène  a  beaucoup  gagné  à 
être  changée. 

Us  font  interrompus  par  l'annoncedu  Maître 
à  chanter  de  Coraly.  Elle  amené  la  tirade  fuî- 
vante  fur  les  talens  agréables. 

Une  femme  foiirtnt  leur  doit  toui  fon  bonheur. 
Ce  font  prefque  toujours  des  fecrets  immanquable* 

Pour  féduire  un  époux  &  pour  fixer  fon  cœur. 
C'eft  en  l'attirant  par  leurs  charme* 
Qu'on  lui  fait  aimer  fa  maifon  ; 
Et  tous  les  talens  font  des  armes 

Que  l'amour  inventa  pour  plaire  à  la  riiioo. 
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Nelfon  refté  feul  avec  Juliette,  lui  fait  part 
du  deûein  qu'il  a  de  fuir  la  féduâion ,  de  quit- 
ter Londres.  Sa  fccur  approuve  ce  projet ,  8c 
tandis  qu'ils  en  raifonnent,  ils  font  interrompus 
par  Coraly  qui  revient  avec  fon  Maître 
pour  prendre  fa  leçon  devant  Nelfon.  Elle  a 
feit  apporter  fon  Forte-Piano  &  la  Harpe  de 
Juliette.  Tout  cela  eft  pour  le  Spedade ,  car 
le  Maître  ne  touche  point  du  tout  le  Forte- 
Piano  ,  &  quoique  ladite  Juliette  pince  réelle- 
mentfa  Harpe,  qu'il  y  ait  mÊrne  un  accompagne- 
ment obligé,  comme  l'air  eft  à  grand  orcheftre, 
&  outre  cela  couvert  d'un  Hautbois  récitant, 
on  n'en  entend  pas  une  corde.  Cela  n'empêche 
pas  que  le  tableau  ne  foit  agréable. 

Cette  Scène  amené  une  autre  tirade  fur  la 
Mufique,  qui  a  été  fort  applaudie  &  que  nous 
allons  examiner  un  peu  rigoureufement,  parce 
qu'elle  eft  abfolument  de  notre  reflbrt.  Nelfon 
dit: 

Dites  de  quel  Pays  la  Mufique  fera. 
Italienne  ,  Allemande ,  Francaifc  f 

Juliette  répond  : 

Mon  frère ,  li-defTli!  point  de  difeuflionj. 
Il  eft  pour  en  juger  une  règle  trts-fure. 
Toute  Mufique  doit  rendre  les  pallions  ; 
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Celle  qui  fait  exprimer  I»  nature 
£A  de  iouics  les  Maiions. 

Cette  penfée  fat  d'autant  plus  applaudie, 
que  depuis  long-temsles  gens  qui  ne  pouvaient 
juger  entre  le  genre  Italien  &  Te  genre  Français, 
avaient  pris  le  parti  de  pacificateurs ,  &  avaient 
cru  terminer  toute  la  difpute  en  difam  que  la 
meilleure  Mufique  des  deux ,  eft  la  bonne  Mu- 
fique ,  de  quelque  pays  qu'elle  foit.  Ce  fentr- 
ment  eft  devenu  l'avis  général ,  &  le  Public  a 
dû  Être  flatté  de  voir  fes  propres  idées  rendues 
d'une  manière  bridante,  Il  s'eft  laiffé  éblouir 
pree  fophifme  qui  a  féduit  jufqu'à  (on  Auteur, 
par  ta  conciliation  apparente  qu'il  femble  ap- 
porter entre  les  deux  genres. 

Le  malheur,  c'eft  que  cette  penfée,  toute 
exprimée  qu'elle  efl  dans  de  très-jolis  vers ,  ne 
fignifie  abfolument  rien,  n'offre  aucun  fens 
réer,  puifqu'elle  laiflè  la  queftion  entièrement 
dans  l'état  où  elle  était  auparavant.  C'eft  ce 
qu'il  faut  prouver ,  me  dîna-t-on,  Cela  n'eft  pas 
bien  difficile. 

Toute  Mufique  doit  rendre  les  pajftont ,  c'eft- 
à-dire  „  la  Mufique  dans  toutes  les  langues  doit 
rendre  les  pafiions.Car  toute  Mufique t  voudrait 
dire  toutes  les  manières  décrira  la  Mufique,  Se 
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alors  cela  ne  ferait  pas  vrai.  II  n'y  a  qu'une  ma- 
nière d'écrire  la  Mufique,  (conféquemment, 
qu'une  Mufique)  qui  puiffe  rendreles  payons , 
&  laqueftion  eft  de  favoir  fi  c'eft  la  manière 
Italienne  ou  la  manière  Françaife.  Celle  qui fait 
exprimer  la  nature  tjt  de  toutes  Us  Nations. 
Vraiment ,  nous  favons  bien  cela.  Maïs  laquelle 
fait  le  mieux  exprimer  la  Nature  ?  l'Italienne 
ou  la  Françaife  ?  Voilà  le  point  qui  a  toujours 
étéenconteftatîon,  &  que  la  décifion  précé- 
dente  ne  décide  point.  Il  s'agit  de  fevoir  s'il  eft 
poflible  d'exprimer  la  nature  en  rempliflânt  de 
cris  ,  de  cadences ,  Sic  le  difcours,  les  fenti- 
mens  doux ,  les  expreffions  de  la  tendreffe ,  le 
pathétique  fans  violence  ;  fi  l'on  peint  encore 
la  nature  en  donnant  une  cxpreflïon  à  des  pa- 
roles, &  une  autre  expreflion  à  chacun  des 
ïnftrumens  qui  devraient  concourir  à  rendre  ces 
mêmes  paroles.  Tous  ces  procédés  font  eflên- 
riels  à  la  Mufique  Françaife ,  &  ce  qu'on  lui 
a  toujours  contefté,  c'eft  qu'elle  pût  avec  cela 
exprimer  la  nature. 

Une  Mufique  au  contraire  qui  ne  s'écarte 
jamais  d'un  chant  fimple  *  qui  parcourt  à  pro- 


*  Qno'eatcni  point  fat  chant  Copie ,  un  chaiir  Jfauc 
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pos  de  belles  routes  d'harmonie ,  dont  la  baffe 
ne  chante  point ,  mais  Contient  le  chant,  dont 
les  parties  ne  chantent  point,  mais  accompa- 
gnent le  chant,  Se  qui ,  quand  elles  récitent ,  ne 
s'éloignent  jamais  du  motif  principal  ;  une  Mu- 
fique  dont  la  déclamation  eft  abfolument  fem- 
blable  à  la  déclamation  non  chantée,  doit  être 
plus  faite  que  toute  autre  pour  exprimer  la  na- 
ture ,  &  c'eft  le  propre  de  la  MuGque  Italienne. 

Ce  ferait  cet  examen  feul  qui  pourrait  déci- 
der la  queftion ,  mais  comme  les  amateurs  du 
genre  Français  pourraient  me  nier  pluiîeurs 
aflertions,  je  crois  que  la  queftion  réitérait  tou- 
jours indécife ,  fi  notre  Mufi-iue  moderne ,  qui 
ne  s'eft  élevée  au  point  de  fupériorîté  dont  elle 
jouit ,  qu'en  imitant  la  manière  d'écrire  des  Ita- 
liens ,  ne  la  décidait  en  écrafantde  jour  enjoué 


o"agrém«is  8c  de  petites  notes.  Une  roulade  même  ,  S 
variée  &  fi  rapide  qu'elle  puifle  être ,  eft  encore  èa 
chant  fimple,  fi  elle  n'eft  compofée  d'aucune  modula- 
tion bizarre  ,  d'aucune  tournure  forcée,  d'aucune  into- 
nation difficile  ;  chofes  qui  ne  doivent  ttre  employées 
que  pour  produire  des  effets.  Cefontellcsqui  empêchent 
un  chant  d'être  (impie,  &  non  toutes  les  broderie;  faites 
avecgoui ,  qui  font  auili  propres  au  chant,  que  l'élégance 
l'eft  au  Aile  même  le  plus  fimple. 
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les  reflet  malheureux  de  fon  ancienne  rivale  ; 
cardans  tout  ce  que  j'ai  dit  delà  Mufique  Fran- 
çaife  ,  je  n'aï  voulu  parler  que  de  la  Mufique 
ancienne.  On  ne  difpute  plus  à  notre  manière 
actuelle  le  degré  d'égalité ,  puifqu'elle  eft  U 
même  à  beaucoup  d'égards. 

S'il  exifte  encore  entre  elles  quelque  diffé- 
rence ,  elle  vient  de  celle  des  Langues ,  de  la 
manière  de  couper  les  morceaux  ,  &c  chofes 
abfolumem  locales ,  &  qui  ne  font  rien  au  mé- 
rite du  Musicien  ni  de  fon  Art.  Il  n'y  a  pas  plus 
de  différence  entre  notre  MuGque  moderne  & 
la  Mufîque  Italienne,  qu'entre  celle-ci  &  la 
Mufique  des  Allemands ,  qui  ne  doit  point 
porter  le  titre  de  Mufique  Allemande. 

Il  ne  fallait  donc  point  que  Nelfon  deman- 
dât iî  la  Mufîque,  qu'on  va  chanter,  efl  Ita- 
lienne ,  Allemande  ou  Françaife.  D'abord, 
parce  qu'on  n'exécute  point  de  Mufique  Fran- 
çaise à  Londres ,  fi  ce  n'eft  celle  de  nos  Opéra 
Comiques ,  qui  efl  dans  le  cas  de  la  Mufique 
Allemande ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  ne  fait  point 
un  genre  à  part.  C'eft  le  goût  du  chant,  la 
manière  d'écrire ,  qui  diftingue  les  différentes 
Mulîques,  &  il  n'y  en  a  point  entre  celles-là  ( 
elles  n'en  font  donc  qu'une. 
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Au  refte ,  nous  nous  fommes  peut  -  être 
trop  étendus  fur  cette  penfée ,  qui  ne  fait  abfo. 
lument  rien  au  mérite  de  la  Pièce.  Il  ne  faut  pas 
renouveller  une  vieille  querelle ,  qui  bientôt 
ne  pourra  plus  avoir  d'objet. 

Coraly  chante  une  Ariette  de  bravoure. 
Peut-être  un  peu  trop  fournie  de  paroles ,  ce 
qui  lui  donneuneincoherancequien  fait  gliflet 
l'effet  fur  l'oreille  des  Auditeurs.  Nous  l'avons 
déjà  remarqué,  un*  même  phrafe  doit  revenir 
avec  les  mêmes  paroles  î  alors  elle  plaît  plus  la 
féconde  fois  que  la  première.  Cet  Air ,  femble 
avoir  été  parodié ,  6c  c'eft  une  attention  qu'il 
faut  avoir  en  parodiant ,  de  ne  pas  mettre  beau- 
coup plusdeVers'que  dans  l'original.  Au  refte, 
fi  cela  eft ,  ileft  parodié  avec  beaucoup  d'art  à 
l'égard  de  la  Profodie. 

La  manière  avec  laquelle  Coraly  chante , 
tranfporte  Nelfon  :  fon  trouble  éclate.  Coraly 
toujours  attentive  à  lui  plaire ,  craint  de  l'avoir 
fiché.  Nelfon  luî  annonce  dès  ce  moment  fon 
départ ,  dont  elle  eft  fort  étonnée.  Juliette  les 
laide  feuls ,  pour  aller  faire  tous  les  préparatifs 
néceflàîtes. 

L'ingénuité  de  Coraly  fe  développe  plus 
que  jamais  dans  cette  Scène.  Elle  dit  à  Nelfon  : 
Votre 
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Vont  fotnr  peut  refter  lî  boa  lui  fcmble  J 
Nelfon  nous  relierons  enfemble. 


Si  vous  puiez  je  pus ,  &  vous  reliez  je  relie. 
Nelfon  fe  croit  obligé  d'avouer  à  cette  jeune 
perfonne  la  véritable  caufede  Ton  départ.  Elle 
en  elt ,  lui  dic-il ,  la  feule  caufe. 

CORALY. 

Ma  t endieflc  pout  vous  eft  on  crime  i  tos  yeuï  ! 

NELSON. 

.  .  Sîvoiisn'airuieipasNcUoa, 
Ce  ferait  une  ingratitude. 

CORALY. 

Eh  bien,  voill  parler  raifon. 
Elle  n'en  eft  pas  ou  elle  croit.  Nelfon  lui 
parle  de  Blanford ,  &  lui  préfente  avec  force . 
la  loi  que  le  devoir  lui  impole.  Coraly  fe  fent 
bien  obligée  à  la  reconnailTance ,  mais  non  à 
l'amour.  Elle  oppofe  aux  raïfonnemens  de 
Nelfon ,  &  la  logique  de  la  nature ,  &  les  dif- 
cours  de  Blanford  lui-même,  qui  lui  a  repré- 
fenté  plus  d'une  fois  les  dangers  que  court  une 
fille  en  ne  fe  mariant  pas  à  fon  choix;  ces 
maximes  forment  une  Ariette  d'un  très- joli 
chant. 

Fe'yrier.  177 T.  I 
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Lear  convention  eft  interrompue  par  une 
lettre  de  Blanford  qui  annonce  fon  arrivée. 
Cette  lettre  témoigne  la  plus  grande  impatience 
de  fa  part ,  de  revoir  fa  jeune  pupile ,  &  de 
■'unir  à  elle.  Coraly  paraît-plus  que  jamais  dé- 
cidée à  le  refufer ,  &  Nelfon  à  précipiter  fon 
dépare  Juliette  l'y  excite,  Se  Coraly  veut  en- 
vain  l'arrêter.  Cette  fituation  eft  exprimée  dans 
un  trio  fuperbe. 

Ce  morceau,  quoique  généralementapplaudî, 
Ti'cft  pas  celui  de  la  Pièce  qui  a  produit  le  plus 
grand  effet;  mais  c'eft  celui  qui  a  le  plus  jufte- 
ment  réuni  le  fuffrage  des  connaiflêurs.  L'en- 
chaînement des  modulations  ,  la  diflributiott 
des  parties ,  l'exprerïïon  des  pallions ,  le  choix 
des  phrafes  de  chant ,  le  dialogue  plein  d'elprit 
&  de  génie ,  tout  y  eft  admirable.  Si  nous 
croyions  pouvoirétreentendus  de  nos  lecteurs , 
&  leur  donner  une  idée  jufte  du  mérite  de  ce 
morceau ,  nous  tâcherions  d'en  faire  une  efpèce 
d'extrait,  en  lui  préfentant  notés  à  la  manière 
indiquée  dans  le  Volume  de  Janvier ,  les  traits 
principaux  ,  &  en  laiffant  à  leur  efprit  le  foin 
de  fe  faire  une  idée  de  la  marche  &  de  l'enfem- 
blc.  Nous  allons  l'eflayer ,  au  rifqu  de  perdre 
quelques  lignes. 
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H  commence  ainfi.  Prefio. 

a|  c, .  s  \*>- 3  *  4lîh.;r  4  s  I 

Je  put  lien  ne  m'ure-tt  lica  ne  m'ar- 
B  oTV  , .  «6  [f4 .  3  *  [  *  .  | 

tè-te       ne  fiiive*  point  met  pli. 

De  là  ,  le  motif  du  morceau  décide; ,  l'Or- 
cheftre  &  les  parties  font  le  fine  de  rempIifTage , 
pour  ramener  ce  trait  dans  les  autres  parties. 
Ce  motif  eft  coupé  par  un  trait  pathétique  bien 
heureux. 

fi  =  o  s.  S  S  |  tfr£,.a|rii,.j| 

Co  ri  ly      f  eft        H    cheie  & 

tu  veux  U  quitter. 

Nelfon  reprend  fur  1*  même  trait  de  chant: 
Elle  me  dcfcfpèrc  je  ne  puis  h  quitter. 
Et  le  rempliflage  les  réunit  auxautresparties. 

Il  y  a  encore  un  trait  que  je  voudrais  faire 
connaître ,  parce  que  c'eft  un  trait  de  génie ,  8c 
du  plus  grand  effet.  Mais  c'eft  fur-tou:  celui-là , 
qui  a  befoin  d'Être  entendu  avec  tout  fon  en- 
femble. 
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Nelfonquitteenfin  Coraly ,  &  la  quitte  brut 
quemem  en  fermant  la  porte  après  lui.  Coraly 
en  paraît  frappée.  Elle  femble ,  en  ce  moment 
feul,  avoir  perdu  tout  efpoir.  La  Symphonie 
&  les  parties  chantantes  ,au  font  leplus  marqué, 
font  foudain  fuccéder  un  pianijftmo  ,  fans  que 
la  liaifon  des  tons  en  foït  interrompue ,  fans 
que  l'harmonie  paraîfTe  moins  remplie ,  tous 
les  fpeftateurs  éprouvent  la  même  fenfation 
que  la  jeune  amante ,  &  fon  cri  n'aide  pas  peu 
à  l'illufion.  Il  femble  qu'il  n'y  ait  plus  perfonne 
fur  la  Scène ,  comme  il  n'y  a  plus  perfonne 
pour  elle  j  où  Nelfonn'eft  plus.  Tel  eft  cetiait: 

loe.S6\6,.S]S  ;  ,S  S\f.-S\i 

O  difcf-poii  eitréme  !  ô  dcfcf-poii  extifirael 

Ce  morceau  mis  en  Symphonie  concertante, 
fert  d'entraâe.  Les  différentes  parties  font  dif- 
tribuées  aux  différens  Xnftrmnens ,  avec  beau- 
coup d'efprit  &  de  goût. 

A  l'ouverture  du  fécond  Acte  ,  Coraly  pa- 
raîtvêtue  des  habits  de  fon  Pays.  Son  Ariette 
eft  pleine  d'une naïvtté ,  qucla  Mufigue  atrès- 
bien  rendue. 


II  s'en  va  parce  qu'il  m'aime. 
Peut-on  en  agir  ainlï 
Comme  je  l'aime  de  même 
Je  veux  m'en  aller  aufli. 

Elle  chante  une  romance  fur  fon  infortune; 
elle  avoir  cinq  couplets ,  on  en  a  retranché; 
trois.  Cette  Romance  eft  une  traduction  d'une 
fàmeufe  Chanfon  de  Métafiaft ,  intitulée  Us 
Aditux  i  Nice»  Elle  eft  abfolument  coupée 
fur  la  même  mefure ,  &  peut  fe  chanter  fur  la 
même  Air.  Voici  le  premier  couplet  de  l'une  & 
de  l'autre. 


Ecea  quel  jura  IJUttttt 
Addio ,  adiio ,  min  NUc , 

Cemt  fiyrô  itn  mio 
Cajihutan  i*  te. 
Ja  vivra  fempre  in  ptne , 
Ja  non  avro  piu  hene. 
Ja  non  évri  piu  ient. 
E  m  chifa.fi  nui 
Ti  fawtrrai  U  me. 


A  quels  maux  il  me  lîrrft 
Ntlfon  ,  mon  ame  va  t* 
fuivie. 

Sans  toi  pouriai-je  vivre  { 
Eh!  tu  m'en  rail  la  loi. 
Au  lien  d'un  bien  fuprérae 
Tu  vas,  d'un  etcur  qu> 

t'aime. 
Rendre  la  peine  extrême.' 
Maisfai-je  fi  loi-meme, 
Tu  rongeras  i  moi, 
Ta  penféra*  i  moi. 


Cela  paraît  avoir  été  parodié  fur  un  petit  Mr 
de  Ruggi ,  qu'on  trouve  dam  fes  Recueils ,  fur 
lii» 
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ces  mêmes  paroles  Italiennes ,  &  qui  eft  abfo- 
lument  atnfi  coupé. 

Juliette  arrive.  Elle  repréfente  à  Coraly , 
tout  ce  que  la  raifon  peut  lui  difler  pour  l'en- 
gager à  oublier  Nelfon ,  Se  àépoufer  Blanford. 
La  jeune  amante  n'en  eft  pas  perfuadée  ;  cepen- 
dant fa  joie  revient  à  la  nouvelle  du  retour  de 
Nelfon  qui  paraît  à  l'inftant  avec  fon  ami  Blan- 
ford. Quatuor. 

Le  retour  de  Nelfon  s'explique  d'une  ma- 
nière toute  naturelle.  Blanford  l'a  rencontré 
fur  fa  route,  &  l'a  ramené;  celui-ci  croitmême 
qu'il  lui  a  fait  le  fàcrifice  de  fes  affaires  ;  il  croie 
encore  que  c'eft  pour  lui  plaire  que  Coraly 
t'offre  à  lès  yeux  fous  les  ajufteraens  de  fon 
Pays.  Perfonne  ne  s'empreffe  de  le  défabufer  ; 
Enfin  il  s'apperçoit  qu'on  n'eftpas  ce  qu'on 
devrait  être;  il  croit  leur  remarquera  tous  trois 
un  air  de  chagrin  ,  d'embarras.  Il  en  demande 
la  caufe  ;  Coraly  voudrait  bien  qu'on  la  lui  dît  : 
Nelfon  fait  des  réponfes  vagues  :  il  prétend 
qu'il  veut  aller  vivre  à  la  campagne. 

CORALY. 
Eh  bien  ,  nous  pourrons  vous  y  luivrc. 

BLANFORD. 

Tu  ne  vivras  jamais  aune  part  que  chei  mou 
Coraly  m'aimera  ,  je  recevrai  Ck  foi. 
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Tu  feras  heureux  de  ma  flamme) 
El  de  fon  gouïtmeui  [u  gar  îeras  l'emploi 
Même  quand  je  l'aurai  pour  femme* 

NELSON. 
Non ,  ne  t'en  rapporte  qu'a  toi. 

Blanfo  rd  pr  opofe  à  Nelfon  de  le  marier  auflî  ; 
leur  embarras  redouble.  H  eft  quelque  beauté 
qui  paraît  lui  plaire ,  mais  perfonne  ne  veutla 
lui  nommer. 

Saat  la  diierétion  (  dit  U )  point  de  fociete. 
Et  fonfecret  doit  être  rclpefté  : 
Je  ne  fuis  plus  curieux  de  l'apprendre. 

Rendre  mon  ami  libre  ,  eft  ma  première  loi, 

Et  je  veux  que  Ion  cceut  vienne  an  devant  de  mot. 

Je  me  reprocherais  de  vouloir  le  furprendre. 

Enfin  ,  Blanford  s'occupe  à  fon  tour  de  Ton 
bonheur:  il  va  lui-même  chercher  le  Notaire. 

J'arriverai  plutôt. 

Il  s'agit  do  bonheur ,  il  faut 

tàilïr  lout  ce  qui  l'accelere. 
Quand  je  fais  tant  que  de  bien  foubaitet , 

De  tous  mes  pas  je  fuis  prodigue , 

Et  je  trouve  qu'on  fe  tangue 
Beaucoup  moins  a  marcher ,  qu'i  s'impatienter. 

Il  fort.  Voici  la  Scène  de  la  Pièce.  Plus 
Iiv 


Blanford  a  montré  de  générofité ,  &  plus  Co- 
raly  fe  reprocherait  de  le  tromper.  Elle  regarde 
cependantfon  mariage  avec  lui  ;  comme  une 
tromperie,  car,  dit-elle  ,  en  devenant  fa  femme  y 

On  me  fera  jurer  que  c'eftfelon  mon  gré. 

 Eh  Bien  I   Comme  je  mentirai. 

—  Ukannïiaf.. .  .  Fort  bien,  Madame; 

Je  trahirai  la  vérité  ; 
C'eft  une  belle  honnêteté. 

Elle  Te  défend  de  cette  union  ,  par  toutes  for- 
tes de  moyens  :  elle  emploie  toute  l'éloquence 
de  la  nature  ,  &  les  raifonnemens  qu'on  y  op- 
pofe  ne  la  convainquent  point  ;  mais  le  fentî- 
ment  de  l'amitié  repréfenteà  Nelfon  fon  devoir 
avec  tant  de  force;  il  lui  infpire  une  crainte  H 
violente  de  trahir  l'honneur  &  fon  ami ,  qu'a- 
gité par  une  efpèce  de  fureur ,  il  demande  à 
être  feul ,  &  I  aifie  éclater  des  deflèins  contre  fa 

vie  Nelfon  oppofé  dans  le  cœur  de  Ce— 

raly.  à  Nelfon  même  ,  était  le  (eut  moyen  qui 
pût  l'entraîner.  La  frayeur,  l'intérêt  de  fon 
amant }  en  troublant  lès  fens ,  l'aveugle  fur  les 
fuites  du  parti  qu'elle  prend  Se  du  mot  qu'elle 
prononce.. 

Hé  bien,  fois  ûtiifait:  Blanford  aura  ma  foi. 


Nelfon  eft  content  ;  ce  facrifice  a  foulage* 
foncŒur;  il  ne  s"apperçoit  pas  de  ce  qu'il  lui 
coûte,  ïl  n'y  voit  que  fon  bonheur.  Réunis 
tous  trois ,  ils  chantent  un  Trio ,  connu  fout 
la  dénomination  de  l'Hymne  à  l'amitié. 

Ce  morceau  fuperbe ,  eft  formé  par  le  chant 
des  Inflrumens  à  vent ,  auxquels  les  voix  fer- 
vent pour  ainfi  dire  d'accompagnement.  Il  a 
tout  le  celefie  qui  convenait  à  la  fituation  ,  &c 
fans  être  un  morceau  d'une  efpece  ordinaire  au 
Théâtre ,  l'Auteur  a  fu  lui  donner  une  tour- 
nure différente  des  morceaux  de  Chapelle. 

Si  ce  morceau  était  moins  beau ,  peut-être 
aurait-on  remarqué  que  la  fituation  efl  devenue 
trop  tôt  aflèz  calme ,  pour  que  chacun  des 
perfonnages  puifli  le  livrera  celui  qu'il  exige  : 
que  Nelfon  qui  vient  d'éprouver  à  la  fois  plu- 
fieurs  paflions  violentes ,  que  Coraly  qui  vient 
de  faire  à  fon  amant ,  le  facrifice  affreux  de  lui- 
même  ;  que  Juliette ,  qui  doit  craindre ,  &  le 
d;ft:rpoirderun&  le  peu  de  fermeté  de  l'autre, 
font  tous  trois  bien  loin  de  la  tranquillité  dont 
ce  Trio  a  befoin  ;  maïs  voudroir-on  en  être 
privé ,  même  pour  une  perfection  de  plus  ? 

Blanford  revient:  il  amène  le  Notaire.  Il  a 
fait  drefftr  un  contrat ,  dans  lequel  fa  généro- 
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fité  fe  montre  dans  tout  fon  éclat.  II  donne  Ta 
moitié  de  Tes  biens  à  fon  époufe ,  &  l'autre  à 
l'homme  heureux  qui  la  confolera.  Il  fait  plus  :  il 
veut  que  cet  homme  foit  Nelfon.  Des  procédés 
ft  nobles  letentiffent  fur  tous  les  cœurs  des  Per- 
sonnages, Se  leur  arrachent  des  larmes.  Enfin, 
Coraly  prend  la  plume  ,  &  s'évanouit  avant 
d'avoir  pu  ligner.  Nelfon  n'eft  pas  dans  un  état 
beaucoup  plus  doux,  Blanford  le  remarque , 
&  devine  en  un  inftant  tout  ce  qu'on  s'était 
efforcé  de  lui  cacher.  Coraly  aime  Nelfon, 
elle  en  eft  aimée  :  U  ne  balance  point  :  il  trouve 
même  des  raifons  pour  le  julfifier.  Nelfon 
s'avoue  coupable  »  mais  il  attelle  l'amitié ,  l'hon- 
neur. . . . 

BLANFORD. 

Laiffe  là  tes  ferroens ,  Nelfon ,  Us  nous  outragent,. 

C'efr  la  icfToutce  des  ingrats  , 
Et  non  de  deux  amis  ,  dont  ks  mani  Ce  partagent» 

Te  ftrrerais-je  dans  mes  br.as , 
Si  jeté  (bupfoanaii  d'un  crime  volontaire  î 

Il  les  unit  ;  mais  i!  veut  que  les  articles  du 
contrat  reftent  les  mêmes. 

Voici  la  morale  de  cette  Pièce,  félon  qus 
Blanford  nous  L'apprend  lui-même. 


[■!>] 

En  facu  fiant  na  lendreflè , 
Mon  aventure  apprend  qu'on  doit  à  fon  ara: 
Donner  touii  garder,  encepté  i  a  maîtrefle. 

On  reconnaît  dans  des  détails  très-bien  écrits; 
le  ftylede  M.  Favart.  Peut-être  un  peu  de  len- 
teur dans  quelques  Scènes ,  s'eft  elle  oppofée  à 
un  plus  grand  fuccès  ;  mais  cette  Pièce  a  eu 
cependant  dix  Repréfentatîons  de  fuite ,  &  une 
depuis ,  &  a  toujours  été  reçue  avec  beaucoup 
de  plaifir.  Elle  eft  dédiée  à  Madame  la  Dau- 
phine  ;  l'Épitre  Dédîcatoire  fe  trouve  à  la  tét« 
de  la  Pièce  imprimée ,  qui  fe  vend  che%  la 
ytuve  Duckefne. 


CONCE  R  T  SPIRITUEL. 

I L  y  a  eu  Concert  le  2  février ,  jour  de  la 
Purification.  On  n'y  a  entendu  aucune  nou- 
veautés ,  que  Madame  Dumeny ,  qui  a  chanté 
deux  Airs  Italiens.  Madenioifelle  Lamagde- 
hint,  a  chanté  avec  beaucoup  de  goût  &  de 
légèreté  un  petit  Motet .  parodié  fur  deux  Airs 
de  M.  Gritry ,  &  M.  Caperon  a  exécuté  un 
Concerto  de  Violon  de  fa  compofîrion  ,  avec 
une  fupérioritédignede  la  réputation  qu'il  s'eft 
acquife  &  qu'il  conferve. 
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OPÉRA. 
L  E  mardi  «  février  ,  l'Académie  royale  de 
Mufique ,  a  donné  Pirame  &  Thilbé,  Tra- 
gédie en  cinq  Acres ,  reprit*  pour  la  quatrième 
fois.  Le  Poëme  eu  de  i«  Strrt .  &  la  Mulique 
de  MM.  R'bil  Se  Frmcaur  .  Chevaliers  de 
l'Ordre  du  Roi ,  &  Surintendans  de  la  MuG- 
que  de  Sa  Majellé.  Nous  en  rendrons ,  dans  te 
prochain  Journal ,  un  compte  plus  détaillé. 


 '33  3 

TROISIEME  PARTIE. 

Suhc  de  U  dijfmationfar  les  Infirummt  de 
Mujique  des  Anciens  Hébreux* 
DIVERSES  ESPECES  DE  FLUTES. 

L  EsHébreuxonteudivers  fortes  de  Flûtes» 
les  unes  fimples  &  les  autres  cornpofées.  Les 
premières  font  appelées  Chalil,  comme  qui  di- 
rait percées  ou  danfeufes;  car  la  racine  dont 
chalil  dérive,  fignifie  percer  &  danfer.  On 
trouveauûl  dans  l'Hébreu  Machalath,  que  l'on 
traduit  ordinairement  par  chorus,  &  qui  fignifie 
dit-on ,  quelquefois  une  Cornemufe.  Mais  jo 
ne  vois  aucun  des  partages  où  ce  terme  fe  ren- 
contre ,  qui  ne  puiflè  très-bien  s'entendre  d'un 
Choeur  de  chanteurs,  ou  plutôt  d'une  Danfe 
de  femmes  ou  de  filles;  car  ces  fortes  de  Danfea 
étaient  tris  -  communes  parmi  les  Hébreux, 
même  dans  les  cérémonies  de  religion ,  &  peut- 
Être  auffi  dans  le  Temple. 

Mafrokithé  dans  Daniel,  fignifie  auffi  une 
Flûte.  Ce  terme  dérive  d'une  racine  qui  figni- 
fie Mer.  C'eft  apparemment  la  même  que  les 
Grecs  UQmmeKO.tJyrigmon ,  qui  vient  de  fy- 


,  fifler  ou  jouer  de  la  Flûte.  Saumai/e  fut 
foÙn  remarque  que  les  anciennes  Flûtes  n'a- 
voîent  qu'un  ou  deux  trous ,  d'où  vient  qu'on 
en  avait  ordinairement  deux  enfemble,  l'une 
au  coté  droit ,  &  l'autre  au  côté  gauche  de  la 
bouche.  La  Flûte  du  côté  droit  n'avait  qu'un 
trou  &  rendait  un  fon  plus  grave ,  celle  du  côté 
gauche  en  avait  deux  &  rendait  un  fon  plus 
aigu ,  8c  cette  forte  de  jeu  où  les  Flûtes  étaient 
différentes ,  fe  nommait  titiit  imparibus.  Lors- 
qu'on jouait  avec  deux  Flûtes  de  même  nature, 
tibiù  paribus ,  &  qu'elles  étoient  toutes  deux 
à  un  feul  trou ,  cela  fe  nommoit  modus  dorius  , 
qui  était  le  plus  grave  de  tous.  Quand  les  deux 
Flûtes  étaient  à  deux  trous,  cela  fe  nommait 
modus  phrygiut.  Vojfats  eft  contraire  à  Sau- 
maife ,  il  veut  que  les  deux  Flûtes  que  l'on  met- 
tait à  la  bouche ,  ayent  eu  chacune  trois  ou 
quatre  trous ,  qu'elles  ayent  été  d'égale  lon- 
gueur mais  de  grofleur  inégale.  Celle  qui  était 
la  moins  grofTe,  rendait  un  fon  plus  grave ,  & 
la  plus  groflê  en  rendait  un  plus  aigu.  Cela  pa- 
rait un  peu  paradoxe  ;  mats  il  s'étend  à  le  prou- 
ver, &  en  donne  d'ailèz  bonnes  raifons.  Voyer. 
fon  livre  de  Poè'matum  canut ,  &  virtbus  rithmi» 
pages  108 ,  i  oo  &  fuïvames.  Or  les  Flûtes  que 
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l'on  menait  au  côté  droit  de  la  bouche  étaient 
les  plus  minces,  comme  il  le  prouve  par  Pline , 
lïv.  I<5,  ch.  36,  &  pàiTheopkraJIe,  Hift.  des 
Plantes ,  liv,  4 ,  d'où  il  conclud  que  les  Flûtes 
droites  rendaient  un  Ton  plus  grave  que  les 
gauches. 

Huggab  qui  eft  ordinairement  traduit  dans 
la  vulgate,  par  organum,  un  Orgue  eft  rendu 
différemment  dans  les  feptantes,  tantôt  par 
cjiharaoupfalmut.Sc  tantôt  par  organum.  La 
plupart  des  Interprêtes  le  prennent  dans  ce  der- 
nier fens,  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  un 
corps  d'Orgue  comme  les  nôtres.  C'était  un 
corapofé  de  plufîeurs  tuyaux  de  Flûtes  colés 
cnfemble,  dont  on  jouait  en  faifant  palier  fuc- 
ceffi  veinant  ces  divers  tuyaux  le  long  de  la 
lèvre  d'en  bas,  comme  on  le  voit  encore  prati- 
qué par  certains  Chaudronniers  qui  vont  par 
les  rues  à  Paris.  Moyfe  nous  dit  que  le  Hug- 
gab était  en  ufage  dès  avant  le  déluge.  Jo& 
pomme  en  deux  endroits  le  même  infiniment, 
&  le  Pfalmifte  en  parle  dans  le  dernier  Pfeaume. 
U  n'en  eft  rien  dit  ailleurs  dans  l'Ecriture.  Ce 
terme  vient  d'une  racine  qui  lignifie  aimer  éper- 
duement,  c'eft  l'origine  du  grec  Agapan, 
aimer. 


t  >3<S  ] 

Parmi  les  Profanes  on  a  été  fort  partagé  fuf 
l'origine  des  Flûtes  à  tuyaux ,  les  uns  en  attrfc 
buent  l'invention  au  Dieu  Pan. 

....  Primai  (pan)  caLiaios  canjungtrt  plurts 
inftieui,. 

D'autres  veulent  que  Marjîns  en  foit  Auteur. 
Vindare  femble  dire  que  c'eft  Minerve,  Mais 
ces  variétés  d'opinion  ne  viennent  que  de  l'i- 
gnorance où  ils  étaient  de  la  véritable  hiftoire 
&  de  l'antiquité  de  ces  inftrumens  que  les  Grecs 
avaient  apparammenr  reçus  des  Orientaux. 

Les  tuyaux  dont  ces  fortes  de  Flûtes  étaient 
compofées ,  fe  joignaient  avec  de  la  cire.  Ils 
étaient  de  la  même  groffèur,  mais  de  grandeur 
inégale.  On  les  jouait  en  foufflanc,  &  les  paf- 
fanrfous  la  lèvre. 

Unco  fxpe  labro  cala/nos  percurrit  hiantes. 
Ces  fortes  de  fiflets  fe  voyent  dans  les  anciens 
bas-reliefs  8c  entre  les  mains  des  Satyres.  Les 
Bergers  en  portaient  ordinairement  à  leur  cou* 
Virgileea  parlant  de  Polyphlme  dit  : 

Solamen  que  malide  eolio  fiflula  penÛem  ( 
pour  l'ordinaire  elles  n'avaient  que  fept  tuyaux. 

EJi  miki  difparibut  fepttm  compacta  cicuii 
fiflula. 

Cependant 
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Cependant  on  en  voit  dans  les  anciens  mar- 
bres qui  en  ont  jufqu'à  dix  (  &  un  Pafteur  dans 
Théberite,  dit  que  la  fienne  avait  neuf  trous.  On 
allure  que  les  Turcs  s'en  fervent  encore  à  pré- 
fent,  &  qu'on  en  voit  qui  ont  jufqu'à  quatorze. 
&  quinze  tuyaux.  Ils  les  appellent  Mufcal ,  & 
les  Grecs  Mufcagli.  Dans  les  commencemens 
elles  étaient  fans  trous,  &  toute  la  variété  du 
fon  dépendait  de  la  diverfe  longueur  des  tuyaux . 
Depuis  on  y  ajouta  des  trous  :  leur  fon  était 
haut  &  aigu  i  d'où  vient  qu'Horace  leur  donne 
l'épithète  d'aigres. 

Quem  vifum  iut ,  hcrod ,   Lyta  vet  acri 
TitU  fumes  tiUbrarc ,  clio  l 

D'abord  on  les  fit  de  rofeau  s  Se  ceux  du 
Lac  Orchomenien  en  Grèce ,  étaient  célèbres 
pour  cela.  On  fut  enfuite  obligé  d'y  employer 
le  métal ,  parce  qu'il  fallait  toujours  être  après 
ces  Flûtes  de  rofeaux  pour  leur  donner  le  ton. 
Enfin,  la  Flûte  percée  à  plufieurs  trous ,  faïfanr 
à  peu-près  le  même  eflët ,  &  avec  plus  de  faci- 
lité que  les  divers  tuyaux ,  on  négligea  ces 
derniers ,  &  on  s'en  tint  à  la  Flûte.  Les  ancien- 
nes Flûtes  dont  on  vient  de  parler ,  ontpre- 
F&ritr  J771,  K 
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duit  l'Orgue  ,  qui  eft  le  plus  grand  &  le  plut 
harmonieux  des  Inftrumens  de  Mufique ,  Êc 
dont  l'ufage  eft  prefqu'enrièrement  renfermé 
dans  les  Eglifes.  Nous  en  parlerons  plus  an 
long  dans  le  Journal  fuivant. 


QUATRIEME  PARTIE. 

FERS,  CH4NS0NS,  &c. 
L'HEURE  DU  BERGER. 

^     Tu  È  M  I  R  E, 

Le  foleil  va  finir  fou  cous, 
II  livre  an  dom  zéphir  h  ccrr e  languiiTante  % 
Tandis  que  tout  reflent  une  fraîcheur  naiflante; 

Mon  teudie  Mur  brûle  toujours. 

m 

Sous  mille  baifers  amoureux , 
La  Seul  qui  fe  fanait  prend  des  couleurs  nouvelles 
Vo'.t  ces  rofes,  Thémire  ,  elles  fout  bien  plus 
belles 

Lorfqueles  léphïrsfoat  heureux. 

m 

Les  oifeaux  chantent  les  plaifi.-s. 
Leur  aile  en  fremilïànr  agite  le  feuillage , 
Us  femblent,  comme  moi ,  tedire  en  leur  langage , 

Bergère  hite  roi  de  jouir.  *. 

m 

Lorfqu'lfon  réveil  radieux, 
L'aurore  fait  briller  la  clarté  la  plus  pure, 


Ml  y  a  une  faute  de  Langue  dans  ce  dernier  Vert. 
l'A  du  mot  bâter ,  eft  afpiiée ,  &  l't  muet  qui  la  pré- 
cède, ne  faurait  s'aider  Aveeelle. 

Kij 
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Quandfon  regard  divin  ranime  la  nantie, 
Tu  perds  ce  moment  précieux. 

S* 

Sous  ces  berceaux  ou  la  beauté 
Repofe  dans  les  bras  de  L'Amour  qui  (bupire , 
Tu  parais  fans  defïrs ,  tandis  que  tout  refpire 

Les  charmes  de  la  volupté. 

M 

Infant  qui  termine  un  beau  jour  , 
Sur  des  cœuis  amoureux  que  ton  charme  a  d'em- 
pire! 

Je  die  i  raa  douleur ,  adorable  Thémire 
Si  tu  ne  cède  i  mon  amour.  * 

m 

Pourquoi  crains- tu  de  l'engager? 
Hélas!  n'eft-it  pas  tems  quemesrourmens  finuTem! 
Oui,  Thémire,  il  elt  tems;  tes  yeux  quiiîattcni 
driffent, 

M'annoncent  l'heure  du  berger. 


*  Cette  Itrophe  contient  une  mfime  faute  répétée  deux 
fois.  Dans  !e  premier  Vers  injUnt  gui  urmim  m  ttan 
jour,  il  faut  gui  termines  ,  parce  qu'il  eft  à  la  féconde 
perfonne ,  Se  alors  plus  d'éliuos.  Le  dernier  Vers  eft 
dans  le  même  cas.  Si  tu  nt  cidts  i  mon  amour. 

Au  refte ,  ces  faines  légères  n'empêchent  pas  que  cet 
iVersne  foient  pleins  cTune  Poéiie  douce  &  riante, 
d'images  agréables  ,  voluptueufes  &  vraies ,  &  qu'on 
ne  rendit  bien  que  dans  les  pays  où  l'on  les  voir  avec 
toute  leur  beauté.  Ces  Vers  font  de  M.  le  Baron  de  P. . . 
à  Fiorac  ,  en  Gévaudan.  Si  nous  en  avions  plus  Cjuvent 
de  pareils,  nom  en  donnerions  plut  lourcni  ànoi  lec- 
leuih 
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ÉPITRE 

DE  L'ENVOYÉ  DE  THUNIS, 

AU  DEY. 

Vibdi  Seigneur  tuierain  des  roches  JeThunij, 
Ecoute  :  déformais  craignons  d'être  punis. 
Tu  n'as  point  le  moyen  de  faire  d'embaffide; 
Dcui  ttiftes.  compagnons  en  robe  de  couvent , 
Des  efciavei  tout  nuds  &  qu'infulte  le  vent  : 
Ce  ridicule  train ,  femble  uac  mafearade. 

Apprends  qu'en  ce  pays ,  od  tu  n'es  point  venu , 
On  eft  mal  regardé  ,  lî  l'on  eft  mal  vêtu. 
Si  j'étalais  ici,  le  rafle  Se  l'opulence, 
Malgré  tout  ce  qu'on  fait,  maigre  lamediGtnce, 
Dans  les  cercles  brill  ans ,  je  me  terrais  reçu  ; 
L'or  ennoblit  le  vice  &  l'érigé  en  vertu  : 
Ici ,  comme  à  Thunis  ,  on  le  dit ,  on  le  penfë. 
Quoique  voler  les  gens  (bit  le  fait  d'un  vaurien  ; 
Ici ,  comme  i  Thunis  ,  s'il  vit  dans  l'abondance  , 
Un  Pirate  eft  fêté  comme  un  homme  de  bien. 
Mais  comment  le  montrer  en  (impie  robe  brune 
Au  rang  des  favoris  qu'adore  la  fortune  , 
Et  qu'elle  a  déctsrés  de  tous  les  dtamans  l 
Puis-je  ,  foumis  ara  loi*  d'un  nfage  incommode 
Verfânt  à  pleines  mains  l'or  &  les  beaux  préfens, 
Acheter  les  faveurs  d'une  femme  a  la  mode? 
Mahomet  t'en  ptéfsrve  !  Hélas  !  en  peu  de  tenu, 
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Une  de  ces  beautés  ,  que  l'argent  fcul  attire  j 

Une  feule  pourrait ,  ruiner  ton  Empire. 

On  ne  fuit  point  ici  les  règles  de  ta  Cour. 

Ici ,  maintes  beautés ,  évitant  les  entraves , 

Se  vendent  tous  les  jours  pour  n'être  point  efclaves. 

Avec  l'or  ort  acheté  Se  Venus  Bc.  l'Amour. 

Dans  un  Temple  étonnant ,  ou  tegne  la  magie, 
J'ai  vu  ce  fondateur  des  ferrails  de  l'Afie , 
Ce  Dieu,  qui  tous  les  jours,  fans  peine,  en  fe 

Amène  le  Grand  Turc  aui  pieds  d'un  jeune  enfant. 
Un  fcul  trait  que  fes  mains  ont  lancé  fans  colère , 
Va  cauf-r  plus  de  maui  que  ton  brutal  canon  ; 
Les  Rois  font  fes  captifs  ;  mais  ce  gentil  Cor  faire 
Ne  porte  ,  comme  toi  ,  longue  barbe  au  menton. 

De  cePeuple  favanr ,  admire  lapuifTance  ; 
Ou  m'avait  introduit  dans  un  Palais  pompeux: 
A  peine  étais- je  afîis. . . .  Un  miracle  commence. 
Tout  s'ébranle ,  tout  change. ...  Et  je  fuis  dam  les 

Etonné  ,  je  m'écrie  :  è  charme  !  fl  providence  ! 
Que  vois-je  î  Mahomet ,  ton  Ciel  eft-il  en  France  £ 
Voilà  ces  doux  objets  que  tu  nous  a  promis  ; 
Mais  quoi  !  n'avais- tu  pas  promis  la  jouiffance 
De  toutes  ces  beautés  dont  mes  feus  font  ravisï 
Hélas  !  en  peu  de  terris  j'eus  fenti  la  méptife , 
Et  mon  vieux  fecrétaire ,  i  mes  côtés  affis , 
A  voix  baiTe ,  difait ,  tenant  fa  barbe  grife , 
Que  ce  gentil  bercail  feroit  de  bonne  prife  ! 
Obi  fmousle  tenions  près  des  murs  de  ThunisJ 
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OnditqueeMhoijris,  dans  ceTempIe  connues. 
Pour  le  vieux  financier  font  d'un  facile  accès  ; 
Que  ces  Divinités,  qui  dcfcendent  des  nues , 
Viennent  paffer  la  nuit  avec  ces  beaux  Français. 
Tout  mortel  n'eft  admis  à  voir  ces  Nymphes  nues. 
A  tous  ces  beaux  objets ,  pour  Être  heureux  le  foir. 
Il  faut  jerter  la  bourfe ,  Se  non  pas  le  mouchoir. 
Toutes  ,  riant  fous  cape,  avaient  l'air  denousdireî 
Certes  nous  n'irons  point  vilïter  votre  Empire, 
Vous  ne  nous  auteï  point  dans  ce  féjour  fatal , 
Ou  votre  vieux  Seigneur  ,  i  ce  qu'on  nous  allure  , 
Nous  tient ,  loin  des  amans,  fous  latriflefcrrure. 
Ici ,  quand  on  le-veut ,  on  peut  faire  le  mal. 
Aiféincnt  nous  trompons  nos  aiuïques  perruques} 
Mais,  pour  comble  d'ennuis,  votre  maître  brutal 
Autour  de  nous ,  hélas  !  ne  met  que  des  eunuques.  » 

O  combien  ces  Français  font  plus  polis  que  nous 
Ici ,  l'homme  eft  efclave ,  &  la  femme  commande." 
Elle  prend  ,  elle  quitte ,  &  l'amant  Se  l'époux. 
Souveraine,  ellepeut  rejetter  une  offrande.. 
L'homme  pleure ,  fouplre  Se  fe  met  i  genoux. 
Une  belle ,  â  fon  gré  ,  prodiguant  fes  caieûes , 
Souvent  i  plus  d'amans  que  tu. n'as  de  rnaîtrtffes. 

La  femme  avec  excès  aime  là  liberté. 
La  nature  eu  riant  l'a  formée  inconftante. 
Elle  craint  les  ennuis  de  l'uniformité. 
L'attrait  des  nouveautés  la  féduit  St  l'enchante  ; 
Et  fon  penchant  l'emporte  i  l'infidélité. 
Les  Français ,  à  fes  goûts ,  la  biffent  toute  entière  { 


Mais,  toi,  moins  généreux,  tu  la  riens  prifonnière; 
Cette  contrainte  affreuie ,  &  qui  lut  fait  horreur , 
N'cft  pas  ce  qui  le  plus  a  flétri  ton  honneur. 
Ou  lait  depuis  Ibng-tems  ,  que  tu  visde  rapine , 
Et  que  fur  les  pafl'ans  ru  fondes  ta  cuiGnc: 
D'honnêtes  gens,  dit-on,  ne  font  point  ce  métier. 

Souvent  ,  an  doux  cipoir  trop  prompt  à  fo  fier, 
Quand  la  voile  ,  &  plein  vent ,  vole  vers  la  pairie  , 
Le  voyageur  joyeux  ,  boit ,  chante  Se  remercie 
Le  Ciel  &  l'océan ,  les  vents  &  le  deftin. 
L'océan  eft  en  paix,  te  Ciel  calme  Se  ferein , 
Les  vents  font  fuipendus  Se  la  vague  repofe  , 
Lorfque  ,  par  maints  boulets  envoyés  à  deffein. 
Nous  annonçons  la  guette  j  il  faut  qu'on  fcdifpofe 
A  défendre  à  l'mftant  (a  vie  &  fou  butin. 

Que  répoudre  1  II  eft  vrai  :  mais  fur  ce  globe 
immtnenie , 

Soit  vainqueurs,  Toit  vaincus,  aflaiTins  ,  conquérant, 
On  ne  voit  que  mortels  l'un  fur  l'autre  expirans. 
Faudra-t-il  que  nous  feuls  exercions  la  clémence  î 
La  nature  nous  fit  pour  être  des  brigands. 
Pille,  vole,  affailine  ,  affermistapuiffance, 
Plonge  en  de  noirs  cachots  tes  captifs  tous  tremblans, 
Mais  u'infultoos  jamais  les  pavillons  de  France. 

Cette  Epitre,  remplie  comme  on  le  voit, 
de  très  -  jolis  détails ,  eft  de  M,  Fontaine ,  déjà 
connu  avantageufement  par  fes  talens  pour  la 
Poefio,  Elle  a  étc*  faite  à  l'occafion  d'une 
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Repréfentation  de  l'Opéra  où  les  Envoyés  de 
Tliunis  fe  font  trowés  ;  &  nous  croyons  faire 
plaifir  à  nos  lecteurs  en  k  leur  communiquant. 


TRADUCTION  LITTÉRALE 

D'une  Ode  Alternante  de  M&  Dilthei,' 
C  Polixène-Chrétienne  Augufte)  Membre 
honoraire  de  t Académie  Royale  des  Arts 
de  Gottingue.  Imprimée  à  Balle .  in-8".  17  f  2, 
LA  MUSIQUE,  ODE. 

]VlA  Mufe  fera-t-elle  encore  long-tems 
muette  pour  toi,  Mufique  chérie ,  noble plaifir, 
qui,  par  préférence  à  tant  d'autres,  as  fu  t'em- 
parcr  puiflàmment de  moi  ;  c'eft  toi  feule,  ame 
de  mes  chants ,  qui  m'as  donné  le  gcût  de  la 
Poélîe ,  &  je  vais  t'en  rendre  l'hommage ,  tri- 
but de  ma  reconnailTance. 

Je  n'entends  jamais  tes  fons  enchanteurs: 
qu'ils  ne  partent  auifiiôt  dans  mon  ame  ,  ils  ne 
s'arrêtent  point  à  mes  oreilles ,  ils  pénètrent 
jufqu'à  mon  cœur. 

Tu  touches ,  tu  remues  agréablement  toates 
les  cordes  de  ma  fenfible  fubftance ,  fli  tu  fais 


couler  dans  mon  fein  un  piaiGr  vif,  maïs  in- 
nocent. 

Quand  l'inquiette  mélancolie  nous  aflîège , 
tes  fons  lugubres  appellent  le  doux  fommeil , 
remettent  le  calme  dans  les  fens.  Le  cœur, 
tout-à-coup  foulagé,  furmonce  fa  douleur  ;  fe 
dilate  &  s'ouvre  à  la  joie ,  pour  chanter  celui 
qui  créa  les  fons ,  le  Dieu  puiflànt  qui  doit  être 
un  jour  l'objet  de  nos  chanj  éternels. 

Lorfque  ,  au  contraire ,  les  fens  fatisfaîts 
éprouvent  cette  joie  pure  qui  répand  laférénité 
fur  toutes  nos  puiflànces ,  tes  fons  plus  animés 
produifent  en  nous  des  mouvemens  délicieux; 
toute  l'aine  ébranlée  eft  dans  le  raviflêment , 
elle  femble  dégagée  des  organes  humains  qui 
rappefamuTent ,  &  ne  plus  tenir  à  la  terre. 

Tantôt  un  agréable  uniiTon  ,  tantôt  d'harmo» 
nieufes  diflbnnances  nous  charment.  Se  tour-à- 
tour  nous  tranfportenc  hors  de  nous  mêmes  ; 
nous  fommes  fuccefltvement  ennivrés  par  des 
touches  pleines ,  de  rapides  fugues  &  par  tous 
ces  différens  paflages  qui  font  les  délices  d'une 
oreille  intelligente  &  fenfible. 

Non  ,  je  ne  vous  regretterai  jamais,  momena 
ïi  chers  que  j'ai  donnés  aux  charmes  de  laMuiî- 
qs;e  ;  vous  vous  êtes  rapidement  écoulés  avec 
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le  plaifir  ;  mais  ce  tems  fugitif,  dont  la  Mufique 
eft  l'image  ,  peut-il  plus  agréablement  voler 
que  fur  les  ailes  légères  des  fons  vainqueurs  de 
l'ennui  ï  Délicate  volupté  de  la  vertueufe  jeu- 
neflè  ,  qui  connaît  ton  innocence  &  ton  prix  , 
lait ,  qu'au  lieu  de  portera  la  vertu  la  plus  faible 
atteinte,  tu  peux  fouvent  lui  prêter  des  forces. 

Un  coeur  plein  du  feu  de  la  jeunette  en  fe 
livrant  à  tes  douceurs,  ne  court  jamais  le  moin- 
dre rifque  ;  par  toi ,  fouvent  il  échappe  aux 
flammes  indécentes  qui  font  le  fupplice  d'un 
cœur ,  dans  lequel  ,  après  l'avoir  confié , 
elles  ne  laiflèntque  des  regrets  tardifs. 

Les  plaifirs  de  la  Mufique  font  les  pla'ifirs  les 
plus  purs. 

Elève-toi,  noble  Mufique,  élève -toi  de 
plus  en  plus,  jufqu'où  tu  pourras  monter,  pour 
déployer  ta  grandeur  ,  pour  montrer  toute 
l'étendue  dont  tu  es  capable.  Sois  toujours 
également  le  charme  &  des  belles  âmes,  & 
des  oreilles  vulgaires  i  mais  fais  particulière- 
ment les  délices  de  ceux  qui  t'emploient  à 
célébrer  l'Auteur  de  tous  dons. 

Omnibus  modis  venerania  Mujîca ,  cum  fit 
Deorum  mventum.  Plutarque. 

Traduite  fax  M.  de  JSoigclvu ,  MoafqtKtaiK  Noir. 
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X  E  FIANCÉ  DE  FILAGE, 

Air  bouffon. 

Paroles  &  Mufiqut  par  M.  Mchl.  Ctn. 

Amtr.  177 1. 

,A.Um*i  de  ma  Qaudeîne 
Je  m'fens  toujours  joyeui  ; 
Je  n'peux  m'teni  qu'A  peine 
Quand  j'vois  lés  deux  bianx  yeux. 

AH'a  l'air  h  av'nant 
Et  le  r'gaid  fi  louchant , 
Enfin  all'eft  fi  belle , 
Qu'i  n'y  a  jamais  qu'près  d'elle 
Que  Guillot  eft  content. 

AU'm'a  baillé  Ci  foi 
De  n'et  jamais  qu'a  moi  ; 
J'y  en  ai  dit  tout  autant, 
All'a  i*cu  mon  ferment  ï 

C'eft  d'main  qu'on  eouî  engage  ; 
C'cfl  d'main  noi'mariage  ; 
Oh,  queui  plailît  que  celui  là. 
Ah  ,  lebonménage  que  ta  fr'av 

Cette  Ariette  eft  du  même  Amateur  dont 
on  a  vu  déjà  plufieuts  morceaux  dans  notre 
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Journal ,  qui  ont  dû  faire  le  plus  grand  plaifir. 
Celui  -  ci  dans  un  autre  genre  ne  nous  pa- 
xaît  pas  moins  propre  à  en  exciter.  Nous  l'a- 
vons fait  graver  avec  les  Parties  féparées , 
pour  la  commodité  de  l'exécution  dans  les 
Concerts. 


CINQUIEME  PARTIE. 

ANNONCES  ET  EXTRAITS. 
L  A.  1770  ,  Contredanfe  Allemande  que 
nous  avons  donnée  dans  notre  Journal  de  Juil- 
let ,  peut  prendre  le  nom  &  la  forme  de  1771 
pour  cette  année,  au  moyen  des  changemens 
ïuivans  qui  nous  ont  été  envoyés  par  l'Auteur. 

Fig.  III  le  Cavalier  C  8c  fa  Dame  fe  donnent 
la  main  droite ,  font  un  demi- tour ,  &  fe  tien- 
nent fur  la  même  ligne  de  côté. 

Fig.  IV.  Enfuite  ils  balancent  l'efpace  de 
quatre  mefures.  On  trouve  cette  Contredanfe 
einfi  quebeaucoup  d'autres,  du  plus  joli  genre, 
a  Paris  chez  l'Auteur ,  M.  Bafitoi-gu/don  ,  ci- 
devant  Danfcur  du  Théâtre  Français ,  rue  de 
laPelterie ,  la  première  porte  cochere  à  gau- 
che ,  en  entrant  par  celle  de  la  Tixeranderie. 
——-Au  Bureau  du  Journal  deMufique,  6c 
aux  adrefiès  ordinaires. 

Un  Particulier  voudrait  changer  une  très- 
bonne  Guittare  ou  une  excellente  quinte ,  con- 
tre une  Mandoline.  On  fe  déferait  auffi  de 
chacun  de  ces  Inftruraensfans  échange,  S'adref- 
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fer  au  Bureau  du  Journal  de  Mufîque ,  me 
de  Sartîne, 

Violoncelle  très-bon  à,  vendre.  — même 
ftdrefle. 

Trois  Symphonies  à  grand  Orcheftre ,  dé- 
diées à  Moniteur  le  Duc  de  Liancourt ,  par  M. 
Léemans ,  Œuvre  quatrième.  Prix  0  livres ,  à 
Paris  chez  l'Auteur ,  rue  de  Condé  au  coin  de 

celle  des  Cordeliers.  Au  Bureau  du  Jour-> 

nal  de  Mufique ,  &  aux  adreÛes  ordinaires. 

Ces  Symphonies  que  l'Auteur  a  eflayées 
dans  plufieursgrands  Concerts  avant  de  les  faire 
graver ,  y  ont  eu  beaucoup  de  fuccès.  Elles 
font  d'une  bonne  harmonie,  d'un  chant  gra- 
cieux, elles  ont  le  nerf  des  Symphonies  Alle- 
mandes. Il  paraît  aufli  aux  mêmes  adretfes , 
des  Quatuors  du  même  Auteur. 


PIECES  D'ORGUES 

Proposées  par  souscription. 

L  E  fieur  Lasceux  ,  Organiftes  des  Mathu- 
rins ,  &  en  furvivance  ,  de  Saint-Etienne-du* 
Mont ,  fe  propofe  de  donner  au  Public  une 
fuite  deFicces  d'Orgues ,  travaillées  avec  foin  , 
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d'un  genre  chantant  &  agréable ,  faciles  à  ap- 
prendre &  à  exécuter;  elles  ne  font  point  em- 
barrafliîes  par  la  multiplicité  des  fyncopes  Se 
des  tenues ,  qui  empêchent  ia  facilité  de  l'exé- 
cution &  rebutent  fouvent  à  l'étude.  Dans 
l'exécution  de  ces  Pièces,  on  fera  conduit  & 
comme  entraîné  par  un  chant  agréable  ;  la 
grande  harmonie  n'y  régnera  que  par  la  nature 
du  chant  qui  invitera  à  en  placer  un  trait  qui 
furpretid ,  &  rend  attentif  à  un  nouveau  plaifir. 

L'harmonie  &  la  mélodie  doivent  être  infé- 
parables ,  pour  faire  un  chant  agréable.  On  a 
fuivï  littéralement  ce  précepte.  Toutes  les  Piè- 
ces du  Recueil  que  l'on  annonce  ,  peuvent 
s'apprendre  fans  Maître  ;  on  diftingue  en  tète 
de  chaque  Pièce ,  les  jeux  fur  lefquels  elles  doi- 
vent être  touchées. 

Ce  recueil  peut  être  néceftaire  ou  utile  à  un 
grand  nombre  de  perfonnes.  Si  les  grands  Maî> 
tresjugent  à  propos  d'en  éprouver  la  compofi- 
tion ,  fit  d'en  faire  la  critique  ,  le  fieur  La/ceux 
fera  très-flatté  d'être  aidé  par  leurs  lumières. 
Il  a  eu  en  vue  lui-même  d'aider  toutes  les  per- 
fonnes qui  ne  fe  font  pas  appliquéesà  la  corn- 
pofition,  quine  touchentque  des  Pièces  écrites  ; 
ce  qui  a  lieu  aflez  communément  dans  les  Pro- 
vinces 
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Vinces,  &  à  Paris  dans  les  Communautés  Reli- 
gieufes. 

Conditions  de  la  Sou  fcription. 

Tout  l'ouvrage  fera  gravé  d'une  manière 
très-lifible,  par  Niçutt,  Place  Maubert,  près 
la  rue  des  Lavandières ,  il  en  paraîtra  un  tous 
les  mois.  Les  deux  premiers  mois  un  Magnifi- 
cat ,  &  le  troifïeme  une  Méfie  ;  &  ainfi  de  fuite 
tous  les  trois  mois.  On  aura  dans  l'année  huit 
tons  de  Magnificat,  &  quatre  Méfies. 

Le  prix  de  la  Soufcrîption  pour  l'année  en- 
tière fera  de  24.  liv.  pour  Paris ,  &  de  36  liv. 
pour  la  Province,  franc  de  port.  On  paiera  la 
fomme  entière  en  foufcrivant. 

On  foufcrira  en  tout  tems  aux  adrcflcs  ordi- 
naires de  Mufique  de  Paris ,  &  che  Auteur 
Chaque  cahier  de  Magnificat  fera  de  neu 
pages ,  ceux  des  Méfiés  de  douze  pages. 

Ceux  qui  voudront  fe  procurer  les  Pièces 
féparément ,  paieront  chaque  ton  2  liv.  8  f.  & 
une  Méfie  3  liv. 

Le  fieur  Lafceux  a  donné  au  Public  en 
1768 ,  un  Recueil  de  Pièces  de  Clavecin  ,  dé- 
dié à  Madame  la  PrinçelTe  de  Poix.  On  en 
Février  1771*  L 
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trouve  encore  des  Exemplaires  chez  lui  s  a 
Paris ,  rue  S.  Viâor,  au-dejfus  du  Séminaire  dt 
S.  Nicolas  du  Chardonnet ,  &  aux  adrejfes  ordi* 
noires  de  Mufique, 

Le  mois  de  Janvier ,  de  Février  &  de  Mars, 
ont  déjà  paru ,  &  prouvent  par  l'agrément  du 
chant  &  la  netteté  d'harmonie  des  Pièces  qui 
les  compolènt ,  que  l'Auteur  etc.  très  en  état  de 
tenir  fa  parole  au  Public. 

La  Partition  des  Deux  Avares  vient  de 
paraître.  Elle  fe  vend  aux  adrefles  ordinaires  de 
Mufique  8c  au  Bureau  du  Journal ,  prix  ijliv. 
L'Auteur  y  fait  graver  quelques  additions  que 
l'on  vendra  féparément.  La.  Partition  de  tA~> 
midi  à  l'Epreuve  va  paraître  inceflamment ,  Se 
fe  vendra  le  même  prix ,  aux  mêmes  adrefles. 

Le  Porteur  d'Eau,  Duo  Comique  pour  un 
Deflus  &  une  BafTe-taille,  par  M.  Légat  d* 
Furcy.  Chez  l'Auteur ,  Parvis  Notre-Dame. 
Boum ,  rue  Saint-Honoré  près  Saint  Roch ,  au 
Gagne-Petit,  Au  Bureau  du  Journal  de  Mu- 
lîque ,  &  aux  adrefles  ordinaires. 

Le  chant  de  ce  Duo  ett  gracieux  &  facile. 
L'idée  en  eft  aflèz  plaifante.  Deux  Porteurs 
d'eau  maudiflent  les  fatigues  de  leur  métier, 


1224 


Digitized  by  Google 


Se  ce  qui  les  défeCpere  le  plus ,  c'eft  qu'après" 
avoir  eu  bien  du  mal  à  porter  de  l'eau ,  ils  font 
contraints  d'en  boire. 

Essai  sur  la  Poésie  Lyeicomique,  par 
JeromeCarré, — Avec  cet  épigraphe:  Hominum 
ingeniisnon  plumas  aut  atas.fed  plumbum  6> 
pondéra  addimus .  (  Fr,  Bacoh  )  àinfi  traduit: 
Je  ne  donne  point  des  ailes  au  génie  de  mes  élevés, 
mais  du  plomb  dont  le  poids  puiffie  retarder  hue 
courfe,  Paris,  1771 ,  de  Lalain, 

Il  Terrible  que  l'Auteur  de  cet  Ouvrage ,  en 
prenant  le  nom  de  Jérôme  Carre',  ait  voulu 
perfuader  qu'il  eft  de  M.  de  Foliaire ,  donenous 
avons  déjà  fous  ce  nom  plufieurs  Ouvrages 
charmans;  maïsceuxquiontlu  feulement  quel- 
ques lignes  de  ce  grand  homme ,  ne  pourront 
être  la  dupe  de  ce  trivial  artifice  ,  &  n'en  conce. 
vront  que  plus  de  mépris  pour  cette  produc- 
tion. 

Au  relie  M.  de  Foliaire  n'eft  pas  le  féul 
que  l'Auteur  de  l'Eflai  fur  la-  Poéfie  Lyrieo- 
mique  ait  cherché  à  imiter.  On  y  reconnaît  les 
traces  du  Docteur  Matkanajîus  *  qu'il  s'eft 


*  Chef-d'cciwe  d'un  inconnu. 

Lij 


efforcé  de  ftrivre,  ainfi  que  celles  de  quelque* 
autres  Auteurs  qui  ont  fait  le  même  emploi  de 
l'ironie.  Cet  Ouvrage  eft  une  critique  beaucoup 
trop  longue  des  Opéra  Comiques ,  &  pleine 
d'injufttces,  d'àneries.,  de  méprifes,  d'imper- 
tinences ,  de  mauvais  goût  &  de  bonnes  plai- 
fanteries.  Il  eft  divifé  en  douze  Chapitres ,  en 
forme  de  poétique.  Je  ne  compte  point  une 
Préface  dans  la  quellece  prétendu  Jérôme  Carré 
fait  une  hiftoire  (aie  fit  dégoûtante  de  fa  ré- 
furreâion. 

Tous  les  genres ,  tous  les  ftiles  de  l'Opéra 
Comique  ,  tous  les  Opéras  Comiques  eux- 
mêmes  paûent  en  revue  Si  font  déchirés  à 
outrance ,  &  l'Auteur  ne  rougit  point  de  mêles 
plufieurs  perfonnes  refpeétables  par  leurs  ta* 
lens,  avec  ceux  qui  femblent  ne  tenir  la  plume 
que  pour  déshonorer  la  Littérature.  On  eft  tout 
étonné  de  trouver  M.  Favart  &  Tacotmet  égale- 
ment tournés  en  ridicule. 

II  femble  d'ailleurs  quei' Auteur  ait  bien  peu 
connu  les  Ouvrages  qu'il  s'acharne  à  critiquer. 
Le  Dèfmeur  eft  fans  cetlê  confondu  avec  Alix 
&  Alexis  pièce  de  Poinjmet  qui  n'a  été  jouée 
qu'à  la  Cour,  On  place  dans  le  JOefeneur  des 
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chofes  qui  font  dans  Alix  ,  &  le  contraire  ;  on 
attribue  à  M.  Favart  le  Maître  de  Mufique  , 
qui  eft  de  Baurans,  On  cite  des  couplets  qui 
ne  font  point  dans  les  Ouvrages  que  l'on 
nomme.  On  dérange  des  vers  pour  avoir  la 
plaifirde  les  trouver  mauvais.  Ce  n'eft  pas  ainfi 
qu'on  peut  avoir  les  rieurs  de  fon  côté. 

L'ironie  eft  employée  depuis  le  comment 
cernent  jufqu'à  la  fin  de  l'Ouvrage ,  &  l'Ou- 
vrage a  près  de  deux  cent  pages.  L'Auteur 
donne  des  préceptes  contraires  au  goût  ,  & 
trouve  des  exemples  de  ces  préceptes  dans  les 
Ope'ra  Comiques  qu'il  cite.  Voici  quelques-uns 
de  ces  paflàges, 

«  Le  goût  eft  ce  fendment  intérieur  du  vrai 
»  beau  qui  dirige  le  Poiite  dans  la  composition. 
»  C'elï  lui  qui  nous  apprend  à  nous  fervir  d'un 
»  gracieux  arrangement  de  paroles ,  qui  fouvent 
*  n'offrent  que  des  fons,  mais  des  Tons  fi  doux, 
*■  des  paroles  ajuftées  les  unes  aux  autres  d'une 
s  manière  lî  tîngulïere  &  fi  extraordinaire  , 
»  qu'elles  furprennent  l'efprit,  faififfent  l'imagi- 
»  nation ,  &  caufent  dans  le  cœur  l'émotion  la 
»  plus  flatteufe  ». 

«S'agît-il,  par  exemple,  de  peindre  la  vl- 
L  iîj 
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»  vacuë  avec  laquelle  l'amour  s'empare  du  cceur! 
»  d'une  jeune  fille ,  une  imagination  montée 
*>  fur  le  ton  qui  nous  convient,  faifit  fur  le 
*  champ  l'idée  d'une  pierre  à  fufil  que  le  briquet 
»  vient  frapper  pour  enflammer  l'amadoue.  Le 
»  goût  adopte,  fans  héfiter,  une  idée  fi  neuve, 
»  fi  bizarre ,  fi  noble ,  8e  fur  le  champ  il  la  met 
p  en  œuvre  *. 

Le  triqutt  frappe  U  pierre  , 
Le  feupitillt  àl'ioAant, 
L'amadoue  auffi-iôi  prend  ; 
Cejt  à  peu  près  la  manière 
Dont  l'amour  pour  un  garçon 
Enflamme  un  jeune  tendrait. 

m  Les  deux  premiers  vers  expriment  d'une 
»  manière  énergique  la  pétulance  de  1  amour, 
»  ils  figurent  à  merveille  à  côté  du  troifieme 
»  qui  eft  de  la  plus  grande  nobleflè.  Ce  mot 
n  amadoue,  donne occafion  à  l' Acteur  qui  fait 
»  en  profiter ,  de  faire  la  moue  la  plus  fédui- 
»fante.  L'application  n'eft  pas  moins  jufte, 
»  l'amour  frappelapierre,  c'cft-à-dire  le  cceur 
s  d'une  jeunefille,  qui  enflamme  auffi- tôt..  Mais 
»  que  dis-je?  Je  ne  fais  plus  où  fe  trouve  mon 
»  amadoue.  Il  faut  que  ce  foit  la  cceur  du  jeune 
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»  tendron.  En  effet,  quoi  de  plus  tendre  que 
»  l'amadoue?  Quoi  de  plus  combuftible  ?  Pour 
j>  la  pierre  &  le  briquet  dont  l'amour  fe  fert ,  les 
»  trouvera  qui  pourra.  Au  refie,  quand  nous 
»  manquerions  un  peu  de  jufteûe,  nous  avons 
*xmc'ejlipeu  près,  qui,  outre  qu'il  efl  très- 
»  poétique ,  elt  l'éponge  de  toutes  les  difficultés 
■  qu'on  pourrait  nous  faire  ». 

L'Auteur  de  cet  fiflfai  reproche  ici  à  l'Auteur 
de  la  Laitière,  d'avoir  mis  dans  la  bouche 
d'un  Payfan  t  un  vers  qui  n'eft  point  poétique , 
&  il  lui  fait  quelques  pages  plus  loin  le  reproche 
tout  contraire  ;.  mais  voyons  de  quel  ftyle ,  il 
ofe  continuer  de  parler  du  goût. 

«  Que  les  Poètes ,  dit-il ,  viennent  à  POpéra 
> Comique,  ils  verront  un  perfonnage  d'une 
*  efpece  nouvelle ,  le  Siècle ,  s'avancer  fur  la 
»  feene  du  monde ,  &  y  laifler  des  traces  de  fes 
a  pas  ». 

"DafiecU  fuiram  les  tr*tes, 

M.  Fnvari ,  Epoux  cerrigf. 

«Us  verront  un  cœur  changé  en  femme,, 
=»  capable  de  concevoir  3c  d'accoucher,  &  la 
LLv- 
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>  raifort  en  Eunuque  noir,  chargé  d'empêcher 
»  fes  jolies  faibleflès  ». 

On  dit  que  l'amour  eft  trompeur , 

Et  qu'il  en  fait  meroire  aux  btUts  j 
ignore  encore  fon  ardeur; 

Raifon  fais  que  jamais  mou  ctzui 

N'en  conçoive  de  nouvelles. 
Eft-il  un  délire  comparable  à  celui  de  cette 
efpece  de  critique. 

En  voici  une  autre  ,  plus  jiute  à  la  vérité , 
dans  le  (ait;  maïs  l'Auteur  de  cet  efTai  aurait  du 
fevoir  diftinguer  entre  une  faute  d'impreflion 
&  celle  d'une  Auteur  incapable  d'une  abfurdité 
pareille  à  celle  qui  lui  eft  reprochée.  C'eft  cette 
Ariette  d'IfobelU  &  Gertntdt ,  Pièce  de  M.  Fa- 
Vttrt, 

Eh!  non ,  non ,  non ,  Dame  Gertrode , 
Vous  ne  pouvez  fins  bien  penfir 
De  ce  devoir  rous  diTpenfer. 

»  Que  le  Sans  bien  ptnfer  eft  heureufemenc 
s  trouvé,  s'écrie  notre  Critique;  je  fuisperfuadé 
»  que  l'illuftre  Favarr  n'a  pas  lui-même  penfé 
=  à  toutes  les  beautés  qu'il  renferme.  Semblable 
»  à  cette  jeune  Bergère  que  Boucher  peint  en- 
»  dormie ,  &  qui  cueille,  fans  y  penfir,  une 
»  fleur  qui  paraît,  naître  fous  fa  main.  Ce  fans 


»  hlcn  penjèr  raflèmble  par  un  accord  peu  com- 
»  raun  tous  les  caractères  du  galimathias ,  il 
"  renferme  une  heureufe  contradiction  avec  le 
*  vers  fuivant ,  &  l'on  apprend  avec  plaifir  qu'il 
»  eft  des  devoirs  dont  on  ne  peut  fe  difpenfer  > 
=»  fans  encourir  le  péril  de  bien  penfer ,  &c.  » 

II  eft  bien  étrange  que  cet  Auteur  ait  aflèz 
mal  penfc  de  M.  Favart.pout  le  charger  d'une 
pareille  fottife.  Au  refte,  pour  ne  pas  imiter 
fon  in  juftice ,  &  ne  pas  nous  attacher  à  ne  mon- 
trer cet  ouvrage  que  par  les  mauvais  côtés, 
nous  allons  rapporter  une  de  fes  critiques,  qui 
nous  a  paru  avoir  une  tournure  plus  plaifante 
que  les  autres. 

"  Rappelez-vous ,  lecteurs  bénévoles,  cette 
=  Ariette  inimitable  qu'on  a  chantée  dans  tous 
»  les  foupers  fins,  parodiée,  défigurée,  &  que 
»  les  échos  de  la  Province  commencent  à  ré- 
»  péter.  Elle  porte  le  fïgne  caraâériftique  du 
>  goût  de  Ton  Auteur ,  fie  je  me  fais  un  devoir 
»  de  la  citer». 

LE  ROI  dans  le  Roi  &  le  Fermer. 

Le  bonheur  cil  de  ië  répandre  > 

De  le  vetfer  fur  les  humains  , 

De  faite  éclate  de  nu»  mains 

Tout  ce  qu'ils  om  droit  d'en  attendre. 


Admirez,  ami  lefleur ,  avec  quelle  obfcurité 
majeftueufe  cet  oracle  eft  prononcé.  «  Le  bon- 

*  heur  eft  de  Je  répandre.  On  a  prétendu  que  le 
»  véritable  texte  de  cette  Ariette  portait ,  le 
n  Bonheur  eft  de  le  répandre;  mais  cela  eft  impof- 
»  fible,  &  je  le 'démontre:  premièrement  parce 
»  que  cette  phrafe  ne  ferait  pas  Françaife.  Quel 
»  eft  le  Topinamboure  qui  s'eft  jamais  avifé  de 
a  d'ire  que  le  bonheur  eft  de  répandre  le  bonheur  ? 
»  Secondement,  parce  que  dans  cette  fuppofi- 
»  tion ,  il  y  aurait  une  répétition  vicieufe  & 
»  indigne  de  notre  illuftre  Auteur.  J'aurais  au- 
■  tant  aimé  dire  (  fauf  la  rime)Z«  bonheur  eft  de 
a  le  verfer ,  de  le  verfer  fur  les  humains ,  mais  en 
»  rétabliltant  le  texte,  le  bonheur  eftdefe  répan- 

*  dre,  de  le  verfer,  Sfc.  Point  de  répétition  d'i- 
»dées,  &  tout  s'arrange  de  la  manière  la  plus 
»  convenables.  Troifiemement ,  parce  que  le 
a  fens  de  ce  vers  eft  tout-à-fait  du  bon  ton  ,  3c 
a  par  conféquenteft  plus  naturel  dans  Tabouche 
t>  d'un  homme  de  Cour.  Le  bonheur  eft  de  fe 
a  répandre  dans  le  monde ,  dans  la  focîété .... 
a  Quatrièmement ,  quoique  la  féconde  leçon 
a  conferve  toujours  une  teinte  aûez  forte  de 
x  galimachias;  cependant  elle  me  parait  trop 
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»  faible  pour  l'Auteur.  La  première  feule,  eft 
»  digne  de  lui.  Au  refte ,  c'eft.  m'arréter  trop 

*  long-tems  fur  cette  difpute  frivole.  Tran- 
si chons  la  difficulté ,  prononçons  ex  cuthedrâ 
»  que  l'Auteur  a  écrit  ou  du  moins  dû  écrire , 
»  le  bonheur  efideft  répandre.  Liiez  ainfi  ,  meo 
t  periculo 

»  Maisconfîdere ,  ami  lecteur,  laprodi^ïcufe 

*  quantité  de  métaphores  que  l'Auteur  a  pro- 
»  diguées  pour  vous  donner  l'idée  du  bonheur. 
»  D'abord  c'eft  une  foupe  au  lait  qui  fe  répand 
«pour  peu  qu'on  l'échauffé;  &  puis  ce  n'eft 
»  plus  une  foupe  au  lait ,  c'eft  une  douce  rofée 
»  que  l'on  verfe  fur  les  humains;  &  puis  ce  n'eft 
=  plus  une  douce  rofée,  c'eft  une  poule  qui 

*  fait  éclore  fes  pouffins  &  qui  les  fait  éclore 
»  de  fes  mains ,  &c.  >■ 

Voilà  comme  le  mauvaii  goût  défigure 
même  les  meilleures  plaifanteries  de  cet  Ou- 
vrage ,  qui  n'a  pas  empêché  le  Roi  &  le  Fermier 
d'avoir  cent  &  tant  de  repréfentations. 

Traité  de  Composition  ,  par  feu  M,  Bor- 
i'ur ,  Maître  de  Mulîque  des  Saints  Innocens, 
mis  au  jourpar  M.  Bouitt.  Prix  Q  liv.  à  Paris  chea 
l'Editeur,  rue  Saint  Honoré  près  Saint  Rochi 


Mademoîfelle  Cafhgnery ,  rue  des  Prouvaîres, 
Se  au  Bureau  du  Journal  de  Mufique. 

Les  talens  de  M.  Bordier  font  aflez  connus 
pour  que  les  éloges  qu'on  en  ferait  ne  foient 
pas  fufpefts ,  &  pour  qu'il  foit  même  inutile 
d'en  faire.  Sa  manière  de  faire  des  Méthodes , 
avec  la  précilïon  &  la  clarté  que  ce  genre  d'ou- 
vrage exige ,  eft  déjà  prouvée  par  la  méthode 
de  chant  qu'on  a  de  lui. 

Dans  celle-ci , il  a raflfemblé  en  peu  de  mots 
&  en  peu  d'exemples,  toutes  les  règles  de  la 
pratique  de  la  Mufique.  Il  commence  par  pré- 
fenter  l'Octave  divîfJe  en  tons  Se  demi-tons 
majeurs  Se  mineurs  ;  il  fait  enfuite  une  énu- 
mération  très-étendue  &  très-exacte  de  tous  les 
accords,  de  leur contexture,  de  leur  accom- 
pagnement ,  &  de  la  manière  de.  les  reconnaître 
par  leurs  chiffres.  A  chacun  de  ces  accords ,  il 
indique  la  note  de  la  baffe  fur  laquelle  il  doit  fe 
faire.  Les  renverfemens  des  accords  font  en- 
core très-détaillés ,  &  il  n'a  point  fait  comme 
dans  la  plupart  des  autres  Méthodes,  d'articles 
à  part  pour  les  accords  de  fuppofition ,  fufpen- 
fion ,  &c.  qui  femblent  exiger  alors  une  féconde 
étude. 
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La  manière  de  fauver  &  de  préparer  ces 
accords,  eft  ce  dont  il  traite  en  fuite  ,  delà  il 
patte  à  l'Octave  en  montant  &  en  defeendant 
en  majeur  &  en  mineur.  Il  aflîgne  à  chacun  de 
l'accord  qui  lui  convient.  Il  repaflè  enfuite 
cette  même  Oâave  majeure  &  mineure,  en 
montant  &  en  defeendant,  &  détaille  avec  la 
plus  grande  clarté  tous  les  accords  qu'on  peut 
taire  fur  chacune  de  ces  notes.  A  tous  ces  prin- 
cipes généraux  il  efl  plufieurs  exceptions  ,  8c 
il  nous  les  donnent  afin  de  ne  rien  lalflèr  à  dé- 
lirer. 

Il  entre  enfuite  dans  le  détail  &  nous  ex- 
plique toutes  les  règles  des  cadences  ;  de  la. 
cadence  parfaite,  de  la  cadence  irréguliere, 
Stc.  Il  fait  l'énumérarion  de  tous  les  mouve- 
mens  que  peut  faire  la  Baflè ,  &  de  tous  les  ac- 
cords qu'elle  peut  porter  dsns  chacun  de  ces 
cas.  Il  parle  aufli  des  accords  particuliers, 
comme  la  fepticme&  la  fixte  fuperflue  &c.  il 
leur  indique  leur  place. 

Il  ne  ('arrête  pas  à  la  fimple  marche  d'un 
accord  à  un  autre,  car  fouvent  le  troiiieme  pas 
que  faitlaBafTe,  influe  autant  que  le  fécond 
fur  fefpece  d'accord  que  fa  première  note  doit 
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porter.  C'eft  ce  qu'il  a  prévu,  8f  furquoï  il  fa- 
tisfaït  les  Commençans  plus  amplement  que  la 
plupart  des  autres  Méthodes. 

Il  ne  s'attache  pas  comme  elles ,  Amplement 
à  indiquer  les  tons  dans  lefquelles  on  peut  mo- 
duler ,  d'après  un  ton  donné  ;  mais  il  en  détaille 
toutes  les  règles  avec  le  plus  grand  foin  ,  vous 
en  montre  toutes  les  routes ,  &  femble  vous 
guider  d'accord  en  accord  d'une  modulation  i 
une  autre. 

Ilpaflc enfuite  à  la  manière  déchiffrer.  Celle 
qu'il  nous  donne  approche  beaucoup  de  celle 
qui  eft  à  prêtent  la  plus  fuivie,  parce  qu'elle  eft 
3a  plus  (impie,  cellt  qui  employé  le  moins  de 
chiffres. 

Il  finit  par  vous  parler  de  la  Baflè  fondamen- 
tale ,  qu'il  regarde  avec  jufte  raifon  comme  la 
preuve  &  la  bafe  de  la  bonne  harmonie  ;  mais 
non  comme  l'Inftrument  qui  fen  à  compofer. 
La  plupart  des  Méthodes  ont  cela  de  bien  ri- 
dicule, qu'elles  vous  tiennent  un  rems  infini  pour 
vous  apprendre  à  bien  faire  cette  baflè  fous  un 
chant  qui  n'exifte  point. 

B  dit  un  mot  de  l'accompagnement,  du 
point  d'orgue,  du  genre cromatique  qui  n'eft 
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point  un  genre,  &  il  ne  dit  rien  du  genre  en- 
harmonique qui  en  eft  bien  moins  un ,  puïfqu'it 
n'exifte  feulement  pas.  L'Ouvrage  eft  terminé 
par  les  règles  principales  des  diverti»  efpeces  de 
fugues. 
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Qn  foufcrit  pour  le  Journal  de  Mufique,  au 
Bureau  de  ce  Journal ,  rue  de  Sartine  ,  pris  celle 
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reileuts  des  Troupes  de  Province  ,  à  faire  part , 
au  Bureau ,  des  éve'nemens  tnt&ejfans  de  leurs 
Spectacles.  Cet  Ouvrage  peut  devenir  ainfi pour 
eux  un  mayen  de  correfpondance  très-utile. 

Le  Bureau  fe  chargera  de  fournir  en  Province 
toute  la  Mufique  qu'on  pourra  defirer  ,  &.générjz* 
lement  tous  les  Ouvrages  qui  font  annoncés  dans 
le  Journal. 

On  trouve  au  Bureau  du  Journal  de  Muftque  , 
le  Recueil  des  Airs  qui  ont  paru  gravés  dans  le 
Journal  ,  avec  Iturs  accompagnemens  ,  fous  le 
titre  de  Trophée  de  Mutes.  Prix  ,  qliv.  16  f. 

On  y  trouve  aujfi  tannée  contplette  du  Journal 
J77Û.  Prix  ,18/.  broc.  &  20  /.  reliée  en  3  Vct. 

La  froieclion  que  les  premières  perjonnrs  du 
Royaume  accordent  à  cet  Ouvrage,  efl  un  sur 
farantditfoin  yuan  apportera  dansfbn  exécution. 
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DISSONNANCE. 

Ou  s  avons  fait  connaiffance  avec  lei 
■  principales  cordes  d'un  mode ,  favoir  :  fa 
»  tonique ,  fa  dominante  &  fa  fous-dominante, 
»  Nous  leur  avons  donné  à  chacune ,  l'accord 
»  parfait  i  maiïçen'eft  pas  aflci.  Notre  fyftême 
Mij 


s  Hulîcal  admet  des  diflbnnances  qui  forment 

■  de  la  variété  avec  cet  accord  ,  &  qui ,  par 
»  leur  dureté ,  font  d'autant  plus  defirer  fou 
»  retour  à  l'oreille.  Sachons  donc  ce  que  c'eft 
T>que  cette  DiiTonnance  ,  comment  elle  s'eft 
s  introduite  dans  la  Mufique ,  comment  on  l'y 
»  emploie,  &  par  quelles  règles  elle  s'ycon- 
»  duir.  C'eft  ce  que  M.  Roujfeau  va  nous  expli. 
»  quer ,  de  la  manière  du  monde  la  plus  ingé- 
»  nieufe.  ■ 

La  DiiTonnance  eft  tout  fon  qui  forme  avec 
un  aune  un  accord  défagréable  à  l'oreille ,  ott 
mieux,  tout  intervalle  qui  n'eft  pas  confon- 
nant.  Or ,  comme  il  n'y  a  point  d'autres  con- 
fonnances  que  celles  que  forment  enir'eux  &: 
avec  le  fondamental ,  les  fons  de  l'accord  par- 
fait ,  H  s'enfuit  que  tout  autre  intervalle  eft  une 
véritable  DiiTonnance.  On  donne  le  nom  de 
DhTonnance  tantôt  à  l'intervalle,  &  tantôt  à 
chacun  des  deux  fons  qui  le  forment.  Mais 
quoique  deux  fons  diffonnent  entre  eux ,  le  nom 
de  Diffonnance  fe  donne  plus  fpécialement  à 
celui  des  deux  qui  eft  étranger  à  l'accord. 

■  M.  Roujfcau  examine  enfurte  comment  la 

■  Diffonnance  a  pu  s'introduire  dans  Pharmo- 
*  nie  ;  ellen'eft  point  dans  la  nature  :  elle  n'eft 
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■  point  donnée  par  la  refennance  du  corps 
=  fonorc  ;  on  trouve  bien  fa  génération  dans  ta 
»  progreffion  des  fons  de  l'accord  parfait ,  * 

■  mais  on  n'apperçoit  pas  de  raifon  phyfique 

■  ■qui  autorife  à  l'introduire  dans  le.corps  même 
>  de  l'harmonie.  Il  détaille  les  différentes  idée» 
»  de  plusieurs  Auteurs ,  à  ce  fujet ,  &  nous  en 
»  préfente  cette  folurion ,  tirée  des  Elémens  de 
»  Mufîque  de  M.  t£  Alembin.  * 

Suppofant  qu'on  connaifle  les.  cordes  eflèn- 
tielles  du  ton,  félon  le  fyflême  de  M.  Rameau, 
lavoir  :  dans  le  ton  d'ur  „  la  tonique  ut ,  la  do- 


*  On  trouve  la  duTonnince  dans  la  combinailôn  fui- 
Tante.  Non  feulement  un  fon  donné  Sait  entendre  avec 
kifadouiieiiw&ia-dij-lêptiemema)eittetxe'eft-a-(Kre( 
fa  tierce  &  fa  qninte  ;  nuit  cette  tierce  Se  cette  quinte  y 
donnent  clles-mSm.es  pareillement  leur  tierce  SE  leur 
quinte.  Ainii  es  prenant  dont  l'accord  parfait  du  fou 
donné  y  celui  de  fa  quinte  en  dcffns  ,  &  dominante ,  Bc 
celui  de  ù  quinte  en  defious,  fa  foudo minai'. te  ,  vous 
aurez  toutes  les  noies  de  la  Game. 

Ex.  ut  rai  fol  j  fol  fi  ré  |  fa  la  ut  [ 

Arec  lefquels  toik  faites  toi  trois  accords  fondamto- 
nui ,  en  ajoutant  un  fti  celui  de  fol,  &  un  ré  à  celui 
de/* 
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minante  fil,  &  la  fous-dominante  fa.  On  doit 
favoir  aufll  que  ce  même  ton  Sut  a  les  deux 
cordes  m  Se  fol  communes  avec  le  ton  de  fol , 
&  les  deux  cordes  ut  Si  fa,  communes  avec  le 
ton  de  fa.  Par  conféquent  cette  marche  de 
Btf&utfil,  peut  appartenir  au  tond'u»,  ouau 
ton  de  fol ,  comme  la  marche  de  Balle  fa  ut 
ou  ut  fa,  peut  appartenir  au  ton  Sut  ou  au 
ton  de  fa.  Donc  quand  on  paflè  d'ut  a  fa  ou  à 
fol  dans  une  Bafle  fondamentale  ,  on  ignore 
encore  julques  là  ,  dans  quel  ion  l'on  eft.  Il 
ferait  pourtant  avantageux  de  le  favoir,  &  de 
pouvoir  par  quelque  moyen  diftinguer  le  géné- 
rateur de  fes  quintes. 

On  obtiendra  cet  avantage  ,  en  joignanten- 
femble  les  fons  fol  Se  fa  dans  une  même  har- 
monie; c'eft-à-dire,  en  joignant  à  l'harmonie 
/à//"  re  de  la  quinte,/»/,  l'autre  quinte  fa.  En 
cette  manieiefàl  f  re' fa ,  cefa  ajouté  étant  la 
feptieme  de  fol  fait  Di  florin  an  ce.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  cet  accord  eft  appelle  de  fep- 
tieme ,  ou  diflonnant.  Le  ton  Sut  fe  trouve 
par  ce  moyen  entièrement  déterminé ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  ce  ton  feul  auquel  les  fons  fol  & 
fa  appartiennent  à  la  fois. 

«  Si  ce  n  eft  le  ton  de  fa  lui-même  qui  a 
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»  comme  on  le  verra  plus  bas ,  les  fons fol  &fa 
»  à  la  fois  dans  le  même  accord ,  celui  de  la 
*  fous-dominante;  à  la  vérité  accompagné  d'au- 
=  ires  notes ,  fi  bémol  ,  ré  fa  fol.  D'ailleun  ce 
"fa  qui  entre  dans  l'harmonie  du/bémol ,  n'a 
-rien  de  commun  dans  la  marche  de  laBaflè 
»  avec  le  ton  d'ut,  » 

Voyons  maintenant ,  continue  M.  £Altm- 
btrt,  ce  que  nous  ajouterons  à  l'harmonie  fa  to- 
ut de  la  quinte  fa  au-deflbus  du  générateur  ?  Il 
fsmble  d'abord  que  l'on  doivey  ajouter  l'autre 
quinte  fol ,  afin  que  le  générateur  ut  >  paflânt 
kjà,  paflê  enmcme-tems  a  fol ,  &  que  le  ton 
foit  déterminéparlà  ;  mais  cette  Introduction 
de  fol  dans  l'accord  fa  la  ut,  donnerait  deux 
fécondes  de  fuite  fa.  fol ,  fol  la  ,  c'eft-à-dire , 
deux  cilîbnnances  dont  l'union  ferait  trop  dé- 
fagréable  à  l'oreille  -r  inconvénient  qu'il  faut 
éviter  ;  car  fi ,  pour  diltinguer  le  ton ,  nous 
altérons  l'harmonie  de  cette  quinte  fa  ,  il  ue 
faut  l'altérer  que  !e  moins  qu'il  eft  polfible. 

C'efl  pourquoi,  au  lieu  de  fol,  nous  pren- 
drons la  quinte  ré,  qui  eft  le  fon  qui  en  appro- 
che le  plus  ;  Se  nous  aurons  pour  la  fous.-do- 
minante  fa  ,  l'accord  fa  la,  ut  xi  ,  qu'on 
appelle  accord  de  grande  fixte  ,ou  fixte  ajoutée, 
M  Lv 


ti7«l 

Cette  explication  eft  d'autant  plu»  ingé- 
nieufe  ,  dit  M.  Roujft au,  qu'elle  montre  à  la 
fois  l'origine,  l'ufage,  la  marche  de  la  Diflon- 
nance  ;  Ton  rapport  intime  avec  le  ton  ,  &  le 
moyen  de  déterminer  réciproquement  l'un  par 
Vautre.  Ledéfaut  que  j'y  trouve  ,  mais  défaut 
elTentiel  qui  fait  tout  écrouler ,  c'eft  l'emploi 
d'une  note  étrangère  au  ton  j  &  cela  par  une 
faufie  analogie ,  qui ,  fervant  de  bafe  au  fyf- 
tême  de  M.  Rameau ,  le  détruit  en  s'évanouif- 
fant.  Je  parle  de  cette  quinte  au-deflbus  de  la 
tonique  ,de  cette  fous-dominante  entre  laquelle 
eft  la  tonique ,  on  n'apperçoit  pas  la  moindre 
liaifon  qui  puiffe  autorifer  l'emploi  de  cette  fous- 
dominante  ,  non  feulement  comme  corde  eflèn- 
tielle  du  ton  ,  mais  même  en  quelque  qualité 
que  ce  puiflc  être. 

a  M.  Roujfeau  entre  à  ce  fujet  dans  un  exa- 
•  men  fcvère  ,  du  fyftème  de  M.  Rameau  , 
»  fondé  fur  une  expérience  dont  il  prouve 
»  la  fauûeté  ;  d'où  s'enfuit ,  néceffairement , 
»  celle  du  fyftéme.  Voici  l'un  de  fes  Argu- 
»  ments  :  » 

M.  Rameau  a  prétendu  qu'au  fon  d'une 
corde  quelconque  ,  une  autre  corde  à  fa  dou- 
zième en  deflbus ,  Erémiûait  fans  réformer. 
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Mais ,  outre  que  c'eft  un  étrange  phénomène 
en  acouftique,  qu'une  corde  fonore  qui  vibre 
&  ne  refonne  pas  ;  il  eft  maintenant  reconnu 
que  cette  prétendue  expérience  eft  une  erreur  ; 
que  la  corde  grave  frémit  parce  qu'elle  fe  par- 
tage ,  &  qu'elle  parait  ne  pas  réfonner ,  parce 
qu'elle  ne  rend  dans  Tes  parties  que  l'unùfon  de 
l'aigu ,  qui  ne  fe  diftingue  pas  aifement. 

Que  M.  Rameau  dife  donc  qu'il  prend  la 
quinte  en  detfbus,  parce  qu'il  trouve  la  quinte 
en  defïus  ,  &  que  ce  jeu  de  quintes  lui  paraît 
commode  pour  établir  fon  fyftéme  ;  "  on  pourra 
le  féliciter  d'une  ingénieufe  invention  ;  mais 
qu'il  ne  l'autorité  point  d'une  expérience  chi- 
mérique qu'il  ne  fe  tourmente  point  à  chercher 


•C'eft  i  peu  prés  ce  que  dit  M.  Bithijy,  qui  nom  a 
donné  un  Traité  de  Compolîtion  ,  dan*  le  fyfiéme  de 
M.  Rimcttu,  Crdans  fes  harmoniques  donne,  mi  &  fol , 
fi  dans  fes  harmonique!  donne  Utt  ut,  Ilyadonc  de 
l'analogie  entre  l'accord  de  fi  Se  celui  dur.  La  nature 
indique  lefi  ,  comme  elle  donne  le  fil;  car  ce  fi  eft 
générateur  d'à/,  comme  ut  i'eft  du  fol;  d'autant  plus 
<juc  le  fi  eft  réellement  la  feule  note  de  la  Gamme  natu- 
relle ,  qui  donne  l'ut  dans  fes  harmoniques.  Refte  à 
favoir  û  cette  analogie ,  qui  u't.'t  pas  fi  faune  que  M. 
RoujfcM  l'a  dit,  (ùftttpaui  établir  un  fyflcrac  ;  c'eft  ce 
que  je  me  garderai  bien  de  décider. 
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dans  les  renverfemens  des  proportions  harmo- 
que  &  arithmétique  les  fondemens  de  l'har- 
monie ,  ni  à  prendre  les  propriétés  des  nombre» 
pour  celles  des  fons. 

«  M.  Rouffeau  ajoute  à  ce  raifonnement ,  le 
»  témoignage  de  l'oreille  qui  trouve  dure  Se 

*  fauvage  la  cadence  de  fa  ï  ut  (  dans  le  ton 
»  à'ut  )  tandis  quecelle ,  de  fa.  à  ut  dans  le  ton  de 
r  fa ,  eft  fi  douce  &  paraît  fi  bien  à  fa  place.  II 
»  en  conclut  que  toute  la  théorie  des  DuTon- 
y  nances,  que  l'explication  du  mode  mineur, 

*  que  tout  le  fy  (terne  de  M.  Raiatau  retient 
»  fans  fondement. 

o  A  cette  origine  de  la  Diffonnance ,  qu'il  a 
«  commencé  lui-même  par  trouver  ingénieufe, 
t.  ilen  (ubftituc  une  autre,  d'après  &s  propres 

*  conjectures ,  qui  eft ,  à  la  vérité ,  purement 
,  méchanique  ;  mais  qui  nous  paraît  bien  plus 
»  ingénieufe  encore.  La  voici  ». 

Je  fuppofe  la  néceflité  de  la  Diffonnance  re- 
connue ;  il  s'agit  de  voir  où  l'on  doit  prendre 
cène  DùTonnance  >  &  comment  il  faut  L'em- 
ployer. 

Si  l'on  compare  fucceflivemeitt  tous  les  fons 
de  l'échelle  diatonique ,  avec  le  fon  fondamen- 
tal dans  chacun  des  deux  modes ,  on  n'y  trou- 


1258 


Digitizedby  Google 


t'7S] 

vera ,  pour  toute  DuTonnance,  que  la  féconde 
Se  la  fcpiicme ,  qui  n'eft  qu'une  féconde  ren- 
verfée  ,  5c  qui  fait  réellement  féconde  avec 
l'octave.  Je  fais  bien  que  d'autres  intervalles 
«Itérés .  peuvent  devenir  duTonnans  ;  mais  fi 
la  féconde  ne  s'y  trouve  pas  exprimée  ou  fous 
étendue ,  ce  font  feulement  des  accidens  de 
modulation  ,  auxquels  l'harmonie  n'a  aucun 
égard,  &  ces  DiUonnances  ne  font  point  alors 
traitées  comme  telles.  Ainlî  c'eft  une  chofe 
cenaine,  qu'où  il  n'y  a  point  de  féconde ,  il 
n'y  a  point  de  DuTonnance  ;  &  la  féconde  eft 
proprement  la  feule  DuTonnance  qu'on  puific 
employer. 

Pour  réduire  toutes  les  confonnances  à  leur 
moindre  efpace  ,  ne  forions  point  des  bornes 
de  l'octave;  elles  y  font  toutes  contenues  dans 
l'accord  parfait.  Prenons  donc  cet  accord  par- 
ùkjôljî  ré  fol ,  8c  voyons  en  quel  lieu  de  cet 
accord ,  que  je  ne  fuppofe  encore  dans  aucun 
ton  ,  nous  pourrions  placer  une  DuTonnance , 
c'eft-à-dîre ,  une  féconde ,  pour  la  rendre  le 
moins  choquante  à  l'oreille  qu'il  eft  poflible.  Sur 
le  la  ,  entre  lefol&c  lejt,  elle  ferait  une  féconde 
avec  l'un  &  l'autre ,  &  par  conféquent  diifon- 
nerait  doublement.  II  en  ferait  de  même  entre 
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UJîte  h  ré,  comme  entre  tout  intervalle  de 
tierce.  Refle  l'intervalle  de  quarte  entre  le  ré 
&  I;  fol.  Ici  l'on  peut  introduire  un  fon  de  deux 
manières;  i°.  ori  peut  ajouter  la  note  fa ,  qui 
fera  féconde  avec  le  fol,  &  tierce  avec  le  ré  ; 
2°.  ou  la  note  nu  qui  fera  féconde  avec  le  rë ,  8c 
tierce  avec  le  fol.  Il  eft  évident  qu'on  aura  de 
ces  deux  manières  laDiflbnn.-.nce  la  moinsdure 
qu'on  puifle  trouver  ;  car  elle  ne  duTonnera 
qu'avec  un  feul  (on,  &  elle  engendrera  une 
nouvelle  tierce  qui ,  aufli  bien  que  les  deux  pré- 
cédentes ,  contribuera  la  douceur  de  l'accord 
total.  D'un  côté  nous  aurons  l'accord  de  fep- 
tieine  ,  &  do  l'autre  celui  de  (îxte  ajoutée ,  les 
deux  feuls  accords  dilïbnnans  admis  dans  1« 
fyftéme  de  la  Ba  (le  fondamentale. 

Il  ne  fuffit  pas  de  faire  entendre  la  Difibn- 
nance ,  il  faut  la  réfoudre  ;  vous  ne  choquez 
d'abord  l'oreille  ,  que  pour  la  flatter  en  fuite 
plus  agréablement.  Voilà  deuxfons  joints  ;  d'un 
côté  la  quinte  &  la  fixte ,  de  l'autre  la  feptierae 
&l'oâave;  tant  qu'ils  feront  ainfî  la  féconde, 
ils  relieront  dïflonnans  ;  mais  que  les  parties  qui 
les  font  entendre ,  s'éloignent  d'un  degré  ;  que 
l'une  monte  ou  que  l'autre  defeende  diatonique- 
ment ,  votre  féconde  de  part  &  d'autre  fera 
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devenue  une  tierce  ;  c'eft-à-dire,  une  des  plus 
agréables  con  Confiances.  Ain  fi ,  après  folja, 
vous  aurez  fol  mi ,  ou  fa  la  ,  &  après  rê  mi , 
mi" mouréf*  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  fauve  r  la 
Diffonnance. 

Refle  à  déterminer  lequel  des  deux  fons 
joints  doit  monter  ou  defeendre  ,  &  lequel 
doit  refier  en  place;  mais  le  motif  de  détermi- 
nation faute  aux  yeux.  Que  la  quinte  ou  l'oc- 
tave refient  comme  cordes  principales;  que  la 
fixte  monte  &  quelafeptieme  defeende ,  comme 
fons  acceflbires,  comme  Diflonnances,  de  plus, 
fi  des  deux  fons  joints ,  c'eft  à  celui  qui  a  le 
moins  de  chemin  à  faire  ;  à  marcher  par  pré- 
férence ,  le  fa  defeendra  encore  fur  le  mi ,  après 
lafeptieme  ,  &  le  mi  de  l'accord  de  fix te  ajoutée 
montera  fur  le  fa  ;  car  il  n'y  a  point  d'autre 
marche  plus  courte  pour  fauver  la  DilTonnance. 

Voyons  maintenant  quelle  marche  doit  faire 
le  fon  fondamental  relativement  au  mouvement 
ailîgné  à  la  Diffonnance  ;  puifque  l'un  des  deux 
fons  joints  refte  en  place  ,  il  doit  faire  lïaifon 
dans  l'accord  fuivant.  L'intervale  que  doit  for- 
mer la  Baffe  fondamentale ,  en  quittant  l'ac- 
cord ,  doit  donc  être  déterminé  fur  ces  deux 
condjrionsj  l°,  que  l'octave  du  fon  fondamental 
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précédent  puifie  refter  en  place  après  l'accord 
de  feptieme ,  la  quinte ,  après  l'accord  de  fis  te 
ajoutée.  2°.  Que  le  Ton  fur  lequel  fe  refond  la 
Diflbnnaiice ,  foie  un  des  harmoniques  de  celui 
auquel  pâlie  la  Baflè  fondamentale.  Or  ,1e  meil- 
leur mouvement  de  iaBafle  fondamentale  étant 
par  intervallesde  quinte  fi  elle  defeend  de  quinte 
dansle  premier  cas ,  ou  qu'elle  monte  de  quinte 
dans  le  fécond  ;  toutes  les  conditions  feront 
parfaitement  remplies  ;  comme  il  eft  évident 
parla  feule  infpection  de  l'exemple. 

fol  fol  fol  fa  dièfc. 

fa  m 

ti  mi  re  ri 

Septième,  fi  m  Sine  ajoutée,  fi  la 

fol  fol  ri 

De  là ,  on  tire  un  moyen  de  connaître  à 
quelle  corde  du  ton ,  chacun  de  ces  accords 
convient  le  mieux.  Quelles  font  dans  chaque 
ton  les  cordes  eflentiellesîC'eft  la  tonique  &  la 
dominante.  Comment  la  Baffe  peut-elle  mar- 
cher en  defeendant  de  quinte  fur  deux  cordes 
cflênticllcs  du  ton  ?  C'eft  en  panant  de  la  do- 
minante à  la  tonique  ;  donc  la  dominante  eft  la 
corde  à  laquelle  convient  le  mieux  l'accord  de 
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wpdeme.  Comment  la  Baffe  en  montant  de 
quinte  ,  peut-elle  marcher  fur  deux  cordes 
eflèntielles  du  ton  i  Ceft  en  pafisnt  de  la  toni- 
que à  la  dominante  ;  donc  la  tonique  eft  la 
corde  à  laquelle  convient  l'accord  de  fixtc  ajou- 
tée ;  voilà  pourquoi  dans  l'exemple ,  j'ai  donné 
un  dièfe  au  fa  de  l'accord  qui  fuît  celui  •  là  ; 
car  le  re"  étant  dominante  tonique,  doit  porter 
la  tierce  majeure.  La  Baûe  peut  avoir  d'autres 
marches  ;  mais  ce  font  là  les  plus  parfaites  Se 
les  deux  principales  cadences. 

Si  l'on  compare  ces  deux  Diflbnnancei  avec 
le  fon  fondamental ,  on  trouve  que  celle  qui 
defeend  eft  une  fepàeme  mineure ,  &  celle  qui 
monte,  une  ûxte  majeure ,  d'où  l'on  tire  cette 
nouvelle  règle  que  les  Diuonnances  majeures 
doivent  monter.  &  les  mineures  defeendre; 
car  en  général  un  intervalle  majeur  a  moins  de 
chemin  à  faire  en  montant ,  &  un  mineur  en 
defeendant  ;  &  en  général ,  aufîï  dans  les  mar- 
ches diatoniques ,  les  moindres  intervalles  font 
à  préférer. 

a  M.  Roujfmu  ne  fe  contente  pas  de  ces  dé- 
tails qui  rendent  très-vraifembiables  fes  idées 
■  fur  la  DuTonnance;  il  y  joint  le  calcul  des 
*  aliquotes  du  Ton  donné,  (  calcul  dont  nous 


a  avons  préfente  une  idée  dans  notre  première 
■  note ,  page  173.  )  &  d'après  lequel  il  prouve 
»  que  l'à  peu  près  de  chacune  de  ces  Diflbnnan- 
»ces  cft  donné  par  la  nature,  dans  la  réfon- 
»  nance  du  corps  fonore.  » 

Si  le  fyftéme  de  Rameau  d'après  l'explica- 
tion de  M.  iTAUmbtrt,  eft  ingénieux  parce 
qu'il  montre  à  la  fois  l'origine ,  l'ufage ,  la  mar- 
che de  la  Diffbnnance ,  &c.  combien  ne  doit 
pas  le  paraître  l'explication  de  M.  Raujfeau , 
puifqu'elle  y  ajoute  la  manière  neceffaire  de 
lauver  ces  Diffonnances ,  par  les  marches  de 
Baffe  fondamentale  qu'elle  indique  ;  puifqu'elle 
renferme  toute  la  règle  de  l'octave,  ce  qui  eft 
dire ,  jufqu'à  un  certain  point ,  toute  l'harmonie. 
Il  y  a  cependant  plufieurs  objections  à  faire. 

D'abord  M.  Rvuffcau  a  pris  pour  exemple 
l'accord  parfait  foljtre'fol,  qu'il  n'afuppofé 
dans  aucun  ton  ,  pourquoi  n'a-t-il  pas  pris  de 
même  l'accord  parfait  ut  mi  film?  Ceft  que 
s'il  y  avait  ajouté  un^pour  faire  feptïeme  avec 
l'ut,  il  n'aurait  plus  trouvé  de  feptïeme  mU 
neure  ,  11  aurait  été  obligé  de  mettre  un 
bémol  au_/T,  conféquemment  de  déterminer  le 
ton  de  fa.  D'ailleurs  fa  note  ajoutée  ou  auprès 
de  l'oâave ,  ou  auprès  de  la  quinte ,  conflirue- 
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non  pas  le  même  ton ,  comme  î!  paraît  k  faire 
entendre ,  maïs  deux  tons  différens  ;  car  le  fol 
portant  feptieme ,  eft  dans  letondW,  &  ce 
mèmefol  portant  fixte  ajoutée,  eft  félon  lui, 
tonique ,  &  félon  Rameau ,  fous-dominante  du 
ton  de  re\ 

El  dans  cette  fuppofition  que  la  note  qui 
porte  la  fixte  ajoutée  foït  une  tonique ,  com- 
ment rendra- t-il  raifon  decetre  marche  de  Baffe 
*a,fa,ut,folut.Le  premier  ta  ,  eft  une  to- 
nique ,  &  porte  l'accord  parfait  ;  le  fa  qui  le 
fuit  porte  l'accord  de  grande  fixte  fa.  la  ta  re. 
M.  Roufftau  dira-t-il  que  cette  note  eft  tonique 
dumodede_/â?Dansce  cas,  l'tuqui  la  fuïtpor- 
teraitlafeprieme«rm;/o//T  bémol:  cependant  il 
en  porteque  l'accord  parfait,  Se  eft  fuivi  de  fol  fa. 
dominante  qui  porte  l'accord  de  feptieme.  Dira- 
t-il  lu  le  ,fn ,  &  Vue  font  autant  de  toniques  ï 
Cette  fuite  rapide  de  modulations  n'eft  pas  vrai- 
femblable.  Il  eft  donc  plus  naturel  de  s'en  tenir 
à  regarderiez  portant  la  grandefixre ,  comme 
fous-dominante,  note  fondamentale,  corde 
edênttelle  du  ton. 

Nous  lavons  maintenant  ce  que  c'eft  que 
la  Diflbnnnnce  ,  comment  on  l'emploie ,  & 
comment  on  la  fauve ,  &  quelle  eft  la  marche 
Mars  mit  N 
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<Ie  la  Bafle ,  lorfqu'eHe  la  porte.  Nom  connaif- 
fons  l'accord  parfait  &  fes  renverremcns.  Nous 
connaiifons  l'accord  de  fcprieme  &  celui  de 
fïxte  ajoutée ,  les  feuls ,  à  proprement  parler , 
qui  continuent  l'harmonie  :  nous  verrons  quels 
font  leurs  renverfemcns ,  quand  nous  connaî- 
trons une  autre  feptieme ,  aufli  fondamentale 
donc  il  nous  refte  à  parler ,  &  qui ,  avec  les 
cadences,  termine  touclefyftéme  des  progref- 
fions de  la  Mufïque.  Le  refte  des  règles  cft  bien 
peu  de  choie. 

Nous  détaillerons  cet  article  Se  celui  des 
cadences ,  dans  le  Journal  prochain. 
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SECONDE  PARTIE. 

SPECTACLES. 

OPÉRA. 

P  Trame  et  Thisbe.  Le  Théâtre  représenta 
le  Palais  de  Ninus.  Zoraïde ,  fille  de  Zoroaf- 
tre ,  eft  promife  à  Ninus  Roi  d'Aflyrie.  Elle 
parait  »vec  Thiibé  fonamie,  fille  ueBélus. 
frère  de  Sémiramis ,  &  conféquemment  cou- 
fine  de  Ninus.  Zoraïde  s'eft  apperçue  de  la 
froideur  de  fon  amant ,  &  en  porte  les  plaintes 
à  Thiibé  qui  veut  envain  la  raftùrer.  Zoraïde 
ne  peut  douter  de  l'infidélité  de  Ninus ,  elle  en 
a  même  découvert  la  caufe ,  Se  c'eft  Thiité 
qu'il  aime.  Cette  PrincefTe  étonnée  ,  veut  au 
moins  diffiper  les  craintes  que  témoigne  Zo- 
raïde ,  de  la  voir  partager  cette  ardeur  ;  elle 
aime  Pirame ,  Se  elle  en  eft  aimée.  Ninus  ignore 
leur  tendreflè  mutuelle  ;  il  arrive ,  Zoraïde  ne 
peut  foutenir  fa  préfence  ,  qu'elle  va  cepen- 
dant revenir  chercher;  elle  fort,  &ThiiDéIa 
fuir. 

Nînus  paraît  avec  Pirame  qui  vient  de  rem- 
Nij 
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porter  des  victoires  >  déformer  des  rebelles  ;  le 
Roi  l'en  complimente,  &  le  croyant  digne  de 
fa  confiance ,  il  lui  ouvre  Ton  cœur.  Pirame 
apprend  avec  autant  de  douleur  que  de  fur- 
prifê ,  quel  objet  le  remplit  ;  cependant  il  n'en 
témoigne  rien.  L'aveu  de  Ninus  cft  afltz  bien 
fait ,  &  avec  une  coupe  plus  exalte ,  convien- 
drait très-bien  à  la  Mufîquc. 

Tropjaloufé  de  fa  grandeur. 

Dan;  les  combits ,  dans  le  carnage  , 
Loin  de  on  lieux  la  Reine  occupait  mon  courage. 
J'ignoraiî  !ei  plaifin  d'une  tendre  langueur. 

Un  feul  inftinc,  de  noire  fort,  décide; 
Je  eroyaii  aimer  Zoraïde  , 
JcvoisThifbé,  je  eorwaii  mon  erreur. 

Si  on  avait  fait  des  Ariettes  dans  ce  tems-12  ; 
on  en  aurait  fait  une  fur  ces  fept  Vers ,  Se  non 
pas  furies  quatre  fuivants, 

Lorfquefur  tant  d'attraits  je'jette  un  tr il  timide , 
L'Amour  ,  ce  Dieu  perfide , 
Arme  fa  main  d'un  trait  vainqueur  , 
Le  trait  vole,  le  perce  mon  crtur. 

Cette  petite  image ,  froide  ,  forcée ,  fit:  pué- 
rile, eft  bien  moins  propre  à  la  Mufique ,  mal- 
gré le  mot  vole ,  que  les  Vers  fuivans  qui  font 
«l'une  expreffion  véritable. 


Pirame ,  comme  on  te  juge  bien ,  oppofe  do 
bonnes  raifons  à  la  paffion  du  Roi  ;  maïs  ce 
Prince  se  les  veut  point  entendre.  Zoraïde 
vient  faire  compliment  à  Ninus  fur  Tes  triom- 
phes ;  le  Roi  les  rapporte  tous  à  Ton  favori ,  au- 
quel tl  donne  même  une  fête.  Elle  eiï  compose 
de  tout  le  peuple  qui  fe  réjouit  de  la  victoire. 
Les  femmes  lui  préfentent  une  couronne  de 
laurier.  La  morale  amoureufe  fe  mêle  aux 
louanges  guerrières ,  parce  qu'on  les  mêle  par- 
tour  ,  &  l'Acte  finit  par  des  danfes. 

Le  fécond  commence  par  un  Monologue  : 
il  efl  dans  la  manière  du  tems  ;  un  peu  moins 
languùTant  feulement ,  parce  que  le  fentimena 
qu'il  renferme  efl  un  fentiment  de  joie  ;  c'eft 
Thilbé  qui  fe  félicite  du  retour  de  fon  amant; 
J'ai  oublié  de  dire  que  la  Scène  fe  pafle  dans  le 
jardin  du  Palais. 

Pirame  paraît:  il  eft  trifte.  Thifbé  s'en 
étonne  Si  lui  en  demande  la  caufe.  Pirame  lui 
apprend  l'amour  que  le  Roi  a  pour  elle  :  elle 
le  raflure ,  comme  de  raifon  ,  fur  fa  fidélité?. 
Ninus  vient  ;  il  fait  refter  Pirame  ;  c'eft  devant 
lui  qu'il  veut  déclarer  fa  flamme  à  Thifbé  ;  il 
a  fes  raifons  pour  cela.  Voilà  une  fituation* 
Elle  eft  à  préfeut  bien  commune ,  à  la  vérité  î 
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mais  outre  qu'elle  l'était  beaucoup  moins  dani 
le  tems ,  elle  eft  toujours  iïitéreflante.  Il  avoue 
donc  fon  amour  j  Thifbé  lui  remontre  les 
nœuds  qui  l'attachent  à  la  Princefle  Zoraïde  ; 
Ninus  a  réponfe  à  tout:  il  veut  que  Pirame 
époufe  Zoraïde ,  &  pour  qu'elle  ne  perde  rien 
du  rang  qui  lui  était  deftiné ,  il  partage  fon 
trône  avec  Pirame  ;  de  forte  que  d'un  côté 
Thifbé  n'a  plus  d'objeôions  à  faire ,  &  que  de 
l'autre ,  elle  craint  que  l'éclat  des  grandeurs  & 
de  l'hymen  de  la  Princefle ,  n'ébîouUTe  fon 
amant. 

Afin  de  la  déterminer  plus  vîte,  Ninus  a 
toute  prête  une  fête  eompofée  d'efclaves  ACa- 
tïques ,  Maures  &  Africains.  H  y  a  dans  cette 
fête  un  de  ces  Airs  faits  fur  canevas ,  d'après 
lequel  l'Auteur ,  parodié  ,  arrange  à  fon  gré 
d'autres  paroles  qui  n'ont  ni  rime  ni  cadence, 
qui  pèchent  contre  la  Profodie  &  la  Verfifica- 
tion  ,  Se  ce  qui  eft  le  pis ,  qui  ne  font  qu'un  tîflïi 
mal  fait  de  mots  confacrés ,  dépourvus  de  feni 
il  de  fuite.  Qu'eft-ce  que  veut  dire  : 

Vois  nos  hommages , 

Tend  te  amour  ; 
Avec  le  flambeau  du  jour 
Tu  lei  partages .  Sec 
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Qu'efï  -  ce  que  veulenr  dire  cei  mots  à"nS 
autre  Air  ajufté  dans  le  même  goût  j  &  quif» 
chance  alternativement  avec  le  cœur. 

Laiflons  nous  charmer 
Du  plaifir  d'aimer. 

Nous  comptons  nosplailîrl 
Par  noi  defin. 
Le  partage 
Du  bel  âge 
Eft  d'aimer  pour  Être  heurear. 
Profitons  des  moment , 
Hâtons  nous  d'être  amant.  Sec. 

Quinaui  à  qui  l'on  n'avait  pas  dit  qu'il  fallait 
d'autres  Airs  que  cela  dans  les  Scènes ,  en  fai- 
fak  de  pareils ,  mais  avec  quelle  touche  diffé- 
rente !  Il  ne  les  compofait  pas  de  tout  ce  fade 
remplùTage. 

Zoraïde  arrive  :  elle  paraît  allez  étonnée 
qu'on  donne  une  ftit  à  d'autres  qu'à  elle.  £!Ie 
en  veut  connaître  l'objet  ;  ce  qu'elle  exprime 
dens  ces  Vers  bourgeois  Si  ridicules. 

A  qui  dans  ces  lieui  veut-on  plaire? 
Ne  puis-ïe  l'apprendre  de  vous-? 
Pourquoi  me  fait-on  un  iny  Itère 
D'un  fpeftad;  aulTi  doui. 

N  Iv 
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Quand  on  a  vu  arriver  la  Princeflè ,  tout  la 
monde  s'eft  en  allé  ,  excepté  Ninus  qui  a  bien 
été  obligé  de  lui  tenir  compagnie.  Il  s'en  ferait 
bien  pafle  :  il  efi  fort  embarralfé  pour  lui  ré- 
pondre. H  prend  le  parti  de  tout  avouer  ;  il 
aime  Thiibé,  &  donne  Pirameà  Zoraïde,  Elle 
lui  répond  par  ce  Vers  qui  eft  très-bien  : 

Tu  dédaignes  nu  main  Se  difpofcs  de  moi  ! 

Elle  le  menace  de  la  vengeance  de  fon  pere: 
elle  fait  un  tableau  de  fa  puiflance ,  tableau  très- 
propre  à  la  Mufique  ,  quoiqu'il  offre  pluficurs 
images ,  parce  qu'elles  ont  toutes  entre  elles 
l'analogie  qui  convient.  Il  y  avait  encore  dans 
cette  Scène  un  morceau  de  Zoraïde ,  fur  lequel 
on  aurait  pu  faire  un  Air;  mais  il  aurait  alors 
Fallu  opter;  ces  deux  morceaux  ayant  un  carac- 
tère trop  approchât!  t  l'un  del'autre.  LeMuficien 
n'a  pas  eu  l'embarras  du  choix.  De  fon  tems ,  à 
peine  fe  permettait- on  une  petite  Cav&tine 
qu'on  appellaït  un  Air  pour  couper  leRédtatifi 
Les  morceaux  de  grande  expreflîon ,  étaient  re- 
fervés  pour  les  Monologues  ,  8c  les  Ariettes 
pour  les  Ballets.  Il  n'y  en  a  donc  point  dans 
cette  Scène. 

Zoraïde  furieufe  des  mépris  de  Ninus ,  s'en 
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venge  en  lui  apprenant  que  Pirame  eft  fbn 
rival.  Monologue  de  Ninus ,  qui  flotte  entre 
l'eftime  &  l'ami  tic  qu'il  doit  à  Pirame,  &  la  ven- 
geance qu'il  doit  à  fa  flamme  traverfée.  Cette 
Scène  ferait  fuperbe  de  nos  jours ,  d'autant 
plus  qu'elle  eft  extrêmement  bien  coupée  pour 
la  Mufïque.  Le  combat  de  fentimens  ferait  ex- 
primé dans  le  Récitatif,  dont  on  ferait  un  Ré- 
citatif obligé ,  &  voici  l'Ariette  qui  le  termina 
ainfi  quel'Aâe. 

Ce  feul  crime  arme  ma  fureur! 
Pirame,  tu  me  rend*  parjure  ; 
Tonfanglaveracette  injure.... 
Ton  fang  !  Puis- je  le  demander  ! 
Fierté'  ,  raifon ,  funefte  flamme  , 
Qui  roiir  i  tour  tyrannifei  mon  ame; 
Ne  pouvci-voui  vous  accorder? 

Au  troifieme  Acte ,  le  Théâtre  repréfenre 
une  campagne.  On  voit  dans  l'éloignement , 
unTemple  confacré  à  Cérès.  Zoraïde  &  Thift>e', 
fe  trouvent  enfemble.  Cette  dernière  faitàfon 
amie  un  reproche  aflèi  jufte ,  fur  le  fecret  qu'elle 
a  divulgué. 

Vout  m'avez  rendu  malheureufc, 
£c  vont  n'avez  rien  fait  pour  vous. 


t  wl 

Thiftcrefle  feule  afin  de  chanter  un  Mono- 
logue dans  lequel  elle  exprime  la  crainte  qu'elle 
a  de  voir  Ton  amant  infidèle.  H  arrive  Se  diffipe 
fes  frayeurs.  Us  font  interrompus  par  l'annonce 
d'une  fête. 

Cette  fête  eft  celle  de  Cérès  qui  vient  là ,  on 
ne  fait  comment ,  à  moins  que  ce  oe  foit  parce 
qu'il  en  fallait  une  dans  cet  Aâe  ;  car  ce  font 
bien  moins  les  Auteurs  qu'il  faut  aceufer  de  la 
maladreffe  avec  laquelle  la  plupart  des  fêtes  font 
amenées ,  que  la  ridicule  obligation  qu'on  s'eiï 
impofée  d'en  donner  une  par  Aâe.  Et  s'il  en 
faut  auflî  difculper  le  Public  ,  on  dira  que 
n'ayant  point  deScènes  in  te"  reliantes ,  ila  voulu 
du  moins  avoir  des  Ballets  agréables,  qu'il  n'a 
pu  balancer  entre  des  danfes  charmantes  foute- 
nues  de  jolie  Mufique  >  &  des  tirades  d'un 
mauvais  Récitatif  fans  Airs,  ou  defroids ,  longs 
&  maulTades  Monologues.  A  préfent  qu'on  fait 
de  la  Mufique ,  même  à  l'Opéra ,  *  on  pourrait 


*  Ceci  fera  encore  plus  vrai ,  quand  on  aura  entendu 
linitt  Tragédie  qu'on  prépaie  pour  la  Cour;  h  Cînçuin- 
Mine ,  Ballet  en  nais  Aftes ,  qu'on  attend  i  Paris ,  Se 
DUrit  &  Enêymioit ,  qu'on  nous  promet  pour  cette 
Automne.  La  réputation  des  deux  premières  eft  deji 
affiliée  furies  feules  répétions  qu'on  en  afain 
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commencer  à  enrayer  fur  les  danfes  ;  lef  faire 
moins  fréquences  &  plus  courtes. 

On  fait  donc  une  fête  à  Gérés ,  dans  laquelle 
on  menante  que  les  louangesde  l'Amour.  Elle 
eft  interrompue  par  des  cris  qu'excite  un  monf- 
tre  qu'on  ne  voit  point.  Tout  le  monde  fe  fauve 
dans  le  Temple.  Zoraïde  eft  reliée  fur  la  Scène, 
&  Zoroaftre  fou  perc,  paraît  dans  les  airs.  II 
lui  offre  de  la  venger  de  Ninus  ;  c'efl  lui  qui  a 
envoyé  le  monftre  qui  défoie  le  canton  ,  pour 
commencer  fon  châtiment.  Zoraïde  plus  tendre 
que  vindicative ,  implore  la  grâce  de  fon  amant, 
&  Zoroaftre  finit  l'Acte  par  une  efpèce  d'Air 
dans  lequel  fe  trouve  ce  Vers  fi  connu  &  redit 
tant  de  fois. 

Qui  craint  de  Ce  venger  même  qu'on  l'outrage. 

La  Scène  repréfente  une  cour  d'une  Archi- 
tecture forte  Se  ruftique.  On  voit  dans  le  fond 
une  tour  confidérable  ,  dans  laquelle  Pirame 
eft  renfermé. Ninus  avec  Zoraïde  commencent 
le  quatrième  Aâe.  Cette  Princeflè  demande  la 
grâce  de  Pirame  ,  qui  lui  efl  refufée.  Il  fallait 
éviter  de  faire  trouver  enfemble  ces  deux  Per- 
fonnagesqui  n'ont  que  des  chofei  défagréablcs 
à  fe  dire ,  &  qui  fe  les  font  déjà  dites. 
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Après  que  Ninus  eft  parti ,  arrive  Thifbé  a 
qui  Zoraïde  apprend  ces  mauvaifes  nouvelles. 
Tandis  qu'elles  fc  plaignent  de  leur  deftinée  > 
Zoroaftre  paraît ,  fait  venir  des  Gnomes  &  des 
Silphes ,  à  qui  il  ordonne  de  brifer  la  tour  où 
Pi  rame  cfï  renfermé.  On  danfe,  d'abord  ,  en- 
fuite  on  délivre  le  Prince. 

Zoroaftre  réunit  l'amanr&  la  maîtrefle ,  Se 
les  engage  à  s'enfuir.  — Mais  un  Prince  &  une 
Princetfè ,  ne  peuvent  pas,  comme  des  (impies 
particuliers ,  quitter  un  Pays  où  ifs  ont  un  rang, 
une  confidéraôon ,  où  ils  tiennent  à  tout  ;  on 
ne  s'enfuit  pas  comme  cela.  D'alleurs  ils  font 
connus  dans  le  monde  ;  où  iront-ils  î  — C'eft 
ce  que  je  ne  puis  pas  vous  dire  ;  on  ne  m'a 
point  mis  du  fècret  ;  tout  ce  que  je  fais ,  c'eft 
qu'ils  s'envont ,  &  qu'après  qu'ils  font  partis , 
le  pere  &  la  fille  réunifient  leur  colère ,  &  danj 
un  duo  bien  fentencïeux ,  donnent  cette  leçon 
aux  Rois. 

Dieux  toul-puiiîans  ,  les  Rois  font  votre  image  , 
Ils  doivent  aux  mortels  l'exemple  des  vertus  ; 

Un  Roi  parjure  vous  outrage, 
Trop  fier  de  Ton  pouvoir ,  Une  fe  connaît  plu». 
Tonnei,  Dieux  immortels ,  laneca  fur  lui  la  foucke 

Et  riiiuilez  fou  troue  eu  poudre. 
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Le  Théâtre,  au  cinquième  Aâe,  repreTente 
une  forêt  fombre  :  on  voit  à  travers  les  arbres . 
les  tombeaux  des  Rois  AHyriens.  La  Scène 
Commence  quelques  momens  avant  l'aurore. 

C'eft  en  ce  lieu  que  Pirame  &  Thifbé  fe  font 
donné  rendez-vous  ;  car  ils  ne  font  point  partà 
enfemble.  Thifbé  paraît  feule ,  &  ouvre  l'Aâe 
par  ce  Monologue  qu'on  a  tant  chanté  autrefois. 

Amour ,  que  ton  flambeau  me  guide. 

Il  eft  interrompu  par  l'arrivée  du  monflre. 
ThUbélevoyantapprocher,s'enfuit&laîfletom« 
ber  fon  voile.  Pirame  furvient  :  Seine  fuperbe  ; 
c'eft-à-dirc ,  qu'elle  pouvait  l'être.  La  fimariort 
eft  on  ne  peut  pas  plus  favorable  ;  mais  le  flyle 
eneftlâche,  maldiftribué,  languiflant.  Il  croit 
Thifbé  la  proie  du  monflre ,  fit  de  défefpoir  il 
fe  frappe.  Thifbé  paraît.. .  .(Grand Dieu,  que 
tout  cela  pouvait  être  beaul. . .  >  Elle  voit  Pi- 
ïame  expirant;  il  lui  dit  quelques  mots  &  meurt. 
Thifbé  fe  défoie  bien  froidement  dans  un  dif- 
cours  compaffé ,  méthodique  &  rampant. .... 
C'était  des  mots  qu'il  fallait  là  ;  des  cris. ...  On 
crie  fi  bien  à  l'Opéra. 

Et  puis  l'Amour  qui  vient,  ou  ne  fait  d'où , 
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qui  fecoue  ton  flambeau  fur  Pirame,  &  qui  la 
reiïufcite.  On  a  beaucoup  ri  de  cette  rcTurrec* 
tion,  qui  ferait  réellement  plaifante ,  fi  elle  n'in- 
dignait pas.  L'Amour  change  la  décoration  ;  il 
feït  fuccéder  un  Palais  auflï  riche  qu'agréable 
aux  arbres  &  aux  tombeaux  ;  on  les  couronne, 
onles  unit,  8c  on  ne  fait  plus  ce  que  deviennent 
ni  Zoroaflre ,  ni  le  Roi ,  ni  Zoraïde. 

Voilà  comme  on  a  gâté ,  défiguré  ce  fujet 
fi  charmant ,  qu'Ovide  nous  a  peint  d'une  ma- 
nière fi  intéreflânte  ;  un  feul  Vers  d'Ovide , 
arrache  des  larmes  i  cet  Opéra  les  tarrit.  On  a 
élevé  la  dignité  des  Perfonnages ,  &  leur  a  ôtc 
toute  leur  naïveté. 

Ce  font  là  de  ces  fu  jets  qu'il  faudrait  repren- 
dre &  rajufter  à  notre  manière ,  fli  non  pas  ceux 
que  Qumaut  a  déjà  traités  ;  non  qu'ils  n'aient 
peut-être  befoin  d'être  remis  dans  une  autre 
forme,  pour  fe  prêtera  notre  manière  préfente 
de  couper  la  Mufique.  Mats  qui  oferaït  faire  ce 
changement,  qui  le  pourrait  faire  avec  fuccès? 
Ce  n'eft  pas  avec  Quinaut  qu'il  faut  lutter  da 
ftyle. 

La  Mufique  de  cet  Opéra  eft  très-bien  faite, 
«lie  eft  très-agréable  pour  le  teins,  &  elle  a 
fait  tout  le  plaifir  qu'elle  pouvait  faire  dans 
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teluî-ci.  On  a  para  content  de  quelques  chan- 
gemens  qu'on  y  a  faits.  Les  Ballets  ont  beau- 
coup réuni ,  &  les  Airs  fur  lefquels  ils  ibnc 
faits,  qui  n'ont  point  vieilli  comme  la  Scène, 
qui  font  de  tous  les  rems  ,  ont  fait  &  feront 
toujours  1e  plus  grand  plaïfir. 

On  a  donné  pour  la  capitation  des  Acteurs, 
J/mint  &  IfnUnias ,  avec  tous  les  doubles  ;  8c 
les  deux  autres  fois,  Tbdfit ,  de  Quinaut  &de 
ImIB. 


COMÉDIE  ITALIENNE. 

L  E  16  Mars ,  jour  de  la  Clôture ,  les  Comé- 
diens Italiens  fermèrent  leur  Théâtre  par  SU~ 
vain ,  fuivi  de  Rofe  fi"  Colas ,  à  la  fuite  defquels 
on  donna  un  Compliment  de  la  composition  de 
M  Anfeaume,  intitulé  Arlequin  Marchand 
de  Proverbes.  —  Paris  Vente. 

Arlequin  paraît  vêtu  en  voyageur  avec  un 
manteau,  un  chapeau  de  paille  ,  un  jérômeà 
la  main  ;  il  porte  du  côté  gauche ,  une  petite 
botte  à  plufieurs  tiroirs  attachée  à  un  ruban 
qui  lui  pane  fur  l'épaule  droite. 

Le  couGn  Bertrand  le  fuit:  il  eft  auflî  en  voya- 
geur, en  guêtres,  chapeau  rabattu  &  bâton 
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blanc  à  la  main.  Ils  font  tous  deux  quelques 
tours  fur  le  Théâtre,  fans  rien  dire  ;  enfuite 
Bertrand  arrête  Arlequin  pour  lui  demander  le 
but  &  le  fujet  da  leur  voyage.  Arlequin  lui  ré- 
pond qu'ils  s'en  vont  à  Bergame,  où  il  a  tous 
fes  parens ,  qu'il  le  préfentera  à  eux  comme  fon 
coufîn  ;  au  refte ,  qu'ils  feront  obligés  de  faire 
tout  le  chemin  à  pied  ,  parce  qu'ils  n'ont  pai 
le  fou.  Mais ,  dit  Bertrand ,  de  quoi  vivrons- 
nous  fur  la  route  !   Nous  vendrons  des 

Proverbes.  Eft-ce  que  c'eft  une  marchan- 

dife?  Oui  vraiment,  une  bonne,  d'un 

bon  alloi  &  d'un  bon  débit.  —  Ah  !  par- 
dine  fi  j'avais  fu  cela  plutôt ,  il  y  a  long-tcms 

que  mafortune  ferait  faite.  Comment  donc 

cela  î  ——Mon  grand  pere  en  favait  tout  plein, 
mon  pere  en  favait ,  &  moi  j'en  fais  auilï  pas 

mal.'  Cela  fepeut;  c'était  autrefois  l'efp  rit 

des  bonnes  gens  &  des  ignorans  ;  mais  depuis 
quelque  tems ,  la  bonne  compagnies'en  cft  em- 
parée.  Ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'eft  que  je 

les  applique  allez  jufte  ,  fuïvant  l'occafion. 

—Ah!  diantre!  c'eft  fort,  ça.  Tenez, 

par  exemple- il  y  avait  ici  autrefois  la  petite  Ba- 
bet ,  la  fille  à  la  mère  Catau  ;  c'était  une  petite 
éveillée. ...  Ah  !  dame,  fallait  voir ,  &  fierc 
avec 
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avec  ça.  Elle  rebuttait  tous  les  garçons  du  Vil- 
lage ;  il  n'y  avait  que  Colin  qui  pouvait  lui  par- 
ler ,  &  ça  fait  qu'ils  fe  promenaient  toujours 
tous  les  deux  enfemble  ;  &  où  ils  allaient  plus 
volontiers ,  c'était  du  côté  du  petit  bois  qu'eft  à 
une  demi-lieue  de  la  grande  ferme.  Sans  faire 
femblant  de  rien ,  moi  je  les  efpionnais ,  &  qua. 
fiaient  tous  les  jours  ils  y  allaient  comme  ça  fur 

la  brune... .  Aupctitbois?  — Juftement. 

Et  ma  fine  un  jour  je  les  vis  revenir  plus  tard, 
&  ils  fe  boudaient ,  &  Babet  pleurait ,  &  Colin 
tâchait  de  la  confoler,  je  voyais  ça  par  Tes  mi- 
nes.  Et  qu'eft-eequetu  as  dit  à  cela?  

Moi  ?  je  leur  ai  chanté: 

Ony  va  deux ,  Cen  revient  trois 
Via  ce  fut  c'eft  qu'à' aller  au  bois. 

Arlequin.  Pas  mal ,  pas  mal.  — Et  puis  à 
deux  lieues  d'ici  il  y  a  une  terre  aflez  belle  donc 
le  Seigneur  eft  un  vieux  Créfus  ;  il  n'a  pas  tou- 
jours été  Seigneur ,  îl  était  auparavant  Inren- 
dantd'un  autre  Seigneur.  On  dit  que  c'eft  une 
manière  d'apprentiffàge ,  6f  quedans  ce  métier- 
là  ,  on  devient  Seigneur  à  fon  tour.——  Eh 
bien?  — Eh  bien  ,  chaque  fois  que  je  le 
voyais ,  je  difais  :  Il  fait  bon  piefur  en  eau  trou- 
Mars  177 1>  O 
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bU,  Et  quand  il  s'eft  vu  Seigneur ,  il  eft  vend 
dans  fan  Château ,  il  avait  avec  lut  toute  fa 
famille,  &  entre  autres,  une  coufïne!. . . .  il 
l'aimait  bien  pas  moins,  &  plus  que  fa  femme; 
;1  lui  faifait  tous  les  jours  des  préfens.  Oh  I  elle 
n'avaitqù'à  demander,  elle  étaitfured'êtreobéie. 

— —Eh  bien  î  Oh  !  attendra  donc.  Cette 

coulïne ,  elle  avait  suffi  un  autre  coufin  à  qui 
elle  faifait  aufli  des  préfents  de  tout  ce  qu'elle 

lirait  du  vieux  Seigneur.  Et  qu'eft-ce  que 

lu  difais  à  cela  î  Eh  mais ,  ce  que  l'on  dit 

communément  :  Ce  qui  vient  de  la fiùit  ntourtu 
au  tambour.  Oh  !  maïs  ce  n'eft  pas  le  tout , 
c'eft  que  la  femme  s'eft  apperçue  de  tout  ça. , . , 

 Et  elle  a  fait  grand  tapage.  Point  du 

tout ,  elle  a  été  déterrer  ,  je  ne  fais  où,  un 

toufin  de  fon  côté  à  elle.  Fort  bien.  — Et 

dame  c'eft  tout  fîmple  ça ,  &  moi  je  difais  : 
Comme  il  te  fa  it ,  fais  lui. 

Le  plus  grand  mérite  de  cette  Scène ,  déjà 
naturellement  plaifante,  était  la  manière  dont 
elle  était  jouée.  M.  Trial,  chargé  du  rôle  de 
Bertrand ,  y  répandait  le  fel  le  plus  piquant  & 
le  plus  comique.  Il  avait  une  manière  de  racon- 
ter délicieufe  &  qui  fit  le  plus  grand  plaifir. 

Arlequin  quoique  content  des  Proverbes  do 
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Bertrand ,  les  regarde  comme  des  Proverbes  de 
Village  ,  il  en  a  dit-il ,  de  bien  meilleurs.  Ber- 
trand doute  qu'ils  fafiènt  fortune  avec  cette 
denrée ,  8c  pour  en  faire  l'eflài ,  ils  les  expofene 
en  vente  dans  le  lieu  même  où  ils  font.  Ils  crient 
argent  de  mes  Proverbes ,  au  refte ,  au  relie  t 
Stc  Phifïeurs  Aûenrs  &  Actrices  dans  diverfes 
coftumes,  paraiflent.  Ce  font,  entre  autres, 
Madame  Lariatu,  Madame  Berard  ,  Madame 
Trial,  Madamoîfelle  De/glands  ,  Mademoi- 
felle  Beaupré ,  M.  Fargès.  Ils  veulent  voir  le 
Proverbes  d'Arlequin ,  &  vinrent  fa  petite  caf- 
fette.  On  propofe  de  fe  fervir  de  ce  moyen 
pour  faire  le  Compliment  de  clôture  ;  on  craint 
que  cela  ne  réuflîfle  pas.  Maderaoifelle  Beaupré 
commence  à  en  taire  l'eflài  ;  elle  confulte  le 
Public  pour  apprendre  de  lui  Jîtllt  a  la  main 
hiureufe. 

Meneurs  ,  lï  j'en  croyais  mon  zèle  , 
Je  Cens  bien  dans  mon  cœur  ce  que  je  vous  Dirait, 

Qu'avec  plailïr  je  vous  remercierais! 
Quand  chaque  jour  ici  le  devoir  nous  appelle, 
Chaque  jour  à  nos  vaux  votre  bonté  fidèle 

Daigne  encourager  nos  clTais. 
C'eft  aujourd'hui  le  jour  de  la  reconnaiffance 
Elle  a  dtoit  d'éclater  par  les  plus  doui  tranfpors , 

Et  nous  devons. . . .  Oui ,  mais  lorfque  j'y  peolè 
Je  craint  de  hifrrder  d'inutiles  effort* , 

Oij 


El  je  crois  qu'il  nui  mieux.. . .  L'ayett  me  conte  S 

Oui ,  je  crois  qu'il  valu  mieux  me  taire. 
Avec  plus  de  Cuccès  d'autres  exprimeront 
Les  fentiMens  qu'arec  eux  je  partage , 
Mais  par  grâce ,  Meilleurs ,  dans  ce  qu'ili  voui 

Daignée  entrevoit  mon  hommage. 
Si  ma  timidité  l' arrête  îr  le  contraint , 
Il  n'en  cil  pas  moins  vif,  fiacére  &  légitime , 
Et  l'on  m'arépété  Couvent  cette  maxime  : 

Qui  trop  tmirtfie  mal  tjtriint. 

Bertrand.  Eh  1  eh i  on  appelle  zt\tfif*u- 
ytr  par  Us  Marais. 

Madame  Laruttu  dit  le  tien  qui  porte  fur  la 
critique  des  Pièces  tombées.  Le  proverbe  eft  , 
à  quelque  cho/i  malheur  tfi  ton.  Enfuite  celui 
de  Madame  Trial ,  dont  le  fond  eft  le  peu  de 
recette  que  les  Comédiens  ont  fait  dans  l'année. 
Le  Proverbe  eft.  Marchand qui  pirdntj aurait 
Hr<. 

Bertrand  ajoute ,  eh!  eh!  on  pourrait  dire 
à  ça,  n'eji  pas  Marchand  qui  toujours  gagne. 

Celui  de  Mademotfelle  De/glands  porte  fur 
la  réparation  du  Public  &  des  Comédiens.  En- 
fuite  M.  Fargis  en  prend  un ,  &  dit  :  bon ,  je  n'ai 
pas  perdu  pour  attendre.  Ecoutez ,  écoutes. 
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Si  nous  voulons  qu'à  nos  efforti 

Au  gré  de  nos  defirs  la  fortune  réponde  , 
Rendons  fenfîble  à  nos  accords 
La  plus  belle  moirié  du  monde  ; 
Ce  fexe  charmant,  enchanteur 

Qui  régne  fur  l'efpric  en  feduifam  le  cccm. 

A  ce  portrait  vous  devez  vous  connaître , 
Beautés ,  l'ornement  de  ces  lieux  , 
Qui  d'un  fourire  gracieux 

CareÛez  les  talens  que  vos  regards  font  naître. 
Que  nos  Airs  ,  pu  vous  répétés , 
Que  nos  couplets  parvous  chantes. 
Acquérait  de  grâces  nouvelles. 

Prïtés-leur  vos  attraits  pour  charmer  nos  «nfeun. 

Et  faites- nous  autant  de  partifan*  fidèles , 
Que  vous  avez  d'adorateurs. 
Si  vous  nous  êtes  favorables , 
Si  nos  jeux  vous  font  agréables , 
Et  qui  de  vos  arrêts  ofefait  appeler  t 

Toujours  de  la  beauté  le  plaifir  fuit  la  trace  ; 

Pour  détourner  les  coup*  dont  lelori  nous  menace, 
Deux  ti&uxyeux  n'ant  atlà  parler. 

Relie  Madame  BerarJ  qui  n'a  encore  rien 
dit.  Elle  tire  un  papier  de  la  boutique  du  Mar- 
chand i  elle  y  trouve  un  Vaudeville  fur  l'Ait 
de  celui  de  Rofi  &  Col*t,  Il  y  a  des  couplets 
pour  tous  les  Afteurs  ;  ils  roulent  fur  différens 
fujets.  Il  n'y  a  que  celui  de  Madame  Btrard  qui 
regarde  le  Public ,  &  elle  le  chante  le  dernier. 


Nous  avons  pris  le  plus  long  détour 
Pour  vous  préXenter  noue  hommage  ; 
Plus  nous  vous  menons  en  ce  jour 
Plus  nos  cœurty  trouvent  d'avantage. 
Mais  en  vain  on  veut  éviter 
Cette  ttifte  cérémonie  , 
Un'tfifihonn.ctmpitnU 
Qu'il  ne  faille  tnfia  quitter. 

Ce  Compliment  fut  (bit  applaudi. 


COifCEKT  SPIRITUEL. 
L'Interruption  de  tous  les  Spectacles  pen- 
dant les  trois  femaines  de  Pâques,  paraîtrait 
devoir  laùTer  au  Concert  Spirituel  une  affluence 
proportionnée  au  zèle  &  aux  foins  de  MM.  les 
Directeurs  ;  mais  tant  de  chofes  s'oppofènt  à 
fon  fuccès  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'efpérer  qu'il 
augmente ,  tant  que  les  chofes  refieront  dan* 
le  même  état. 

D'abord  on  n'y  exécute  que  de  la  Mufique 
latine  ;  ce  genre  eft  fait  pourles  feuls  véritable» 
connaiflèuw ,  &  les  connaifleurc  à  Paris  font 
fort  rares.  Nos  femmes ,  fur  le  gout  defquetle» 
il  faut  toujours  travailler  pour  réunir,  n'aiment 
à  entendre  chanrerque  des  paroles  qu'elles  com- 
prennent, que  des  Airs  qu'elles  puiffcnt  répéter  • 


Voilà  déjà  des  obftacles  qui  ne  font  pas  de  lé- 
gère conféquence ,  &  ils  ne  font  pas  les  feuls. 

Quels  font  les  Motets  qu'on  exécute  au 
Concert  Spirituel  ?  Ceux  que  quelques  Maîtres 
de  Chapelle  font  pour  leurs  Eglifes ,  6:  dont 
l'effet  eft  bien  moins  grand  lorfqu'ïls  paraiflênt 
ifolcs  ainfi  dans  la  falle  du  Concert ,  que  dans 
l'enfemble  &  dans  le  lieu  auxquels  ils  ont  étéi 
defbnés.  Voilà  quels  font  la  plupart  des  nou- 
veaux Motets  ,  &  encore  font-ils  fort  rares. 
Peu  de  CompoCteurs  veulent  £e  donner'la 
peine  de  mettre  en  Mufique  des  paroles  Lati- 
nes, pour  une  gloire  aflèz  médiocre  ,,  quand, 
même  ils  réuni  ûent,  Si  fans  eipoir  d'aucun  profi  t. 
Il  y  en  a  de  fort  beaux  dans  ceux  que  l'on  exé- 
cute habituellement  i  maïs  comme  Us  font  ea 
petit  nombre  ,  &r  qu'on  les  a  conféquemmene 
entendu  bien  des  fois  ,  ils  ne  piquent  plus  la 
curiofité,  Se  ne  caufent  plus  qu'une  fenfaùoa 
bien  légère. 

La  difette  des  petits  Motets  n'eit  pas  moins 
grande  on  connaît  trop  celles  des  Virtuofes 
«n  chant ,  on  n'a  donc  plus  que  la  refiburce 
des  Concertos  &  des  Sonates ,  mais  une  Sonate 
eft  une  chofe  fi  infîptde  Se  fi  mauuade  ,  &  un 
Concerto  eft  fi  long!  Ce  feraient desSymphonies 
Oiv 
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concertantes  qu'il  faudrait  y  fubftimer.  Quel  eft 
le  lieu  pour  lequel  cette  forte  de  Compofition 
paraiflêle  plus  faite,  que  pour  celui  qui  doit 
réunir  les  plus  habiles  Virtuofes  de  Paris  dans 
tous  les  genres  ? 

Mais  la  mauvaife  difpofition  de  l'Orcheftre , 
en  empêche  l'exécution.  Les  premiers  Se  les 
féconds  Violons  ne  fe  voyent  point  &  ne  peu- 
vent s'entendre  ;  ils  font  fujets  par  conféquent 
à  manquer  d'enfemble.  Les  Flûtes  6c  Hautbois 
foni  enfévelis  dans  les  Baffes ,  &  perdent  tout 
leureffet  j  les  Cors  ne  font  pas  bien  placés  non 
plus ,  &  le  mauvais  Orgue  qui  eft  au  milieu 
des  parties ,  divife  &  détruit  toute  l'harmonie. 
Les  chœurs  vont  encore  plus  mal  :  d'abord , 
ils  font  trop  nombreux  ;  &  quoiqu'il  y  ait  beau- 
coup de  bons  MuCciens  parmi  eux  ,  ils  ne  la 
font  pas  tous  comme  ceux  de  l'Orcheftre ,  & 
ils  fuffifent  pour  faire  tout  mal  aller.  Le  remède 
à  cela  ferait  fort  facile ,  car  ce  font  précifément 
ceux-là  qui  font  de  trop. 

Une  chofe  s'oppofe  encore  à  l'innovation 
des  Symphonies  concertantes.  Si  l'on  en  vou- 
lait avoir ,  non-feulement  il  faudrait  qu'elles 
fuffent  bien  exécutées ,  mais  il  faudrait  les  payer. 
La  gloire ,  on  le  fait ,  doit  être  le  principal 
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motif  de  tout  Artifte  ;  maïs  la  gloire  eft  un  in- 
térêt éloigné  ;  l'intérêt  du  profit  eft  préfent  > 
&  il  a  la  préférence. 

On  aurait  à  délirer  encore ,  pour  l'amélio- 
ration de  ce  Concert  ,  plus  d'exactitude  dans 
les  Répétitions.  Il  en  faut  plu  (leurs  ,  &  faites 
avec  grand  foin  dans  les  morceaux  de  quelque 
conféquence ,  pour  parvenir  à  cet  enfemble 
délicieux,  fans  lequel  la  Mufique  n'eft  pas  di- 
gne de  ce  nom. 

Mais  arrêtons -nous.  Il  eft  vraifemblable 
qu'on  en  fait  là-deflus  plus  que  nous  n'en  pou- 
vons dire  ,  &  que  des  raifons  plus  fortes  &  qui 
nous  font  inconnues  empêchent  feules  de  l'exé- 
cuter. Contentons- nous  de  rendre  compte  des 
principaux  objets  dont  le  Concert  à  été  com- 
pofé  pendant  ces  trois  ferrtaines. 

Nous  ne  parlerons  point  des  Motets  déjà 
donnés  &  dont  nous  avons  fait  mention  ail- 
leurs, tels  que  l'Exurgat ,  VExauJi  ,  &  le 
Beatus  vir  de  M.  l'Abbé  Girouft.  Nous  n'en- 
trerons même  dans  aucun  détail  fur  le  Dt- 
profundis ,  le  MÏJirere ,  la  Te  Dtum ,  &  le  Re* 
gin*  cali  de  M.  Dauvergne  dont  nous  dirons 
feulement  qu'ils  ont  été  entendus  cette  année 
avec  encore  plus  de  plaifir  que  les  aurres 
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C'eft  le  privilège  de  la  Mufique  véritablement 
belle  ,  d'être  mieux  fentie  chaque  fois  qu'on 
l'entend  de  nouveau. 

Nous  avons  eu  un  Dits  ira  de  M.  Louette, 
célèbre  Amateur  de  MarfeLUe ,  l'un  des  pre- 
miers Claveciniftes  que  nous  corraaifllons.  Ce 
Motet  a  excité  diverfes  fenfations  :  on  a  trouvé 
que  l'Auteur  s'était  peu  attaché  au  fens  des 
paroles  ,  &  qu'il  avait  négligé  défaire  ufagede 
cette  foule  de  tableaux  dont  cette  Profe  eft 
remplie.  En  effet ,  le  premier  morceau,  par 
exemple ,  n'accompagne  pas  l'idée  que  préfen- 
tent  lesparoles  ;  c'eft  un  ehœur  d'un  mouvement 
vif ,  mais  qui  n'a  rien  de  noble  ni  de  pathéti- 
que. Des  gens  moins  févères ,  &  qui ,  malgré 
qu'ils  regardent  l'exprelfion  comme  le  princi- 
pal objet  de  la  Mufique ,  ne  croient  pas  cepen- 
dant qu'un  morceau  foit  abfolument  fans  mé- 
rite, pour  manquer  d'expreflïon,  ces  gens-là, 
dis-je ,  ont  fait  attention  à  la  facture  de  l'ou- 
vrage ;  ils  ont  admiré  fur  tout  pluGeurs  mor- 
ceaux, comme  un  Trio,  un  Récitatif  obligé  , 
fuîvi  d'un  Air  du  plus  grand  effet  ;  ils  ont 
jetté  l'œil  de  l'Artifte  fur  cet  ouvrage ,  &  l'ont 
regardé  comme  un  fuperbe  morceau  de  Sym- 
phonie. 
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On  a  donné  auflî  du  même  Amateur  un 
Exultait Jufti,  qui  n'a  pas  éprouvé  le  même 
reproche  &  dont  la  facture  à  été  autant  admi- 
rée. Le  dernier  chœur  fur-tout  a  paru  faire  le 
plus  grand  plaifîr. 

Nous  avons  eu  encore  un  LauJa  Jtnt/klm 
de  M.  Philiior  qu'on  avait  déjà  exécuté  au 
Concert  Spirituel,  mais  dont  le  fuccès  y  a  été 
beaucoup  plus  grand  cette  fois.  Il  ya refait 
un  chccur  fuperbe,  &  un  duo  charmant.  Ce 
Motet  eft  fait  à  la  grande  manière ,  je  veux  dire 
à  celle  des  Italiens  &  des  Allemands ,  qu'il  eft 
encore  plus  facile  de  faire  pafier  fur  les  paroles 
Latines  que  fur  les  paroles  Françaifes ,  Se  qu'il 
faut  d'autant  moins  négliger ,  que  la  Mufîque 
d'Eglife  chez  ces  deux  Nations ,  eftcelle  dont, 
avec  jufle  raifort ,  on  fait  plus  de  cas. 

Parlerons  -  nous  du  Statut  immortel ,  de 
l'immortel  Pergolèfe  ?  Il  femble  qu'on  ait  cha- 
que année  un  nouveau  tribut  à  payer  à  fa 
gloire.  Ce  morceau  en  eft  venu  au  point  d'être 
admiré  fans  exception ,  &  fon  fuccès  n'eftrefté 
ni  en  Italie  ni  en  France;  il  s'eft  étendu  par 
toute  l'Europe.  A  Rome  même ,  àRome  où  le 
flyle  Mufique  eft  déjà  vieux  quand  il  a  quatre 
ou  cinq  ans ,  où  l'on  ne  veut  rien  entendre  qui 
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ne  foie  de  la  plus  grande  fraîcheur ,  le  Staiat 
■'exécute  dans  toutes  les  maifons  particulières 
pendant  la  Semaine  Sainte.  Voilà  ce  qu'eft  de- 
venu ce  morceau,  compofé  fans  prétention  par 
Ion  Auteur ,  pour  deux  très-minces  vobe  d'une 
Chapelle  d'Italie. 

PalTons  aux  petits  Motets.  Mademoifelle 
Davamois  en  a  chanté  un  de  Mouret  ,  8e 
elle  a  fenti  que  ce  genre  eft  tombé  non- feule- 
ment dans  le  diferédit ,  mais  même  dans  le  mé- 
pris ,  &  qu'il  eft  dangereux  de  chanter  des 
chofes  qui  déplaUent.  Elle  a  chanté  enfuite  un 
nouveau  Motet  de  M.  l'Abbé  Giroufl.  Sa  voix 
eft  belle .  fanore  &  très-étendue.  Mademoifelle 
Châtcauviiux  a  chanté  Wfyuequo  du  même 
Mouret ,  Motet  chanté  autant  de  fois  que  le 
mot  d'Ufo-ueçuo  y  eft  répété ,  Se  c'eft  beau- 
coup dire.  C'eft  un  des  plus  mauvais  de  Mouret 
dont  on  n'en  connaît  guère  de  bons.  Cet 
Auteur  ne  pouvait  réunir  qu'en  France  où 
l'on  prend  fouvent  la  faiblefie  d'un  génie  plat 
Si  commun  ,  pour  du  chant  &  de  la  (implicite*. 
La  maladrefle  de  ce  choix  n'a  pas  empêché 
qu'on  n'admirât  la  beauté,  la  rondeur  &  l'éten- 
due de  la  voix  de  Mademoifelle  Châitauvitux. 

L'époufede  M.  Chargerait r ,  Organise  de 
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Lyon,  eft  celle  qui  a  chanté  le  plus  fou  vent 
&  qut  a  produit  le  plus  grand  enthoufiafme.  Sa 
voix  eft  l'une  des  plus  belles  qu'on  puiflê  enten- 
dre, elle  réunit  toutes  les  qualités  qu'on  peut 
defirer  ;  la  juftefle  ,  la  netteté  ,  la  facilité , 
l'étendue ,  &c.  Le  timbre  le  plus  brillant  &  le 
plus  agréable.  Elle  a  beaucoup  de  goût  natu- 
rel ,  &  quoiqu'on  puhTe  defirer  encore  un  peu 
plus  d'Art  dans  fon  chant ,  elle  ne  laïffe  pas 
que  d'en  avoir  &  de  faire  plufîeurs  partages 
avec  beaucoup  dadrefle.  Elle  a  chanté  trois 
nouveaux  Motets  de  M.  Ltgrand,  ancien  Or- 
ganises de  l'Abbaye.  Lepremier  compofé  d'un 
morceau  lent  Se  d'un  morceau  vif  &  plein  de 
goût,  &  d'un  chant  extrêmement  agréable.  Le 
fécond  réunit  ces  avantages  &  eft  beaucoup 
plus  faillant  encore.  Rien  de  plus  tendre  de 
plus  intéreflant  que  le  morceaux  gracieux  ;  rien 
de  plus  brillant  de  plus  piquant  fit  de  plus  léger 
que  le  morceau  vif.  Il  n'a  pasnui  au  grand  fuc- 
cès  de  celte  qui  l'exécutait.  Le  troifieme  ,  fans 
ftre  précifément  de  la  force  du  fécond ,  eft 
extrêmement  joli  Se  rempli  des  traits  les  plus 
(aillants  St  du  meilleur  goût.  Ces  trois  Motets 
doivent  donner  la  plus  grande  idée  des  talcns 
de  M.  Legrand ,  dont  il  paraît  une  grande 
Ariette  propre  pour  les  Conçertt. 
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Madame  Charpentier  a  chanté  avec  autant 
de  fuccès au  Concert  des  Amateurs,  une  Scène 
de  Racine ,  indiquée  à  la  fuite  du  Fils  naturel 
de  M.  Diderot.  La  Mufique  en  était  du  même 
M.  Le  grand, 

Mademoifelle  de  Lamagdtleine  a  chanté  qua- 
tre morceaux  différens  ;  d'abord  un  petit  Mo- 
tet arrangé  fur  deux  Ariettes  de  M.  Pkilidor, 
un  autre  enfuite  pareillement  arrangé  fur  deux 
Airs  de  M.  Gritry.  Elle  avait  déjà  chanté  ces 
deux  morceaux  8c  avec  beaucoup  de  fuccès. 
Le  troifïeme  qu'elle  chantait  pour  la  première 
fois,  eil  compofé  de  deux  Airs  Italiens  ;  l'un 
de  VomtUi ,  Rondeau  gracieux  &  du  plus  joli 
chant  ;  l'autre  eft  un  Air  de  bravoure  de  Ga~ 
luppi ,  Air  fameux  en  Italie  par  fa  grande  légè- 
reté pour  la  difficulté  de  fon  exécution ,  Se 
connu  par  ces  paroles  fe  perde  l'UJfignuoh  *, 


*  Nous  (avons  tout  ce  qu'on  peur  dire  contre  ces  Mo- 
tets ainlï  parodiés.  Maïs  la  meilleure  réponfe  qu'on  puifle 
l'aire,  c'ell  qu'on  n'en  ferait  pas  réduit  i  prendre  deceuï-li 
fi  l'on  en  avait  d'autres.  C'eft  donc  la  finie  des  Auteurs , 
li  l'on  cft  obligé  d'ufer  de  cet  eïpédieut.  Tousles  petits 
Motets  font  ufés  à  ne  plus  les  entendre  ;  les  nouveaux , 
même  les  bous,  &  ils  fout  rares,  appartiennent  a  la 


-Mademoifelle  AeLamagdeUine  a  très-bien  faifi 
ie  caractère  &  la  manière  de  ces  deux  Airs.  Elle 
a  mis  dans  1*  premier  toute  l'expreflion  qu'il 
exigeait ,  &  qu'elle  a  fi  naturellement  à  elle. 
Elle  a  chanté  l'autre  avec  la  légèreté  des  grands 
Maîtres  ,  it  une  facilité  qu'on  ne  lui  connaît 
fait  pas  encore.  Elle  y  a  fait  entendre  les  diffi- 
cultés dont  le  prix  n'eft  fen  ti  que  des  connaît 
leurs ,  comme  un  ut  en  haut  foutenu  &  dimi- 
nué ,  comme  un  tV  même ,  donné  jufte  fans 
peine  &  fans  cri.  Elle  a  joint  à  ce  mérite  le 
goût  qui  eft  à  la  portée  de  tout  le  monde  & 
qui  a  fur -tout  établi  la  réputation  confiante 
dont  elle  jouit,  C'eft  cette  réputation  qui  em- 
pêche que  Mademoifelle  àsLamagdtUint  n'exr 


feule  o  erfonce  pour  laquelle  ilt  font  faits  ,  puifqu'ils 
ne  fe  gravent  poinr.  Quant  i  la  parodie,  on  aurait  tort 
delà  reprocher;  ce  n'eft  pas  une  chofe  difficile,  à  maint 
<jue  l'Air  ne  foit  d'une  grande  eiprc  (lion.  H  furat  donc 
de  faire  un  choix  de  mou  convenables  qui  forment  un 
feni  analogue  an  fimple  «raflere  de  l'Air.  S'il  eft  per- 
mis d'emprunter  une  comparaifon  de  la  peinture ,  il  «El 
«lie  attitude  ,  qui ,  par  fort  caractère,  violent,  érige 
tel  on  tel  feruiment  dans  la  figure  ;  mais  il  en  eft  au/fi 
d'indifférente*  ic  amtouellei  roui  les  caracterei  convien- 
draient également  bien. 


cîte  cet  entlioulîafme  tefervc  aux  nouveaux 
fujets  ;  maïs  le  Public  qui  a  vu  fes  talens  Te 
former  fous  fes  yeux ,  l'en  eftime  davantage  & 
les  voit  avec  plaîfir  prendre  des  nouvelles  for- 
ces de  jour  en  jour.  Elle  a  chanté  pour  la 
quatrième  fois ,  un  Motet  de  Corddet ,  à  deux 
voix ,  avec  Mademoifellc  Girardin ,  jeune  per- 
fonne  dont  la  voix  eft  très-agréable  &  qui  a  fait 
beaucoup  de  plaifir  :  elle  en  eût  fait  plus  fans 
doute  avec  de  la  Mufique  plus  faillante  &  plus 
moderne. 

MM.  Plattl  &  Levajfeur  nous  ont  donné  de 
nouvelles  preuves  de  leurs  talens.  Le  dernier  a 
une  très-belle  Taille .  voix  qui  n'eft  pas  pré- 
cifément  ieTtnore  des  Italiens,  mais  qui  eu 
approche.  Le  premier  a  une  Baffe-taille  fu- 
perbe ,  voix  inconnue  en  Italie  où  1  on  n  a 
rien  d'intermédiaire  entre  les  Baffes  &  les  Te- 
non ,  mais  qui  eft  cependant  d'un  bel  ufage 
quand  elle  n'eft  point  factice. 

M.  Guicciard'mi  a  chanté  un  Motet  de  la 
Compolîtion  de  M.  Bavereshmiti ,  d'une  ma- 
nière à  donner  les  plus  grandes  efpérances.  Sa 
voix  eft  un  très-beau  timbre .  &  fon  chant  qui 
n'eft  pas  encore  formé  eft  du  meilleur  goût. 

Mademoifelle  de  Terre-Longe  a  débuté  fans 
Être 


Être  affichée ,  &  a  chanté  encore  le  lendemain. 
Sa  voix  eft  charmante ,  d'un  beau  volume , 
d'un  timbre  très-flatteur  &  plein  d'intérêt.  Sa 
manière  de  chanter  remplie  d'art  &  dégoût, 
lui  font  autant  d'honneur  qu'à  M.  Champion 
donc  elle  eft  l'élève.  Mademoifelle  de  Terre- 
Longe  a  chanté  auflî  au  Concert  de  MM.  les 
Amateurs ,  &  le  fuccès  qu'elle  a  eu  doit  met- 
tre le  dernier  fceau  à  fa  réputation  ;  car  G 
ce  Concen  eft  magnifiquement  compofé  du 
côté  des  exécutans  ,  il  ne  l'eft  pas  moins 
bien  du  côté  des  Auditeurs ,  ce  qui  eft  en- 
core plus  rare. 

Il  ne  nous  relie  â  parler  que  des  Inftm- 
menï.  Nous  avons  eu  peu  de  nouveautés  en 
ce  genre.  Nous  ne  dirons  rien  du  talent  fu- 
périeur  de  M.  Btjoffi  qu'on  a  entendu  pref- 
que  tous  les  jours  avec  un  nouveau  plaifir, 
ni  de  M.  Capiron  dont  la  réputation  &  le 
talent  font  au-deflus  de  nos  éloges ,  ni  de  M, 
Saliatre  dont  la  main  brillante  étonne  tou- 
jours. Mais  nous  rendrons  juftice,  avec  plaifir, 
au  talent  déjà  très-  diftingué  de  M.  Duport 
le  jeune ,  élève  de  M.  fon  frère  pour  le  Vio- 
loncelle ,  à  celui  de  M.  PaifibU  qu'on  a  en- 
tendu plufieurs  fois  aveclephisgrand plaifir. 
Mars  1771.  P 
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te  qui,  dans  différons  Concertos  de  Violoif 
de  la  compoimon  ,  a  fait  autant  admirer  fqn 
exécution  que  fon  goût  &  fa  manière  d'écrire, 
M.  Leduc  le  jeune ,  e'iève  de  M,  fon  frère , 
auffi  pour  le  Violon  ,  n'a  pas  eu  befoin  de 
la  jeuneflè  pour  faire  le  plus  grand  plaillr.  Il 
a  de  beaux  Tons  &  une  manière  excellente. 
M.  Mena  a  joué  deux  Concertos ,  à  la  fuite 
defquels  on  lui  a  demandé  la  Fujlembcrg  qu'il 
exécute  avec  une  habileté  furprenante.  M. 
Se/an  a  fait  auûl  entendre  fur  l'Orgue  un  ta- 
lent umverfellement  reconnu. 

Ce  qui  a  le  plus  étonné,  ce  font  deux  enfani 
dont  l'un  ,  M.  AHoyt  âgé  de  fept  à  huit  ans , 
joue  de  la  Mandoline  arec  une  facilité ,  une 
rapidité  d'exécution ,  des  plus  extraordinaires. 
L'autre  eft  M.  fjircy ,  qui  a  neuf  ou  dix 
ans,  &  qui  touche  le  Clavecin,  le  Piano- 
Forit,  l'Orgue  ,  non  feulement  avec  l'alfa* 
rauce  des  Maîtres ,  mais  même  avec  leur  dé- 
jicateffo  &  leur  goût.  A  ce  mérite  il  en  joint  un 
bien  plus  grand  encore  ;  c'eft  celui  de  la  Corn, 
pofirion  j  la  fienne  eft  d'un  goût  enchanteur , 
&  on  ne  faurait  aflêz  s'étonner  de  trouver 
tant  d'idées  dans  une  auffi  jeune  tête.  On  n'a 
«en  vu  d'auffi  étonnant  depuis  le  petit  Moian> 
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qui  ne  l'était  pas  davantage.  On  a  entendu 
plufieurs  fois  ,  pendant  ces  trois  femaines  , 
MM.  Aldayt  U  fArcy ,  ils  font  dans  le  nom- 
bre des  chofes  qu'on  y  a  remarquées  avec  le 
plus  de  plaifir. 


t*»1 


TROISIEME  PARTIE. 

Suite  de  la  dijferttuionfur  les  Infiniment  de 
Mujique  des  Anciens  Hébreux. 

ORGUES. 
L'Usage  de  l'Orgue  n'eftpas  ,  à  beaucoup 
près ,  fi  moderne  que  plulîeurs  fe  l'imaginent. 
On  en  attribue  ordinairement  l'invention  à 
Ctefibius  fameux  Mathématicien  d'Alexandrie, 
fous  le  Roi  Ptolomée  Phyfcon ,  environ  cent 
vingt  am  avant  J.  C.  Tercullien  l'a  rapporté 
au  célèbre  Archimèdes.  He'ron  &  Vunwe  nous 
en  ont  lahTé  d'exactes  defcriptîons  ;  mais  ils 
parlent  tous  des  Orgues  Hydrauliques  fort  dif- 
férentes de  nos  Orgues  à  foufflets.  Lucrèce  pa- 
raît croire  que  l'Orgue  était  une  invention  de 
fon  tems. Tous  les  jours,  dit-il ,  onperfectionne 
les  Arts  ,  de  nos  jours  on  a  inventé  l'Orgue. 
JUado  Organici  mclicos  ferpertre Janores. 

Mais  aflurément  il  fe  trompe  ,  comme  nous 
venons  de  le  montrer. 

Suétone  raconte  que  Nt'ron  paflà  une  parti* 
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du  jour  à  confidérer  de*  Orgues  Hydraulique» 
«l'une  invention  nouvelle.  Porphy/e  dans  le 
Panégyrique  de  Conjlantin ,  parle  auflî  des  Or- 
gues 8c  en  fait  une  affez  longue  defcription.  Il 
paraît  par  tous  ces  Auteurs  que  c'était  des  Or* 
gues  à  eau. 

Sti  quitus  unda  latins  proptraniibus  incita  vernis 
Quoi  vôcihus  entra  juvenum  Utor  haui  tiii  dijeats 
Hint  atqiu  Aine  ammaqut  agitant. 

L'Empereur  Julien  a  (aie  une  Epigramme  à 
la  louange  de  l'Orgue.  Claudien  nous  décrit  les 
Orgues  comme  un  Infiniment  fort  compofé . 
&  qui  rendait  un  très-grand  fon. 

Vtlqui  magna  levi  detrudins  murmura  tadu 
Innumtrat  vous  Jigttis  modulai  ur  aliéna. 
Intonit  errami  digito  penitujque  irabali 
FiSc  UiarJiutl  in  carmina  conclut  unit  s, 

M.  Sport  allure  qu'il  a  vu  à  Conftantmopte 
un  bas-relief  ancien  ,  qui  repréfeme  un  Infini- 
ment Hydraulique  en  forme  d'Orgues ,  fous 
une  colonne  on  paraît  l'Empereur  Théodofe* 
Ces  Orgues  Hydrauliques  qui  jouaient  par 
le  vent  que  le  poids  ou  la  chute  de  l'eau  pouf- 
ait  avec  rapidité  dans  les  tuyaux ,  fubfiftèreni 
tandis  que  l'Empire  Romain  fe  fournit  en  Italie. 
Elles  périrent  avec  les  beaux  Arts ,  lorfque  les 
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Nations  barbares  eurent  ravagé  l'Empire  K 
inondé  toute  l'Europe.  On  fit  quelques  effort» 
pour  le  rétablir  ;  mais  ce  fut  inutilement,  on 
fut  obligé  de  fe  contenter  des  Orgues  à  fouiflets 
telles  que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  nos 
Eglifes.  S.  Auguftin  n'en  connaît  point  d'au- 
tres :  Non  Jôlùm  illud  Organum  JUUur  quoi 
grande  efi  &  mflatur  follibus,  &c.  Et  Caffioiore , 
dit  que  l'Orgue  eft  comme  une  Tour  remplie 
d'une  très-grande  variété  de  tuyaux  qui  font 
un  très-grand  bruit  par  le  vent  qui  leur  eften- 
yoyé  par  des  fouiflets  :  Quibus  jlatu  follium 
fox  copiojîjfuna  defiinatur ,  &c.  S»  Jérôme  fait 
mention  d'une  Orgue  à  douze  fourriers  dontla 
layette  était  faite  de  deux  peaux  d'EIéphans , 
«Ile  avait  quinze  tuyaux  de  cuivre ,  &  on  l'en- 
tendait de  mille  pas.  On  dit  qu'on  apporta  des 
Orgues  en  France ,  l'an  7J7  ,  &  qu'on  les 
préfenta  en  cette  année  à  Pépin  étant  à  Cora- 
piegne.  En  826" ,  on  travailla  à  en  faire  une 
Hydraulique  à  Aix-la-Chapelle. pour  l'Empe- 
reur Louis  le  Débonnaire  ;  mais  tout  cela  elt 
aflêz  différentdu  Huggalde  l'Ecriture. 

Ce  terme  eft  rendu  dans  le  Caldéen  par 
Abuba ,  qui  eft  le  même  qu1 'Ambubaïa  dont 
parlent  Horace  8c  Suétone.  Or  ,  AmbuhaX* 
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étaient  des  flûtes  ou  des  Orgues  antiques ,  wi 
nues  de  Syrie,  &  on  donnait  le  même  nomà 
ceux  qui  en  jouaient. 

Minnim  &  Mannaïm-  font  deux  fortes  d'Inf- 
trumens  dont  la  lignification  n'eft  pas  fixée  , 
6c  que  les  uns  rapportent  aux  Inflrumens  à  cor- 
des ,  &  les  autres  aux  Inihumens  à  vent  &  aux 
flûtes.  Le  premier  ne  fe  trouve  qu'au  Pfeaume 
CL.  4 ,  &  l'autre  au  2  liv.  des  Rois  VI.  S. 
Les  tèptante  &  la  vulgate  fuivis  de  la  plupart 
des  interprètes  traduïfent  Minnim  par  des  cor- 
des ;  &  le  Calde'en  par  HarJeblin ,  qui  fignifie 
dit-on ,  la  même  chofe  j  la  verfion  de  Zurich** 
Junius ,  par  Organa.  Les  uns  veulent  qu'ils 
fîgnïfle  toutes  fortes  d'Inflcumens  à  cordes ,  & 
les  autres  toutes  fortes  d'Inftmmensà  vent.  Pour 
Mannaïm  il  efi  rendu  dans  S.  Je'rôme  par  Sif- 
tres ,  &  dans  les  feptante  par  des  Cymbales. 

Je  conjecture  que  Minnim  &  Mannaïm  font 
fa  même  chofe;  &  qu'ils  fïg  ni  fient  le  Magadis 
des  Grecs ,  ou  (1  l'on  veut  des  Syriens  ;  car 
c^eft  de-Ià  que  les  Grecs  l'ont  reçue. La  reflem- 
blance  des  noms  eft  afiez  grande ,  fie  en  pro- 
nonçant le  hain  comme  un  g ,  ainfi  qu'il  fe  fait 
très-fouvent  dans  lHébreux;  par  exemple 
dans  Ga^a.  &  dans  Segor,  au  lieu  de  Ha^a  te 
Piv 


Sehar,  on  trouvera  JHinganim  au  Heu  de  Man» 
naïm.  Or ,  de  Minganim  on  fera  aifément  Ma- 
gadis  ou  Mingadis.  Ce  dernier  Influaient  eft 
très-connu  dans  l'antiquité ,  &  if  paraît  qu'il  y 
en  avait  de  deux  fortes  ;  l'un  était  une  Flûte , 
&  l'autre  un  Infiniment  à  cordes. 

Le  premier ,  avait  ,  dit  Athénée ,  le  Ton 
grave  &  aigu  ;  l'autre  était  un  Infiniment  à  qui 
Anacréon  femble  donner  jufqu'à  vingt  cordes. 
£uphorion  dît  que  de  la  Magade  on  fit ,  mais 
aflez  tard  ,  la  Sambuque  :  celle-ci  était  pour- 
tant en  ufage  dans  iaCaldée,  dutemsdeNa- 
buchodonofor.  Menxchinus  foutient  que  la 
Magadeétaitlamèmeque  laPeâide,  &Arif- 
soxène  dit  que  l'une  &  l'autre  fe  touchaient  fans 
archet.  La  différence  qu'il  y  avait  entre  ces 
deux  Inftrumens,  félon  Philis  de  Délos,  eft 
que  la  Peâide  ne  fervait  qu'à  chanter  les  ïam- 
bes >  au  lieu  que  la  Magade  contenait  tous  les 
tons ,  &  pouvait  fervir  à  toutes  les  Sympho- 
nies. Arthémon  croît  que  l'Inftrument  dont 
Thimotée  augmenta  les  cordes,  était  la  Ma- 
gade. Télefte  avance  qu'elle  avait  cinq  cor- 
des ,  &  qu'on  la  touchait  avec  les  doigts  en  la 
parcourant  d'une  extrémité  à  l'autre.  Diogène 
e  Tragique  ,  infirme  qu'on  la  touchait  des 
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deux  côtés ,  &  par  confc'quenc  que  les  cordes 
étaient  tendues  de  haut  en  bas.  Apollodore 
confirme  ce  fentiment  lorfqu'il  dit  qu'elle  ref- 
femblaït  au  Pfaltérium  ancien ,  on  trouve  tous 
ces  détails  dans  Athénée  ,  d'où  l'on  peut  aifé- 
ment  concilier  les  fentimens  qui  traduifemMin- 
nira  par  des  cordes  ,  avec  celui  qui  fait  de  Min- 
nim  laMagade ,  puifque  l'un,  &  l'autre  font  des 
Inftrumens  à  cordes.  Mais  tout  cela  ne  fuffit  pas 
pour  nous  fixer  dans  le  jugement  que  nous  en 
devons  porter,  ni  fur  la  forme  que  nous  devons 
lui  donner. 


QUATRIEME  PARTIE. 

CHANSONS,  &c. 

_A.  MoUK  ,  voit  quelle  eft  ta  puiflance  ! 
Tu  me  rends  malheureux  &  je  ehent  testées  ; 
Si  je  ne  puis  toucher  la  beauté  que  je  fers , 
Pourquoi  me  lailTer  ma  confiance? 

Ce  joli  Madrigal ,  très-rieureufement  rendu 
par  la  Mufique ,  eft  de  M.  T"\  Négociant  de 
Bordeaux.  La  Mufique  eft  d'un  Amateur  de  la 
même  Ville. 

LE  BERGER  SATISFAIT, 

ROMANCE  NOUVELLE. 

Paroles  &  Mujtqut  il  M.  C.  Am. 

\J  N  charme  vainqueur  m'enchante 
Et  s'empire  de  mes  féru , 
Lorfquede  ta  voix  touchante 
3' emends  les  tendres  accents. 
Que  j'aime  1  te  les  apprendre 
Cet  Chantons  faites  pour  toi , 
Le  têul  plaint  de  l'entendre 
Me  mctau-delTus  d'un  Roi. 

m 
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Si  quelquefois  fous  un  chine, 
Lai  (Tant  etter  tes  moutons , 
Il  te  plaît  charmante  Ifmène 
De  répéter  met  Chardons. 
Rempli  du  Dieu  oui  m'infpîre , 
M«  yeux  fur  le*  riens  filés . 
Je  ne  puis  que  te  reoire 
Sut  croire  le  dite  ailes: 

Un  charme ,  Sec 

Ces  paroles  ont  déjà  été  mife  en  Mufique 
pat  M.  Légat  de  Furey,  Les  Amateurs  feront 
bien  aife  d'en  faire  la  comparaifon. 

LE  PROJET  TÉMÉRAIRE, 
I  D  TLLE. 

Je  veux  qu'un  aimable  lien 
Flatte  l'efprit  fans  troubler  l'âme  : 
On  lent  dans  l'amoureufe  flamme 
Beaucoup  de  mal ,  trop  peu  de  bien. 
Que  la  fageffe  nous  éclaire 
Sur  le  fort  fait  pour  nous  charmer  ; 
Berger ,  ne  fongeons  qu'a  nous  plaire 
Ne  penfons  point  à  nous  aimer. 

m 

De  nceuds  de  brillantes  couleurs 
J'aurai  foin  d'orner  h  muieite: 


t"8] 

Et  fi  tu  eueuillei  quelques  fleura 
Tu  les  garderas  pour  Luette. 
Mail  de  tous  ces  plaifirs  charmaM 
Ne  nom  failons  pas  une  affaire  ; 
Berger,  ne  longeons  qu'i  nous  plaire; 
Er  .ion  à  devenir  amans. 

Tu  rapprocheras  mon  troupeau 

S'il  s'égare  dans  la  prairie  : 

Et  je  fa  mai  dans  le  hameau 

Ramener  ta  brcbis'chéric. 

Le  plajfïr  de  nous  obliger 

Sera  notre  unique  fâlairc; 

Nous  pouvons  Tanger  i  nom  plaire  ; 

Mais  craignons  de  nous  engager. 

SUE 

Si  tu  goûtes  ce  que  je  chante. 
Je  te  redirai  mes  Chardons  ; 
Si  ta  voix  me  paraît  touchante, 
L'ccho  répétera  tes  Tons. 
Je  trouverais  bien  téméraire 
Tout  autre  foin ,  tout  autre  objet. 
Nouspouvonsfongerinous  plaire. 
Mais  d'aimer  perdons  le  projet, 

C'eit  ainlî  que  fur  la  fougère , 
Paraiffant  défendre  fou  eorur  , 
Une  tendre  &  lîmple  bergère 
Par  degré  nommait  foo  vainqueur. 
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Du  goût  la  preuve  la  plus  claire 
C'efl  de  vouloir  faire  un  heureuï. 
Loifque  l'on  cherche  tant  1  plaire 
On  n'efl  pas  loin  d'Être  amoureux. 

Nous  n'oferions  aiTurer  que  ce  morceau  foil 
nouveau  :  mais  il  nous  a  paru  agréable  &  pro- 
pre à  une  Mufique  fimple  8c  chantante. 

LETTRE 

Sur  la  re'ctptiort  dt  l'Orgui  de  la  Sainu 
ChaptlU. 

\Z*Ous  me  priez ,  Monfieur ,  de  vous  rendre 
compte  de  la  réception  de  l'Orgue  de  la  Sainte 
Chapelle ,  qui  vient  d'être  relevé;  par  M.  Cli- 
quot.  Vous  favez  ce  que  c'eft  que  cette  forma- 
lité :  lorfqu'un  faSeur  a  établi  un  Orgue  ,  ou 
qu'il  y  a  fait  une  réparation  confidérable ,  il  efl 
d'ufage  de  prendre  un  jour  pour  le  faire  vifiter 
par  des  arbitres  nommés  à  cet  effet ,  &  pour  le 
faire  entendre  au  Public.  On  peut  dire  à  la 
louange  de  M.  Cii^uoique  files  anciens  fafteura 
d'Orgues  avaient  eu  les  talens  fupérieurs  de  cet 
Artifte ,  cet  ufage  ne  fe  ferait  point  introduit , 
un  Orgue  aurait  pu  être  reçu  à  huicclos ,  fans 
concours  d'arbitres  &  fans  formalité  d'apparat. 
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La  réception  de  l'Orgue  de  !a  Sainte  Cha- 
pelle s'cft  faite  le  lundi  2/  Mars  1771 ,  dans  la 
plus  grande  pompe  &  au  milieu  de  la  plu'i 
grande  affluence  ;  l'Orgue  a  d'abord  été  livré 
aux  jeunes  gens  par  M.  CouptrinStpuM.Cli- 
fttot,  depuis  onze  heures  du  matin  jufqu'à  trois 
heures  aprts-midi.  C'était  le  jeune  M.  Gucke/nt, 
Organise  des  Jacobins  de  la  rueS.  Dominique, 
qui  était  au  Clavier  lorfquc  je  fuis  entré  dans 
l'Eglife;  j'ai  entendu  de  lui  un  morceau  de 
voix  humaine  bien  deflînc  .  &  un  grand  chœur 
très  brillant;  il  a  été  très-goûté.  M.  Duchtfnc 
a.  cédé  le  Clavier  à  M.  Guichard,  Organise  des 
Innocens,  jeune-homme  dont  les  doigts  fervent 
bien  le  génie;  il  a  touché  avec  feu  &préci(îon. 
M.  Gauthier  fils ,  connu  par  une  Sonate  de 
Clavecin  en  mi  bémol  du  meilleur  goût ,  a  aufli 
touché  avec  beaucoup  de  fuccès  ;  il  a  la  tête 
fertile  &  ia  main  rapide  ,  il  a  fait  un  grand 
chœur  très -harmonieux  ,  &  un  récit  de  nazard 
fort  chantant.  M.  Séjan  le  cadet ,  qui  a  touché 
enfuite,  a  fait  au  Public  le  même  pl  ai  fi  r  qu'il 
fait  à  Saint  Severin  &  à  Saint  André  quand  il 
remplace  fon  célèbre  frère.  M.  ISnajutrit  a 
donné  un  grand  jeu  qui  a  fait  l'éloge  de  la  folî- 
dité  des  Claviers  de  M.  Cliquât.  Cette  efptce  de 


Concours  a  été  interrompu  par  les  Compiles  que 
les  Chanoines  ont  chantées.  Après  Compiles 
MM.  Daquin  &  Balbatre,  Arbitres  nommés  par 
le  Chapitre ,  ont  procédé  à  la  viïîce  de  l'Orgue , 
ils  ont  tout  examiné  en  détail ,  &  n'ont  pu 
qu'admirer  la  bienfaiture  de  l'ouvrage  &  rendre 
jufticeaux  talens  fupérieurs  de  M.  Cliquot.  La 
vifice faite ,  les  Arbitres  defcendus ,  M. 
OrganifledeSainteGeneviève,  afaît entendre 
l'Orgue  dans  les  dûTérens  mélanges  de  jeux  qui 
lui  ont  été"  demandés  fucceflivement.  On  a  ad- 
miré enfuite  M.  Couperin  dans  le  jeune  M.  Mi- 
roir ,  Organifte  de  l'Abbaye  Saint  Germain  , 
fon  élève,  qui  a  joué  des  flûtes  dans  le  plus 
beau  genre  ,  c'était  le  chant  le  plus  fleuri  ,  le 
taâ  le  plus  perlé,  la  précifion  la  plus  exacte 
qu'on  puiflê  entendre.  Ce  virtuofe  â  déjà  les 
doigts  de  fon  célèbre  maître  ,  &  montre  des 
difpofitions  à  avoir  fa  tête.  M.  Couperin  n'a  pas 
touché ,  au  grand  regret  de  tout  le  Public  ; 
mais  il  était  jufte  qu'il  fît  les  honneurs  de  fon 
Orgue.  M.  Balbàtrt  eft  monté  ,  il  a  touché 
avec  les  grâces  &  le  fini  ordinaire  de  fon  exé- 
cution ,  le  duo  de  fon  dernier  Te  Detim  ,  il  a 
donné  une  excellente  fugue  dont  M.  Datjuin, 
enti'autres,  a  été  très  -  content ,  il  a  joué  fa 
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Mufette  qu'on  lui  avait  demandée  ,  il  a  aufli 
touché  un  morceau  de  Cornemufe  qu'il  avait 
déjà  tait  entendre  i  Saint  Roch  dans  le  même 
Te  Dtum ,  Se  qu'il  y  a  redonné"  depuis ,  le  jour 
de  Pâques  à  la  Méfie  ;  il  a  fini  par  un  grand 
chœur  avec  accompagnement  de  tonnerre 
obligé.  Il  était  refervé  à  M.  Daquin  de  cou- 
ronner l'œuvre ,  il  nous  a  déployé  fes  tréfors 
les  plus  précieux  en  harmonie;  ce  n'eft  pas  trop 
avancer  que  de  dire  que  cet  Organifte  célèbre 
eft  toujours  à  40  ans ,  Tes  doigts  &  fa  tête  n'ont 
riendefeptuagenaire;  ilnousadonnéunduo  de 
fon  genre  ,  c'elc-à-dire,  d'un  genre  inimitable; 
un  récit  de  Hautbois  dass  lequel  il  a  bien  fait 
les  honneurs  de  ce  jeu  qui  eft  de  l'invention  de 
M.  Cliquât  &  qui  n'eft  pas  inférieur  à  ceux  des 
Orgues  de  Saint  Roch  &  de  Saint  Paul ,  du 
même  Auteur.  M.  Daquin  nous  a  en  fui  te  donné 
des  flûtes  fur  les  nazards  feuls ,  &afimparun 
grand  jeu  ;  ila  enchanté  tout  le  monde ,  chacun 
a  donné  des  marques  de  la  plus  grande  fatïs- 
faâion  ,  &  l'Orgue  aétéreçudu  vœu  uiîanime 
du  Chapitre,  des  Arbitres  Se  du  Public. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

TRAVERSIER. 

CINQUIEME 
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CINQUIEME  PARTIE. 

EXTRAITS,  ANNONCES. 

Quatre  Q  uatuor  pour  le  Clavecin ,  avec 
accompagnement  de  deux  Violons  &Baflè, 
&  deux  Cors  ad  libitum  ,  de'die's  à  Son  Altefle 
Séréniffime  Mademoiselle  ,  compofés  par 
TAiLeontii  BoMAÛsm  Œuvre  quatrième ,  gravé 
par  M.  Oger.  Prix  en  blanc  $  liv.  à  Paris ,  chez 
l'Auteur ,  Hôtel  de  Soubife  ,  vielle  rue  du 
Temple ,  au  Bureau  du  Journal  de  Mufique , 
&  aux  adreflês  ordinaires. 

Il  ferait  inutile  de  prévenir  le  Public  fur  le 
mérite  fupérieur  de  cette  quatrième  Compo- 
sition de  M.  Hcnaùcr.  Le  fuccès  univerfel  des 
trois  premières  ,  &  le  talent  fupérieur  &  re- 
connu deleur  Auteur ,  fontplus  faits  pour  attirer 
la  confiance  &  exciter  la  curiolïté  du  Public , 
que  tous  les  élogesquenous  en  pourrions  faire. 
Il  fuffira  de  dire  que  ce  quatrième  Recueil  de 
Pièces  n'eft  pas  au-deflbus  des  autres ,  &  qu'il 
eft digne  de  la  réputation  dslA,Honaûer. 
Mars  m  i,  Q 
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La  première  Pièce  en  mi  bémol ,  eft  com- 
pose d'un  morceau  Allegro  futvi  d'un  Menuet 
Se  d'une  Chatte  d'un  Chant  charmant.  Le 
fécond  Quatuor  eft  en  fa,  U  eft  d'une  très- 
belle  harmonie ,  coupé  parun  Menuet  &  finïf- 
fant  par  un  allegro  très-joli&fort  gai.  La  troi- 
fieme  Pièce  eft  en  1*  majeur  j  le  premier  mor- 
ceau eft  brillant  &  harmonieux,  Enfuite  un  Me 
nuct,  &  pour  troificme  morceau  un  fix-huit 
du  chant  le  plus  agréable  &  le  plus  heureux* 
La  quatrième  eft  en  ut  majeur ,  elle  eft  très- 
brillante  &  très-variée.  Le  premier  morceau  eft 
fuivi  d'un  Amiante  très-gracieux  en  ta  mineur 
&  d'un  Prefto  en  fix-h.uk  plein  de  gaîté  &  da 
mélodie. 

Tous  ces  morceaux  exigent  une  exécution 
un  peu  formée  ;  mais  ils  font  fi  bien  adaptés 
au  doigter,  que  ce  mérite  ferait  difparaître 
même  la  difficulté.  Les  accompagnemens  font 
ménagés  de  manière  qu'ils  n'étouffent  point  le 
chant  de  llnftrument  principal  &  cependant 
aflèz  remplis  &  aflèz  agréables  pour  que  l'Ac- 
compagnateur trouve  duplatfirà  les  exécuter. 

Premier  trio  pour  deux  Violons  &  Baffe , 
dédié  aux  Amateurs  par  Antoine-Louis  Ga- 


ma/d  Goblain  fils ,  Amateur.  Prix  2  liv.  8  f. 
à  Paris ,  chez  l'Auteur  ,  rue  Royale ,  butte 
Saint  -  Roch,  Au  Bureau  du  Journal  &  aux 
adrcflès  ordinaires. 

L'Auteur  fe  propofe  d'en  donner  un  tous 
les  trois  mois  jufqu'à  la  concurrence  de  fix. 

L'Auteur  eft  un  jeune  homme  qui  com- 
mence un  Art  pour  lequel  il  montre  des  dif- 
pofitions,  8c  c'eft  un  fervice  à  lui  rendre  que 
de  l'avertir  de  fes  fautes.  Le  premier  mor- 
ceau qui  efl  noté  en  mefure  de  deux-quatre  , 
devrait  l'être  à  deux  tems  tout  uniment ,  en 
double  de  ce  qu'il  eft ,  c'eft-à- dire,  deux 
mefures  en  une.  Cette  petite  faute  en  a  en* 
traîné  de  confidérables ,  telles  que  des  caden- 
ces à  la  Baûe  fur  des  tems  levés ,  &  des  traits 
dans  le  chant  à  contre- mefure.  L'air  gracieux 
qui  fait  le  fécond  morceau  eft  compofé  de 
phrafes  inégales,  ce  qui  efl  un  défaut  venant, 
comme  les  précédens ,  de  ce  que  l' Auteur  n'a 
pas  affez  fortement  dans  la  tête  la  théorie  de  la 
mefure. 

Six  Trios  pour  deux  Violons  &  Violon- 
celle ,  dédiés  à  fon  Altefie  Royale  Don  Char- 
les ,  Prince  des  Afturies ,  par  Louis  Bocchtrini 
Q  ij 
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Se  Luquts.  (Havre  9e.  Mis  au  jour  par  J.  B. 
Vtnitr.  prix 5)  liv.  à  Paris ,  chez  l'Editeur,  rue' 
Saint -Thomas  du  Louvre  ,  au  Bureau  du 
Journal  &  aux  adrefles  ordinaires. 

Ces  Trios  n'ont  pas  befoin  d'autre  apologie 
que  le  nom  de  leur  Auteur.  Ceux  que  nous 
Annonçons  font  très-dignes  des  autres  Œuvres 
fi  connues  de  Boeekerini. 

Six  Duos  pour  Violon  &  Violoncelle ,  com- 
pofé  par  F.  Schv'tndl,  Œuvre  7'.  Mis  au  jour 
par  M.  Vernitr.  A  Paris ,  aux  mêmes  adrefles. 

Ces  Duos  réunifient  l'avantage  du  chant  le 
plus  gracieux ,  le  plus  intéreflànt ,  le  mieux 
dialogué  à  la  facilité  de  l'exécution.  Le  Public 
qui  a  de'ja  reçu  très  -  favorablement  plufîeurs 
Œuvres  de  Schw'mdlnz  peut  manquer  de  voir 
ce  nouveau  Recueil  avec  le  plus  grand  plaifir. 

Six  Trios  pour  deux  Violons  &  Baflë ,  par 
G.  Sciroli  Maître  de  la  Chapelle  de  Naples , 
mis  au  jour  par  M.  Boum,  A  Paris,  chez  l'Edi- 
teur ,  rue  Saint- Honoré ,  près  Saint  Roch  ,  au 
Gagne-petit  ;  au  Bureau  du  Journal  Si  aux 
adrefles  ordinaires.  Prix  7  liv.  4.  f. 

Joli  choix  de  phrafes  extrêmement  agréai 


bles ,  bien  diftribuées ,  bien  enchaînées  ;  beau- 
coup de  goût  &  de  variété.  La  grande  facilité 
de  l'exécution  de  ces  Trios  les  rendra  plus 
chers  aux  Amateurs  qui  cherchent  moins  à  fe 
diflïnguer fur  leur  Tnltrument  qu'às'y  amufcr. 

Six  Symphonies  à  grand  Orcheftre ,  dédiées 
à  Sa  Majefté  Chrifïian  VU  Roi  de  Danne- 
marck  &  de  Norvège  ,  par  François-Hypolite 
BartheUmont.  Œuvre  3e.  Prix  12  A  Paris , 
aux  mêmes  adrefïês. 

Nous  annonçons  avec  pfaifîr  ces  Sympho- 
nies dignes  de  la  réputation  de  leur  Auteur, 
On  y  reconnaît  dans  leur  Compofition ,  ce 
goût  fi  enchanteur  qu'il  répand  fur  l'exécu- 
tion de  fa  Mufique.  Nous  ne  doutons  pas  que 
ces  Symphonies  ne  fa  lient  le  plus  grand  plaifir 
par-tout  où  elles  feront  entendues. 

L'Enfant  ReconnaûTant ,  Ariette  par  M. 
De/combes ,  ci  devant  premier  Violoncelle  de 
la  Comédie  Italienne.  Prix  1  liv.  -j  f.  à  Paris, 
au  Bureau  d'aboncmcnt  Mufica! ,  cour  de 
l'ancien  grand  cerf,  au  Bureau  du  Journal , 
rue  de  Sartine  ,  &  aux  adreflès  ordinaires. 

LTnvocation  de  l'Amour  ,  Ariette  pour 

Qiij 
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une  Haute  -  contre  ,  avec  accompagnement 
de  deux  Violons  Alto  &  Bafle  &  de  deux 
Cors  de -chattes  ad  libitum.  Compofée  par 
M.  Legrand,  Prix  i  livre  4.  fous  ,  aux  mêmes 
adreflès. 

On  délirerait  fe  défaire  d'une  excellente 
Contre  Bafle  toute  neuve.  S'adrefTer  au  Bureau 
du  Journal  de  Mufique. 

On  demande  pour  un  Speâace  de  Pro- 
vince ,  un  Hautbois  &  deux  Cors-de-chaffê. 
Les  appointemtns  feront  honnêtes.  S'adrefler 
au  Bureau  du  Journal  de  Mufique. 
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DÉTAIL  SUCCINCT  DES  FETES 

Qui  ft  font  ce'ltîrees  àTurin  pour  le  mariagt 
de  Marit-Jofephe  De  Savoyk  ,  avec  Moti- 
fiigneur  le  Comte  De  Provence, 

LjE  Dimanche  fept Avril,  il  y  acuaf- 
fembléegénéraledelaNoblefTe,  chez  M.  l'Am- 
bafladeur  de  France ,  remplie  par  des  partie» 
S:  des  dan  Tes. 

Le  8  Opéra ,  dont  la  Mufique  a  e'té  faite 
par  le  célèbre  Pugnani ,  l'un  des  Compofi- 
teurs  qui  fou  tient  le  mieux  actuellement  1» 
gloire  de  l'Italie.  Cet  Opéra  dont  les  paroles 
font  analogues  à  la  Fête,  a  e'té  repréfenté  au 
Théâtre  du  Roi  en  grande  pompe  &  avec  illu- 
mination. 

Le  o  le  même  Opéra  ,  mais  fans  illumina- 
tion. Ce  même  jour  it  y  eut  grand  fouper  à 
la  Cour. 

Le  mercredi  IO  il  y  eut  grand  appartement 
à  la  Cour ,  Si  l'on  fit  la  demande  folemnelle 
de  la  Princefiê, 

Qiv 
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Jeudi  1 1 ,  Opéra  fans  illumination ,  &  re- 
pas le  lendemain  vendredi. 

Samedi  13  il  y  eut  chez  M.  l'Ambaflâdeur 
de  France,  un  grand  Bal  paré  magnifique, 
&  un  grand  fouper  pour  toute  la  Nobleflè. 

Le  Dimanche  14 ,  grand  appartement  à  la 
Cour ,  &  Opéra  le  foir. 

le  lundi  ,  fut  faite  la  fignature  do  con- 
trat ,  &  ce  même  jour  il  y  eut  grand  Concert 
à  la  Cour. 

Le  lendemain  mardi ,  Bal  chez  M.  le  Prince 
de  Carignan. 

Le  mercredi  17 ,  fut  l'une  des  plus  grandes 
fêtes.  Il  y  eut  Bal  général  mafqué ,  pour  toute 
la  Nobleflè  &  pour  toute  la  Ville.  On  fervit 
pendant  toute  la  nuit ,  pour  toutes  les  per- 
sonnes invitées ,  une  table  de  trois  cent  cou- 
verts. L'Hôtel  fur  la  Place  de  Saint- Ch  arles , 
était  magnifiquement  illuminée  au-dedans  & 
au-dehors ,  &  décoré  de  toutes  parts  d'emblè- 
mes analogues  à  la  folemnité. 
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Le  Jeudi  18 ,  il  y  eut  Bal  à  la  Cour ,  &  le 
lendemain  vendredi ,  repas. 

Le  Samedi  grand  Opéra ,  avec  illumina- 
tion. 

LeDimanche2l  ,on  a  fait  la  célébration  du 
mariage  avec  toute  la  pompe  qu'exigeait  une 
cérémonie  11  augufte  ,  Se  qu'on  pouvait  atten- 
tendre  de  la  magnificence  du  Roi.  M.  FAm- 
baflâdeur  de  France ,  donna  dans  la  Place  de 
Saint-Charles  un  fuperbefeu  d'artifice,  dont 
l'édifice  repréfentait  un  Temple  allégorique. 
La  Place  était  entièrement  illuminée  ;  à  chacun 
des  coins  étaient  des  falles  aufli  magnifique- 
ment iluminces,  lefquelles  rep  ré fc niaient  qua- 
tre Pagodes  ou  Mofquées  Chinoifes.  Elles 
étaient  remplies  dlnftrumens ,  au  Ton  dcfquels 
le  Peuple  danfait  dans  la  Place. 

M.  FAmbaflàdeur  de  France  fut  logé  pen- 
dant trois  jours ,  dans  l'Hôtel  de  feu  M.  le 
Marquis  de  Carail] ,  qui  lui  fut  afligné  par 
le  Roi ,  &  dans  lequel  il  fut  fervi  par  les 
Officiers  de  la  Cour.  Il  y  avait  le  matin  &  le 
foir  une  table  de  quarante  couverts. 

Le  Roi  a  nommé  quatre  cent  vingt  per- 
Q  iv 
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tonnes  pour  accompagner  la  jeune  Princeflè, 
jufqu'au  Pgrt  de  Bauvoifins. 

D&  Rome, 

On  a  donné  ce  Carnaval  dernier  un  Opéra 
nouveau  de  M.  JomcUi  qui  n'a  eu  aucun  fuccèj. 
On  en  pourrait  aceufer  l'âge  de  M.  Jomilli, 
&  le  grand  nombre  de  fes  Comportions ,  fi 
la  raifon  qu'en  ont  donné  les  Romains  pou- 
vait faire  quelque  tort  à  h  réputation.  Mais 
ilï  ne  lui  ont  fait  qu'un  fcul  reproche ,  c'eft 
que  le  goût  dans  lequel  il  écrit  fa  Mufîqueeft 
déjà  pafTé  de  mode  parmi  eux  depuis  trois  ou 
quatre  ans. 

L'exccs  dans  lequel  donnent  les  Romains, 
précifément  contraire  à  celui  des  Français 
pour  Iclquels  (  du  moins  en  partie  )  la  vieille 
Mufiquc  n'a  plus  de  charmes,  n'eft-il  pas 
aufïi  nuifible  à  la  perfection  de  l'An?  Cette 
grande  variation  que  cette  Nation  exige  dans 
le  flylcdcla  Mufîque,  influe  néceffài rement 
fur  l'efprit  des  jeunes  Compofïteurs.  Quand 
Ils  fortent  des  écoles ,  ils  trouvent  déjà  changé 
le  goût  dans  lequel  on  les  a  fait  travailler. 
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Obligés  eux  -  mêmes  de  changer  fi  Couvent 
leur  ftyle ,  ils  ne  peuvent  fe  former  dans  au- 
cun, &  n'ayant  d'autre  guide  qu'une  mode 
11  pafTagère ,  ils  n'ont  aucun  modèle  qu'ils 
piiiflênt  imiter.  Avant  de  demander  le  nom 
de  l'Auteur  d'un  Air ,  on  en  demande  la 
date ,  &  telle  Ariette  de  M.  Galuppi  caufera 
de  l'enthouCafmc  parce  qu'elle  eft  de  l'année 
dernière ,  qui  ne  ferait  pas  écoutée  fi  elle  avait 
dix  ans.  Dira-t-on  que  l'an  fe  perfectionnant 
tous  les  jours ,  les  productions  les  plus  mo- 
dernes doivent  être  les  meilleures?  Mais  il 
y  a  long-tems  que  la  Mufique  en  Italie  eft 
parvenue  à  un  degré  bien  haut,  peut-être 
n'a-t-elle  tait  que  décliner  depuis.  Et  d'ailleurs 
ce  ne  ferait  pas  en  fi  peu  de  tems  que  l'Art , 
porté  a  un  certain  point ,  pourrait  s'accroître. 

Au  refte ,  pour  achever  de  dtfculper  M. 
JomclH ,  il  fuffit  d'examiner  SArmida.  abban* 
donnaia  qu'il  adonnée  l'année  dernière  à  Na- 
ples  avec  beaucoup  de  fuccès.  Nous  en  avons 
plufieurs  morceaux  qui  nous  ont  paru  dignes 
de  la  plus  grande  force  de  M.  Jomtlli.  Leur 
longueur  feule  nous  empêche  de  les  commu- 
niquer au  Public. 
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Nous  ignorons  quel  eft  l'Auteur  des  pa- 
roles de  cet  Opéra  ,  nous  tâcherons  de  le 
découvrir  Se  même  de  nous  procurer  cec 
Ouvrage  qu'il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de 
comparer  avec  XArmidc  de  Quinaui. 

Nous  ferons  aufli  nos  efforts  pour  donner 
au  Public  des  détails  plus  circonftanciés  fur 
t'Opéra  qu'on  a  repréfenté  à  Turin  pour  les 
Fêtes  du  mariage. 

Pendant  que  nous  en  fommes  fur  M. /o1 
vulli  ,  nous  allons  rendre  compte  d'un  Oracorto 
de  fa  Compofition  ,  fait  il  y  a  environ  vingt 
ans ,  &  qu'on  vient  d'exécuter  ici  dans  une 
maifon  particulière. 

Le  Drame  eft  la  Paflîon  de  Jcfits-Chrijl , 
par  M.  l'Abbé  Mùafiaft.  Les  interlocuteurs 
font,  Pierre  ,  Magdeleine,  Jean,  Jofeph- 
d'Arimathie.  Après  une  Ouverture  Pierre  feul 
commence  par  un  récitatif  obligé,  de  la  plus 
extrême  beauté.  Il  s'aceufe  d'avoir  renié  fon 
Maître  ,  détefte  fa  faute  ,  &  témoigne  la  plus 
vive  inquiétude  fur  le  fort  de  ce  Maître 
chéri.  Ce  récitatif  fini  par  un  Air  qui  n'eft 
pas  moins  beau. 
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II  entend  s'approcher  une  troupe  affligée; 
t-'eft  un  chœur  qui  chance  ces  paroles: 

Quanta  cofia  il  luo  dtlitta 
Stonfyliaii  umanità. 

Que  de  maux  caufe  ion  eneiu 
Imprudente  humanité. 

Il  defire  &  n'ofe  demander  des  nouvelles 
de  Jefus.  Il  devine  fon  malheur  à  l'air  afflige 
de  Magdeleine  qu'il  interroge.  Chacun  de  ce» 
perfonnages  lui  détaille  les  fouffrances  hor- 
ribles de  Notre  Sauveur  ,  il  y  a  fur-  tout  à 
remarquer  un  Air  de  Baflè  -  taille  d'un  grand 
effet.  Cette  première  partie  finit  pas  un  duo 
fuperbe  &  du  plus  grand  pathétique  entre 
Pierre  &  Magdeleine  qui  fe  regardent  mutuel- 
lement comme  les  caufes  de  la  mort  du  Sei- 
gneur. La  féconde  partie  fe  paflè  en  réflexions 
&  en  morale.  Mais  l'art  inouï  de  M.  Mctafiaft 
ne  nous  a  pas  préfenté  cette  morale  dans  fes 
Airs  feche  8t  ifolée  j  il  l'a  réduite  en  images , 
en  comparaifons  qu'il  a  embellies  de  toutes 
les  fleurs  de  la  poéfie  la  plus  brillante.  Il  y  a 
une  Ariette  charmante  de  Magdeleine ,  une 
de  Jofeph,  de  la  Bafle,  du  caractère  le  plus 
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impofant ,  une  de  Jean  ,  du  goût  le  plus  ex- 
quis ,  &  une  de  légèreté  que  chance  Pierre, 
qui  ne  lui  cède  en  rien.  Il  y  en  a  plufîeurs  au- 
tres encore  qui  ne  déparent  point  cet  Ouvrage  j 
mais  je  n'ai  remarque*  que  les  plus  faillantes. 
L'Oratorio  finit  par  un  chœur  magnifique. 

CesPerfonnagesétaient  ainfi  remplis.  Pierre , 
par  M.  Tonùni  qui  chante  le  Tenon  avec  un 
goût,  une  légèreté,  une  facilité  infinies.  Made- 
moifelle  Ltelere  fon  élève  qui  a  une  voix  char- 
mante &  une  excellence  manière ,  a  rempli  le 
perfonnage  de  Magdeleine.  Celui  de  Jofeph, 
l'était  par  M.  Daronitau.  de  Strafbourg  ,  qui 
jufqu'ici  n'avait  chanté  que  le  Tenon,  mais 
qui  nous  a  fait  entendre  de  très-belles  cor- 
des .  dans  le  diapafon  de  la  Baffe.  Le  per- 
fonnage de  Jean  était  rempli  par  Monfîeur 
Ttnduci  caftrac ,  arrivant  de  Londres  &  qui 
ne  fait  que  paÛTer  en  France  pour  s'en  re- 
tourner en  Italie.  Il  a  une  voix  fuperbe, 
chofe  très  -  rare  dans  cette  efpèce  de  chan- 
teurs. Il  chance  le  pathétique  fur  -  tout  avec 
un  goùc  infini.  Il  a  la  plus  grande  jufîeffe, 
la  plus  grande  facilicé  &  un  fiaio ,  une  ref- 
piration  dont  on  peut  à  peine  avoir  l'idée. 
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Les  grands  connaiilèurs  prétendent  que  de- 
puis les  célèbres  E^iiielii  Se  CafaritUi,  on 
n'a  rîen  entendu  en  France  qui  approche  de 
cette  perfection. 


F  I  N. 
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DE  MUSIQUE 

THÉORIQUE  ET  PRATIQUE, 
DÉDIÉ 
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quatre  ton»  Bt  de  deux  demi-tons. 
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La  deuxième  eft  la  Septième  majeure ,  com4 
pofée  diatoniquement  de  cinq  tons  Ce  d'un 
demi-ton  ;  de  forte  qu'il  ne  faut  plus  qu'un 
demi-ton  majeur  pour  faire  une  odave,  comme 
d'ut  à  jî. 

Latroifïeme  eft  la  feptieme  diminuée:  elle 
eft  compofce.de  trois  tons  &  de  trois  demi-tons. 
Comme  de  Fut  dit  fe  au  fi  bémol. 

La  quatrième  eft  la  Septième  fuperflue  :  elle 
«ft  compofée  de  cinq  tons ,  un  demi-ton  ma- 
jeur &  un  demi-ton  mineur.  Cette  dernieren'eft 
point  ufîrc'e  en  Mufïque ,  fi  ce  n'eft  dans  quel- 
ques tranfitions  enharmorùqueî. 

Il  y  a  trois  accords  de  Septième. 

Le  premier  eft  fondamental  &  porte  Gmple 
mentlenomdeSeprierne;  mais  quand  la  dette 
eft  majeure  &  la  Septième  mineure ,  il  s'appelle 
accord  fenfible  ou  dominant.  Il  fe  compofe  de 
la  tierce,  de  la  quinte  &  de  la  Septième.  La 
Septième  fîmple ,  fe  fait  fur  la  deuxième  note 
du  ton. 

Le  fécond  eft  encore  fondamental,  3;  s'ap- 
pelle accord  de  Septième  diminuée.  Il  eft  com- 
pote de  la  tierce  mineure,  de  la fauffe quinte 
&  de  U  Septième  diminuée  dont  il  prend  b 
nom  ;  ç'eft-â-dirc ,  de  trois  oerees  mineures 
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confécurives ,  &  c'eft  le  feul  accord  qui  foie 
ainfï  formé  d'intervalles  égaux.  Il  ne  fe  faii  que 
fur  la  note  fenfîble. 

Le  rroifîeme  s'appelle  accord  de  Septième 
fuperflue.  C'eft  un  accord  par  fuppofition , 
formé  par  l'accord  dominant ,  au-deflbus  du- 
quel la  Baffe  fait  entendre  la  tonique. 

Il  y  a  encore  un  accord  de  Septième  &  fixte 
qui  n'eft  qu'un  renverfement  de  l'accord  de 
neuvième.  Il  ne  fe  pratique  gueret  que  dans  les 
points  d'orgues  à  caufè  de  là  dureté. 

«  Maintenant  que  nous  connaiuons  à-peu- 
»  près  tous  les  accords  directs ,  voyons  quels 
»  font  leurs  renverfemens.  » 

Il  efl  certain  que  dans  cout  accord  il  y  a  un 
ordre  fondamental  &  naturel ,  qui  eft  celui  de 
la  génération  de  l'accord  même.  Mais  le  goût , 
l'expreffion  ,  te  beau  chant ,  la  variété ,  obli- 
gent fouvent  le  Compofïteur  de  changer  cet- 
ordre  en  renverfant  les  accords ,  Stparçonfé- 
quent  la  difpoGtïon  des  parties. 

Il  faut  obferver  que  dans  l'harmonie  on  ne 
compte  point  pour  des  renverfemens  toutes 
les  difpofîtions  différentes  des  fonsTupérieur» 
tant  que  le  même  fon  demeure  au  grave.  AinTr 
ces  deux  ordres-  ds  l'accord-  parfait-  ut  mt  fil 
RU) 


SC  ut  fol  mi,  ne  font  pris  que  pour  un  même 
«nverfement,  &  ne  portent  qu'un  même  nom; 
ce  qui  réduit  à  trois  tous  les  renverfemens  de 
l'accord  parfait,  &  à  quatre  tous  ceux  do 
l'accord  dùTonnant. 

»  Commençons  par  l'accord  fenfible  oudif- 

*  fonnant ,  qui  s'appelle  Septième  de  dorai. 
»  nante  quand  il  eft  dans  cet  otAtsfolJi  ri  fa. 

*  Quand  au  lieu  de  fol  il  a  pour  Baffe  le  f,  il 

*  s'appelle  accord  de  faune  quinte.  Quand  3  a 
»  pour  Baffe  le  «,  il  a  le  nom  de  petite  fixte 
■  majeure ,  ou  de  fixte  fenfible.  Quand  le  f* 
«  eft  à  la  Baffe ,  il  fe  nomme  triton ,  pana 
»  qu'il  y  a  trois  tons  juftes  entre  le  fa  &  le^de 
»  l'accord. 

s  La  Septième  Gmple  fe  renverfe  de  la  même 
»  façon.  Elle  eft  ainfi  compofée  ré fa  la  ut,  en 
>  continuant  de  prendre  nos  exemples  dans  le 
»  ton  d'ut. 

*  Son  premier  dérivé ,  c'eft-à-dire  ,  quand 
»  la  tierce  de  l'accord  eft  au  grave,  faUvtri 
»fe  nomme  accord  de  grande  fixte;  le  fécond» 
nia  quinte  au  grave  ,  la  ut  ré  fa  petite  fixte 
»  mineure ,  &  le  troifieme ,  ayant  la  Septième 
s  pour  Baffe ,  ut  re'fa  la ,  de  féconde. 

«  Les  dérivés  de  l'accord  de  fixte  ajoutée. 
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»  doivent  néceûairement  être  les  mêmes  que 
»  ceux  de  Septième  &  porter  la  mêmes  noms , 
s  puifque  ces  deux  accords  font  entièrement 
t  rompofés  des  mêmes  notes,  M.  Raujfeau  ne 

>  fait  qu'y  joindre  le  mot  ajoute ,  pour  les 

>  distinguer. 

*>  A  la  connailTancu  que  nous  venons  de 
»  prendre  de  tous  les  accords  fondamentaux 
=  .directs  &  renveifés ,  joignons  celle  des  ca- 
»  denecs  qui  en  établïffênt  l'emploi.  Nous  par- 
■  ferons  une  autre  fois  des  accords  de  fuppo- 
»  :'ïtion ,  de  fufpenfion  ,  &c.  Tenons-nous-en 
»  |jour  ce  moment  à  la  règle  de  l'octave,  » 

On  appelle  cadence ,  tout  paflage  d'un  ac- 
cord diflbnnant  à  un  accord  quelconque,  car 
or.  ne  peut  jamais  forcir  d'un  accord  diflbnnant 
que  par  un  aâe  d;  cadence.  Or,  comme  toute* 
plirafe  harmonique  efl  néceflairemenc  liée  pat 
desdiffonnances  exprimées  ou  fous-enrendues , 
il  s'enfuit  que  toute  l'harmonie  n'eft  proprement 
qu'une  fuite  de  cadences. 

Comme  il  n'y  a  point  de  diffonance  fans  ca- 
dences, il  n'y  a  point  non  plus  de  cadences 
fans  diflbnnance  exprimée  ou  fous-entendue  ; 
ca  r  pour  faire  fentir  le  repos ,  il  faut  que  quel- 
que chofe  d'antérieur  le  fufpende ,  3r  ce  quelque 


choie  ne  peut  être  que  la  diflbnnancc  on  le 
fcntiment  implicite  de  la  dîflbnnance.  Autre- 
ment les  deux  accords  étant  également  parfaits, 
on  pourrait  fe  repofer  fur  le  premier  ;  le  fécond 
ne  s'annoncerait  point  S:  ne  ferait  pas  néceflaire. 
L'accord  formé  fur  le  premier  fon  d'une  ca- 
dence, doit  donc  toujours  être  dinonnant, 
c'eft-à-dire,  porter  ou  fuppofer  une  cadence. 

A  l'égard  du  fécond ,  il  peut  être  confon- 
nant  ou  diffonnant ,  félon  qu'on  veut  établir 
ou  éluder  le  repos.  S'il  eft  confonnant,  la  ca- 
dence cft  pleine  ;  s'il  cft  diffonnant ,  la  cadence 
eft  évitée  ou  imitée. 

On  compte  ordinairement  quatre  efpèces  de 
cadences;  fa  voir  :  cadence  parfaite  ,  cadence 
î-nparfaite  ou  irrégulière ,  cadence  interrom- 
pue ,  &  cadence  rompue.  Ce  font  les  dénomi- 
nations que  leur  a  donné  M.  Rameau,  Se  dont 
on  verra  ci-après  tes  raiforts. 

I.  Toutes  les  foisqu'après  un  accord  de  Sep- 
tième la  Baflè  fondamentale  defeend  de  quinte 
fur  un  accord  parfait,  e'eft  une  cadence  par- 
faite pleine  qui  procède  toujours  d'une  do- 
minante tonique  à  la  tonique  ;  mais  H  la  ca- 
dence parfaite  eft  évitée  par  une  diflbnnance 
ajoutée  à  la  féconde-  note ,  on  peut  commencer 
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par  une  féconde  cadence,  eo  évitant  la  première 
fur  cette  féconde  note  ,  éviter  de  rechef  cette 
féconde  cadence ,  &  en  commencer  une  troi- 
fïeme  fur  la  troifieme  note .  &c,  ce  qui  forme 
une  fucceflîon  de  cadences  parfaites  évitées. 
Dans  cette  fucceflîon ,  qui  e(t  fans  doute  la 
plus  harmonique ,  deux  parties ,  favoir,  celles 
qui  font  ta  Septième  &  la  quinte  ,  defeendent 
fur  la  tierce  &  l'ocTave  de  l'accord  fuivant  ; 
tandis  que  deux  autres  parties ,  lavoir,  celles 
qui  font  la  tierce  &  l'octave ,  refient ,  pour  faire 
à  leur  tour  la  Septième  &  la  quinte,  &  defeen- 
dent enfuite  alternativement  avec  les  deux 
autres.  Ainfî  une  telle  fucceflîon  donne  une 
harmonie  dépendante  :  elle  ne  doit  jamais 
s'arrêter  qu'à  une  dominante  tonique ,  pour 
tomber  enfuite  fur  la  tonique ,  par  une  cadence 
pleine.  Exemple. 
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IL  Si  la  Baffe  au  lieu  de  defeendre  de  quinte 
apris  un  accord  de  Septième ,  defeend  feule- 
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ment  de  tierce  (  comme  dans  les  deux  pre- 
mières noies  de  l'exemple  précédent  fol  mi  ) 
la  cadence  s'appelle  interrompue.  Celle-ci  ne 
peut  jamais  être  pleine  ;  mais  il  faut  néceflâi- 
rement  que  la  fccondc  note  de  cette  cadence 
porte  un  autre  accord  difTonnant  :  on  peut  de 
même  continuer  à  defeendre  de  tierce  ou  mon- 
ter de  lixte,  ce  qui  fait  une  deuxième  fucceflïon 
de  cadences  évitées ,  mais  bien  moins  parfaite 
que  la  première. 

Puifquc  la  cadence  interrompue  ne  peut 
jamais  être  pleine ,  il  s'enfuit  qu'une  phrafe  ne 
peut  finir  par  elle  ;  mais  il  faut  recourir  à  la 
cadence  parfaire  pour  faire  entendre  l'accord 
dominant.  La  cadence  interrompue  forme  en- 
core ,  par  fa  fucceflïon ,  une  harmonie  dépen- 
dante ,  mais  il  n'y  a  qu'un  feul  fon  qui  def- 
:endc;  les  trois  autres  reftem  en  place  pour 
defeendre  chacun  à  Ion  tour  dans  une  marche 
femblable. 
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III.  Cadence  rompue ,  eft  celle  où  la  Baffe 
fondamentale ,  au  lieu  de  monter  de  quarte 
après  un  accord  de  Septième,  comme  dam 
la  cadence  parfaite  ,  monte  feulement  d'un 
degré.  Cette  cadence  s'évite  leplui  fouventpar 
une  Septième  fur  la  féconde  note.  Il  eft  cer- 
tain qu'on  ne  peut  la  faire  pleine  que  par 
licence  ,  car  alors  il  y  a  néceflàirement  défaut 
de  liaifon, 

IV.  Quand  la  BafTe  monte  par  quinte  de 
la  tonique  à  la  dominante ,  c'eft  un  aéte  de 
cadence  irrégulière  ou  imparfaite  :  pour  l'an- 
noncer ,  on  ajoute  une  fi):  te  majeure  à  l'accord 
de  la  tonique  ;  d'où  cet  accord  prend  le  nom 
de  fixte  ajoutée.  Cette  il  ue  ,  qui  fait  diflbn- 
nance  fur  la  quinte ,  cil  suffi  rraïtée  comme 
diflbnnance  fur  la  Baffe  fondamentale  ,  & 
comme  telle ,  obligée  de  fc  fauver  en  mon- 
tant diatontquement  fur  la  tierce  de  l'accord 
fuivantt 

La  même  cadence  împarfaire  fe  prend  de 
la  fous-dominante  à  la  tonique.  Onpeutaullt 
l'éviter  &  lui  donner  une  fucceffion  de  plu- 
freuri  notes ,  mais  cette  marche  eft  fujette  à 
beaucoup  de  précautions  &  d'inconveniens , 
&  ne  faurait  être  longue. 
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Après  avoir  cxpofé  les  règles  6c  la  conftîtu- 
nition  des  dïverfta  cadences ,  partons  aux  rai- 
fora  que  M.  tfAlemltrt  donne  ,  d'après  M. 
Rameau  ,  de  leu's  dénominations. 

La  cadence  parfaite  confïfte  dans  une  mar- 
che de  quinte  en  descendant  ;  Ct  au  contraire 
l'imparfaite  confifîe  dans  une  marche  de  quinte 
en  montant  :  en  voici  la  raifon.  Quand  je  dît 
m  fol  t  fol  eft  déjà  renfermé  dans  l'ut ,  puïf- 
que  tout  fon  comme  ut  porte  avec  lui  fa  dou- 
zième dont  fa  quinte  fol  eft  l'oâave  :  ainG 
quand  on  va  d'ut  à  fol ,  c'efi  le  fon  générateur 
qui  parte  à  fonproduit.de  manière  pourtant  que 
l'oreille  defire  toujours  de  revenir  à  ce  premier 
générateur.  Au  contraire ,  quand  on  dit  film, 
ced  le  produit  qui  retourne  au  générateur  : 
l'oreille  eft  facisfaire  &:  ne  defire  plus  rien.  De 
plus ,  dans  cette  marche  fol  ut ,  le  folk  fait 
encore  entendre  dans  ut ,  aïnfi  l'oreille  entend 
à  la  fois  le  générateur  Se  fon  produit.  Au  lieu, 
qredans  la  marche  ut  fol,  l'oreille  qui  dans 
le  premier  fon  avait  entendu  ut  Si  fol,  n'entend 
plus  que  dans  le  fécond  que  fol  fans  ta.  Ainfi 
le  repos  ou  la  cadence  de  fol  à  ut ,  a  plus  de 
perfeftion  que  la  cadence  d'ut  à  fol. 

Il  femble,  continue  Mr  «f-tf/ewfert.quedans 


les  principes  de  M.  Ramiau ,  on  peut  encore 
expliquer  l'effet  de  la  cadence  rompue  &  de  la 
cadence  interrompue.  In-  aginons  pour  certifiée 
qu'après  un  accord  de  Septième,  fil  fi  ri  fa, 
on  monte  diatoniquement  par  une  cadence 
rompue  à  l'accord  U  ut  mi fil  j  il  eft  vifible 
que  cet  accord  eft  renverfé  de  l'accord  de  fous- 
dominante  ut  mi  fit  la.  Ainfi  la  marche  de 
cadence  rompue,  équivaut  à  cette  fucceilïon 
fil  fi  ré  fi,  ta  mi  fil  la ,  qui  n'eft  autre  cliofe 
qu'une  cadence  parfaite ,  dans  laquelle  ut  au 
lieu  d'être  traité  comme  tonique ,  eft  rendu 
fous-dominante.  Or,  tonte  tonique,  dit  M. 
iAUmhtn,  peut  toujours  être  rendue  fous- 
dominante  en  changeant  de  mode.  J'ajou- 
terai, continue  M.  Rtuffiou,  qu'elle  peut  même 
porter  l'accord  de  fïxte  ajoutée  fans  en  chan- 
ger. * 

"Nous  avons  déjà  relevé  cent  tneui  de  M.  Rouff<ju, 
qui  eft  fondée  fut  ce  qu'il  ne  regarde  point  I*  fous- 
domiiiante  comme  une  corde  eflentielle  du  ton  ;  car 
s'il  la  regatdait  ainfi  ,  fâchant  que  l'accord  de  grande 
fuie  eft  anntié  i  cette  fou- dominante  ,  il  ne  le  lui 
rendrait  pu  commun  atec  la  tonique  qui  doit  fîmple-. 
ment  porter  l'accord  parfait  ;  chacune  des  noici  fon- 
damental» ,  chacune  dei  cordei  principales  du  ton 
ayant  Ton  accord  diftinftif  &  invariable. 
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A  l'égard  de  la  cadence  interrompue  qui 
confifte  à  de  f cendre  d'une  dominante  fur  une 
autre ,  par  l'intcrva'c  de  tierce  en  cette  fonc 
folfirè  fa,  mi  fol  fi  ré,  il  fcmble  qu'on  peut 
encore  l'expliquer.  En  effet ,  le  fécond  accord 
mijôlfire,  eft  renverfé  de  l'accord  de  fous- 
dominante  fol  fi  ri  mi  ;  ainlî  la  cadence  in- 
terrompue équivaut  à  cette  fucceflionyô//'« 
fa ,  fol  fi  re' mi ,  où  la  note  fol  après  avoir  été 
traitée  comme  dominante,  eft  rendue  fous- 
dominante  en  changeant  de  mode ,  ce  qui  eft 
permis,  &  dépend  du  Compofiteur. 

Il  me  femble  que  fi  nous  avons  bien  en- 
tendu tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  &  les  leçons 
précédentes  nous  n'avons  pas  laifTé  que  de  faire 
des  progrès  dans  la  connailïànce  de  la  Com- 
pofition.  Nous  connaiffons  les  cordes  princi- 
pales d'un  mode  Se  les  accords  qu'elles  doivent 
porter.  Savoir ,  la  tonique ,  l'accord  parfait  ; 
la  dominante  ,  la  Septième  mineure  avec  la 
tierce  majeure  ;  &  la  fous-dominante ,  l'accord 
de  fixte  ajoutée.  Nous  favons  en  outre  qu'il  y 
a  deux  autres  notes  admîtes  dans  la  Baffe  fon- 
damentale ;  la  féconde  note  du  ton  portant 
Septième ,  avec  la  tierce  mineure  ,  &  la  note 
fcnfible  dans  les  tons  mineurs  portant  Septième 
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diminuée  ,  te  enfin ,  que  chacune  des  notes  du 
ton  peut  porter  Septième  par  une  fuite  de  ca- 
dences évitées,  ce  qu'on  appelle  auflî  fuiie  de 
dominantes  (impies  ou  progreflïons.  En  forte 
que  fi  nous  avions  un  Air ,  nous  ferions  en 
état  d'y  faire  une  Baffe  fondamentale ,  Se  con- 
féquemment  d'en  remplir  toute  l'harmonie. 

Avant  de  l'cflâycr  faifons  attention  à  la  mar- 
che nécefiàire  de  la  Bafle  fondamentale.  Ella 
peut  parcourir  tous  les  intervalles  d'un  même 
ton ,  excepté  l'intervalle  de  féconde  qu'elle  ne 
peut  pas  faire  plufieurs  fois  de  fuite  en  men- 
tant, 8c  qu'elle  ne  fait  en  defeendant  que  dans 
les  tons  mineurs,  en  paflànt  de  la  tonique  à 
la  note  fenfible ,  pour  retourner  à  la  tonique. 

Voyons  maintenant  quel  parti  nous  en  ti- 
rerons par  toutes  les  notes  de  la  Game  ;  car 
nous  ne  Tommes  pas  encore  en  état  de  mo- 
duler. Je  fiippofe  mon  chant  en  ut,  &  fa  me- 
fure  à  4tems.  Il  commence  conféquemment 
par  un  ut  oupar  une  des  autres  noies  de  l'accord 
parfait  de  la  tonique ,  c'eft-à-dire ,  mi  ou  fol. 
Dans  ces  trois  cas  je  lui  donnerai  ut  pour  Bafle. 
Si  le  premier  ut  eft  fuivid'un  ri,  je  me  trouve 
embarrafTé  ;  Je  ne  fais  fi  ce  ri  fait  partie  de 
l'accordde  dominante  folfirifit,  ou  de  celui 
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de  dominante  fimple  ri  fa  î a  ut.  Pour  en  Etre 
fur  f examine  la  note  qui  fuit  ce  ri,  laquelle 
doit  décider  de  fa  place.  Si  cette  note  eft  un 
m  ou  une  des  notes  appartenantes  à  l'accord 
S  ta ,  je  me  trouve  alors  abfolument  le  mat 
ire  de  le  faire  dépendre  de  l'accord  de  foui- 
dominante  ou  de  celui  dominante  ;  fi  cepen- 
dant il  eft  fuivid'un  fol ,  je  ferai  encore  obligé 
de  voir  quelle  oote  fuit  ce  fol ,  car  s'il  était 
fuivi  de  quelque  note  de  l'accord  d'ut,  il  en  eft 
vifiblement  la  dominante  lui-même,  &  alorsle 
r/eft  néceflàirement  dominante  fimple  portant 
la  Septième  ré  fa  la.  ut,  fi  ce  fol  au  contraire 
était  fuivi  d'une  de  ces  notes  rc'fa  la ,  il  ferait 
la  quinte  de  l'accord  d'ut ,  &  mon  premier  ri 
appartiendrait  comme  je  l'ai  dital'accorddedo- 
minante  ou  de  fous-dominante  ,  à  ma  volonté. 

Mais  fi  ce  ri  était  fuivi  d'un  autre|«  ou 
d'un  fa  ou  d'un  Jî,  il  dépend  néceflàirement  de 
l'accord  de  dominante  fimple  ré  fa  la  ut ,  & 
la  preuve ,  c'eft  que  fi  je  le  faifaii  venir  de 
l'accord  de  fous- dominante ,  le  ré,  duTonnance 
de  cet  accord  ,  n'aurait  point  de  mi  dans  l'ac- 
cord fuivant,  fur  lequel  il  puifle  fe  fauveren 
montant ,  comme  c'eft  la  règle.  Je  ue  le  fais 
point  appartenir  non  plus  au  même  accord  do 
dominante 
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dominante ,  parce  que  la  Bafle  porterait  fur 
le  fécond  &  fur  le  troiiicme  lems  de  la  même 
mefure  le  même  accord  ,  ce  qui  ferait  une  fyn- 
cope  ,  &  il  n'eft  pas  permis  à  la  Bafle  fonda- 
mentale de  fyncoper.  J*ai  donc  déjà  pour 
phrafe  de  chant  ut  ri,  rJoufatJî  ou  fol ,  fi 
c'eft  an  fit ,  il  doit  être  fuivi  do  mi ,  fi  c'eft  un 
fi,  il  doit  être  fuivi  de  l'ut ,  par  la  raifon  que 
le  premier  faifant  Septième  avec  la  note  de 
Bafle  ,  doit  fe  fauver  en  defcendant  d'un  de- 
gré ,  &  que  le  fécond  étant  note  fenfible ,  doit 
monter.  Les  deux  autres  notes  peuvent  être 
fuivies  de  quelques  notes  de  l'accord  d'ut  qu'on 
voudra  ;  mais  dans  tous  ces  cas ,  la  note  de 
Bafle  doit  être  ut.  Voici  donc  la  première  me- 
fure ,  dans  les  accords  de  laquelle  vous  trou- 
verez quelque  combinaifon  de  chant  que  vous 
ayez  voulu  faire. 

fi  ut 
fol  fol 
fi  ™ 
té  ut 

fol  «■ 

Voyons  une  féconde  mefure ,  &  fuppofons 
Avril  m  u  s 
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qu'elle  commence  encore  par  un  ut  ou  pat 
une  des  notes  de  Ton  ac:ord.  Je  ne  ferai  point 
fuivre  cet  ut  d'aucune  autre  note  qui  appar- 
tienne au  même  accord  ,  parce  qti  alors  je 
ferais  obligé  de  lui  conferverla  même  Baûe, 
mais  d'un  fa  ou  d'un  la. 

Si  cet  ut  eft  fui  v  i  d'un  fa,  ce  fa  peut  appar- 
tenir ,  ou  à  l'accord  de  dominante  (Impie  ,  ou 
à  celui  de  fous-dominante ,  ou  àcelui  de  do- 
minante. Dans  le  premier  cas ,  il  fera  fuivt 
d'une  note  de  l'accord  fil  Jt  rt  fa  ,  dans  le 
fécond  ,  par  l'une  des  notes  de  l'accord  ut  mi 
fol ,  &  dans  le  uoilîcmc  ,  d'un  mi  nécefïâi- 
fement ,  parce  qu'alors  il  ferait  Septième  3c 
ferait  obligé  de  fe  fauver.  Si  cependant  il  eft 
fuivi  d'un  fil,  il  faut  que  je  fâche  de  quelle 
nota  cejôl  lui-même  eft  fuivi ,  afin  de  diftin- 
guer  s'il  eft  quinte  de  l'accord  d'ut,  ou  domi- 
nante. S'il  eft  quinte  de  l'accord  d'«* ,  mon 
fa  appartient  à  l'accord  de  dominante  &  fe 
fauve  fur  le  mi,  S'il  eft  dominante ,  mon  fa  eft 
dominante  fimple  &  exige  un  r/à  la  Balle  por- 
sant  Septième  (impie.  Exemples. 
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lui  &  mi  ié  |    fol  h  fol  fol 

fol  fol  fol  fol  I    fol  fii  mi 

mi  ré  mi  &  |    mi  ré  ré  mi 

ui  fi  ui  fi  j  ic  ut  fi  w 
Bafle. 

ut  fol  «  fol  |nt  ré  fol  ut 

Si  au  contraire  cet  ut  eft  fuivi  d'un  la ,  il 
n'y  a  point  d'équivoque ,  G  ce  n'eft  celui  du 
double  emploi,  car  ce  la  peut  appartenir  à 
la  dominante  fimple  ri  fa  U  ut ,  ou  à  la  fous- 
dominante  fa  U  ut  rc.  Dans  le  premier  cas 
il  fera  fuivi  d'une  note  de  l'accord  de  fol ,  Se 
dans  le  fécond ,  d'une  note  de  l'accord  d'ut. 

Mais  fi  ce  la  eft  fuivi  d'un  autre  la ,  nous 
ne  pouvons  pas  lui  donner  la  même  note  de 
Baflè ,  ce  qui  la  ferait  fyncoper.  Nous  ne  pou- 
vons pas  non  plus  pafler  de  l'accord  de  domi- 
nante (impie  à  celui  de  fous-dominante  ,  ni  !e 
contraire;  car  leurs  diflbnnances  ne  fe  trouve- 
raient pas  fauvées.  Maïs  fi  après  l'ut  de  la 
Baflè ,  nous  la  faifons  defeendre  de  quinte  fur 
\efat  ce  qui  fait  une  cadence  parfaite ,  &  que 
nous  évitions  cette  cadence  en  taifant  porter 
Septième  à  ce  fa ,  que  nous  le  taflîons  fuivre 
d'un  re ,  defeendant  de  tierce  par  une  ca- 
dence interrompue  ,  que  nous  éviterons  encore 
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en  donnant  une  Septième  à  ce  ri,  nous  trou- 
verons nos  deux  la.  employez  fans  fyncopede 
la  part  de  la  Baffe  ,  &  comme  ce  dernier  la 
fera  vraifemblablement  fuivi  d'une  des  noies 
de  l'accord  de  dominante ,  nous  donnerons  un 
fol  à  la  Baffè  ponant  Septième  de  dominante 
Tonique ,  lequel  foi  fera  néceflairement  fuivi 
d'un  ut  à  la  Bafle ,  &  d'une  des  notes  de  l'ac- 
cord d'ut  dans  les  parties.  Exemple. 


Nous  continuerons  cette  même  matière  dans 
le  Journal  fuivant,  &  nous  y  prendrons  de 
nouvelles  connaiHànces. 


SECONDE  PARTIE. 

SPECTACLES. 

COMÉDIE  ITALIENNE. 

Compliment  d'ouverture. 

C  E  Compliment  fut  pronopcé  par  Made- 
moifèlle  Zantrini ,  qui  joue  l'emploi  des  Sou- 
brettes dans  les  Pièces  Italiennes ,  &  par  Ma- 
dame Silli ouï ,  chargée  de  l'emploi  des  Amou- 
leufes  dans  le  même  genre  de  Speâacle.  II 
devait  l'être  par  ces  deux  mêmes  perfonttes  „ 
fit  M.  Carlin  en  Arlequin  ;  mais  des  circon  fian- 
ces particulières  ne  lui  ont  pas  permis  de  fe 
charger  de  ce  petit  Râle.  C'cft  dans  cette- 
forme  que  nous  allons  en  rendre  compte. 

Arlequin  en  bedeau  conduit  les  demoifelles 
BillioitiSt  Zamrini,  en  affeflant  les  airs  d'un 
maître  de  cérémonie ,  Se  criant  de  terni  en 
lems place  aux  Dames.  Ji  leur  fait  faire  ks  trois 
révérences  d'ufage;  enfuïteU  les  lailTe  fut  le 
devant  du  Théâtre,  &  fe  tient  au  milieu  d'el- 
les un  peu  en  arrière.  Les  deux  Aâriccs  relient 
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quelque  tenu  fans  rien  dire  ;  Arlequin  ennuyé 
de  leur  filence ,  les  regarde  comiquement  l'une 
après  l'autre  &  Te  met  à  rire. 

Ah  1  ah  !  ah  !  voilà  du  nouveau ,  par  exem- 
ple ,  pour  un  jour  de  début  ceia  convient  à 
merveilles.  (  au  Public)  Vous  ne  vous  y  atten- 
diez pas  ,  Meilleurs ,  ni  mot  non  plus.  Voila 
deux  femmes  qui  du  matin  au  foir  nous  e'tour- 
diflënt  de  leur  caquet ,  &  que  votre  afpeâ  a 
Tendu  muettes. 

Mlle  Zanerini.  J'attends  que  Madame  ait 
parlé. 

Mad.  Billioni.  J'attends  que  vous  ayez 
fini. 

Arlequin.  Et  moi ,  j'attends  que  vous 
commenciez  l'une  ou  l'autre. 

Chacune  des  deux  pour  engager  l'autre  à 
commencer,  objecte  leur  emploi.  Arlequin 
prétend  qu'elles  ont  toutes  deux  le  même  en 
ce  moment-ci;  ravoir  ,  celui  de  témoigner 
leur  reconnaiflànce  au  Public.  Elles  lui  de- 
mandent confeil. 

Ab  lequiw .  Ah  I  mes  pauvres  enfans  !  vous 
me  faites  pitié  :  écoutez-  moi.  Vous  avez  eu  un 
pere  i  —Hé  mais  fans  doute ,  plaifante  quef- 
tion,      .  Hé  bien  quand  vous  aviez  quelque 
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chofe  à  dire  au  cher  pere,  foie  pour  lui  foire 
un  compliment,  foie  pour  lui  demander  une 
grâce  ,  aviez  vous  befoin  d'interprète  ?  Le 
cœur  ne  vous  infpirait-  il  pas  tout  d'un  coup 
ce  que  vous  dévier  lui  dire  ?  Oui. 

Il  fait  au  Public  l'application  de  cette  com- 
paraïfon,  à  laquelle  il  enjoint  un  autre,  celle, 
d'un  bon  ami  qu'on  reverrait  après  une  lon- 
gue abfence.  Avec  cette  différence  ,  que  ces 
amis  de  cœur ,  ajoute-  c- il,  pourraient  être 
légers,  înconftans;  le  Public  ,  au  contraire, 
ne  varie  point  à  notre  égard,  c'eft  toujours  de 
fa  pan  même  tendrefie ,  même  bienveillance.  Il 
y  a  trente  ans  que  j'en  fais  l'épreuve,  moi 
qui  vous  parle. 

Encouragée  par  Arlequin ,  Mademoifelle- 
Zanerini  commence ,  &  fût  fon  compliment 
fur  l'Air  IL  regardait  mon  bouquet. 

Madame  Billioni  fait  le  fien  fur  l'Air  Ah  ! 
g_ut  l'amour  tfi  chofe  jolit  !  Enfuite  les  deux 
Actrices  fe  joignent  fur  le  duo  des  Soeurs  ri- 
vales Ma  cherefaur. 

Arlequin  qui  veut  avoir  fon  tour  les  imé- 
jompt  :  Meffieurs  ,  je  vais  vous  dire  le  lin 
mot ,  &  après  cela  n'en  demande*  pas  davan- 
tage ;  parce  que  quand  j'ai  parlé  tout  eft  dit. 

S  iv 
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Air  La  liberté  £elU-mtae. 
Pir  noire  voi-  le  ptailir  voas  appelle , 
Soin*  ,  Meilleurs,  foiveifcs  douces  loi-. 
Venez  ,  venex ,  "oceafion  ei*  belle  , 
Et  li  l'effei  rcpoiit  à  notre  zèle  ; 
Revenei-y  pluid'un:  fois. 

Au  lieu  de  cela  on  a  mis  une  Scène  entre 
les  deux  Actrices ,  dans  laquelle  elles  fe  dïf- 
putent  à  qui  ne  commencera  point ,  &  qui  finît 
par  leur  chant. 

Le  18  Avril  on  donna  à  ce  Spectacle,  ta 
première  Repréfentation  de  t Amoureux  de 
fuinp  ans  ou  de  La  double  File  ,  Comédie  en 
trois  Actes  en  proie ,  mêlée  d'Ariettes  ;  les 
proies  font  de  M.  Laujon  ,  ta  Mufîque  de 
M.  Martini. 

Le  fuccès  confîdérable  8t  foutenu  de  cet 
Ouvrage ,  a  été  de  nature  à  faire  augurer  aux 
Comédiens  &  au  Public ,  un  fort  plus  Favo- 
rable cette  année  que  Tannée  dernière ,  &  à  les 
dédommager  ,  en  quelque)  forte ,  de  leurs 
perter.  Je  dis  &  au  Public,  car  il  n'eft  pas  moins 
mortifiant  pour  lui  devoir  fucceffivement  plu- 
fîeurs  Pièces  qui  l'ennuient ,  qui  nel'eft  pour 
les  Comédiens  d'en  voir  qui  les  ruinent.  Celle* 
ci  a  été  profitable  pour  tout  le-  monde.  Elle 
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amufe  beaucoup  par  Ta  grande  variété ,  pu 
l'intérêt ,  la  gaîic ,  des  détails  pleins  d'cfprit  tic 
de  grâces ,  que  l'Auteur  y  a  mêlées  avec  tout 
l'Art  poflible  ;  elle  amené  beaucoup  de  monde 
&  ajoute  des  nouveaux  lauriers  à  ceux  qu'à 
déjà  cueilli  fon  Auteur ,  dans  plus  d'un  genre. 
Cur  Ouvrage  réunit  les  deux  efpèces  de  fuccès, 
la  vogue  &  ttftinu. 

Au  premier  Ade ,  le  Théâtre  repréfente 
un  veftibule  orné.  Le  Précepteur  du  jeune 
Amoureux  paraît  avec  la  Gouvernante  de  Ma- 
demoifelte  Hélène.  Celle-ci  s'étonne  qu'à  l'âge 
de  fon  élevé,  à  dix-huit  ans,  elle  ne  fonge 
qu'au  couvent  ;  le  Précepteur  ne  paraît  pas 
moins  furpris ,  queLindorà  Ton  âge ,  à  quinze 
ans ,  fonge  déjà  au  mariage.  C'eft  le  fujet  d'un 
duo  fort  bien  contrafté  de  la  part  du  Mufîcien. 
De-ià  naîflënt  enrr'eux  naturellement  des  corn- 
plîmens  réciproques ,  fur  les  grandes  qualités 
de  leurs  pupilles.  Le  Précepteur  attribue  les 
progrès  de  Lindor ,  à  l'amour  qui  l'anime ,  & 
c'eft  le  fujet  d'une  efpèce  de  Vaudeville  très- 
dé  icat  pour  les  paroles ,  &  fort  bien  rendu  par 
la  Mufique.  Cette  Scène  ,  dans  laquelle  fe 
trouve  l'expoCtion  ,  eft  continuée  par  des 
dérails  d'éducation  peut  -  Être  un  peu  trop 
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longs.  On  en  retient,  que  la  jeune  Helïîieai 
un  goût  pour  la  retraite ,  qui  Elit  le  fupplice 
de  fon  père  qui  l'aime  tendrement ,  8c  qu'elle 
le  force  de  refufer  tous  les  partis  qui  fe  préfen- 
tent  pour  elle. 

De  plus ,  ce  jour  e(l  la  fête  du  Marquis ,  te 
en  roéme-tems  celle  du  Baron.  On  parle  de 
divertiffemens  ,  &  il  Te  trouve  que  chacun  des 
deux  amans  en  prépare  un  au  pere  de  l'autre. 

Hélène  paraît  n'être  occupée  que  de  la  fête 
qu'elle  donne.  Elle  «envoie  fa  Bonne  ,  voir  fi 
les  paytâns  du  Village ,  qui  lu!  fervent  d'Ac- 
teurs,  favent  leurs  Rôles.  Reliée  feule  ,  elle 
ne  fe  contraint  point  fur  fes  femimens.  Le 
goût  qu'elle  témoigne  pour  la  retraite ,  lui 
fert  à  retenir  Lîndor,  fur  l'aveu  qu'il  cherche 
à  lui  faire ,  Se  à  empêcher  fon  pere  de  lui  parler 
de  mariage.  Elle  fent  qu'elle  ne  peut  êtreheu- 
reufe  qu'avec  Lindor.  C\;ft  ce  qu'elle  exprime 
dans  une  Ariette  fort  jolie ,  bien  faite  &  d'une, 
bonne  tournure.  L'arrivée  du  Marquis  avec 
fon  (ils  l'interrompt  ;  elle  quitte  la  Scène  pour 
aller  retrouver  fa  Bonne. 

Le  jeune  Lindor  paraît  donc  avec  fon  pere» 
avec  l'air  de  ramener  la  convocation  fur  fon 
mariage.  Le  Marquis  prend  le  ton  d'ironie. 
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perfide  fou  fils  qui  s'en  apperçoit  &  qui  fe  dé- 
fole .  qui  loi  rappelle  toutes  les  promeffes  qu'il 
lui  3  faites  de  le  marier ,  qui  lui  montre  fes 
lettres  ;  le  Marquis  celle  enfin  de  plaifomer  » 
prend  le  ton  férieux  de  la  raifon ,  &  veut  mon- 
t-erà  Ton  fils  qu'il  n'eft  pas  encore  en  état  de 
tenir  maifon.  Il  lui  repré  fente  toutes  les  obli- 
gations ,  tous  les  devoirs  d'un  homme  de  Ton 
état ,  d'un  Seigneur  de  Village ,  qui  doitn'avoir 
pour  but  que  de  rendre  fes  Vaflaux  heureux. 
C'eft  le  fujet  d'une  Ariette ,  qui ,  pour  le  dire 
en  paflant ,  était  impoflible  1  mettre  en  Mu- 
fîque.  Elle  abonde  trop  en  paroles.  Elle  eft 
trop  fournie  de  détails  ,  Se  la  Mufique  ne  peut 
rendre  qu'un  tableau  avec  tout  au  plus  fon 
contraire.  La  Mufique  ne  fait  pas  mieux  que  la 
peinture  ,  rendre  plufieurs  événemens  fuc- 
ceilîfs. 

Ccft  tout  ce  qui  a  précédé  cet  endroit  dans 
cette  Scène ,  qu'on  a  trouvé  un  peu  trop  longue- 
ment exprimé.  On  pourrait ,  au  moyen  de 
quelques  facrifices  peu  regrettables  ,  donner 
beaucoup  plus  de  vivacité  à  ce  commence- 
ment. Le  refte  de  cette  Scène  eft  charmant  : 
on  y  voit  Lindor ,  faire  entendre  à  fon  père 
qu'il  a  fait  un  choix ,  en  faire  le  portrait ,  8c 


c'en  celui  d'Hélène ,  refufer  de  nommer  cet 
objet .  mais  délirer  vivement  d'erfétre  preffé. 
Xe  Marquis,  au  contraire ,  badiner-  fon  filsinv 
pitoyablement ,  rapprocher  &  éluder  les  aveux 
qu'il  fe  meurt  d'envie  de  faire ,  &  finir  la  Scène 
&  la  conversation  fous  un  vain  prétexte. 

Lindor  reftc  feul ,  exhale  fort  impatience, 
fcs  defirs ,  avec  un  naturel ,  une  naïveté  char- 
mante, fir  dont  le  prix  n'eft  pas  médiocre.-» 
ment  relevé  par  la  manière  vive ,  ardente , 
pleine  de  grâces  ,  de  vérité ,  avec  lequel  Ma* 
dame  Triai  rend  ce  Rôle  depuis  le  commen» 
cernent  jufqu'à  la  fin.  Elle  dément  avec  bien 
delà  force  1* opinion  reçue  &  prefque  toujours 
vraie  jufqu'à  elle,  que  les  Rôles  d'Amoureux 
font  toujours  froidement  joués  par  des  fem- 
mes. Afiurément  l'ïllufion  eft  eomplette ,  8c  H 
ferait  difficile  de  fonger  à  Madame  Trial  en 
voyant  ce  petit  poliuon  ,  charmant ,  plein  de 
feu,  d'efprit  St  de  vivacité. 

Le  Baron  qui  revient  de  la  chaffë ,  paraît 
avec  le  Marquis.  Trio  de  chatfè  très  agréable. 
Nouvelles  plai&nteries  du  Marquis  à  fon  fils , 
fur  fon  âge.  Impatiences  du  jeune  Lindor  qui 
fe  défend  bien  ,  8c  qui  fe  voit  foutenn  avec 
gaîté  par  le  Baron  qui  lui  témoigne  la  plus 
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grande  amitié.  Hélène  paraît,  ce  qui  inter- 
rompt la  conversation  ,  &  l'Aâe  finit  par  aller 
dîner. 

Le  Théâtre  repréfente  des  jardins  agréables. 
Le  Marquis  ouvre  le  fécond  Acïe  avec  le  Pré- 
cepteur de  fon  fils ,  Moniteur  Dupuis.  Ils  par- 
lent de  l'amour  que  Lindor  a  pour  Hélène ,  et 
dont  ils  fe  font  tous  deux  apperçus,  M.  Dupuis 
foupçonne  même  qu'Hélène  n'y  eft  pas  infenfi- 
ble.  Cependant  il  prie  le  Marquis  de  fe  retirer , 
il  ne  faut  pas  que  Lindor  les  trouve  enfemble, 
question  qui  peint  le  cceur  d'un  père  d'une  ma- 
nière bien  iméreflânte  &  bien  naturelle.  Le 
Marquis  demande  au  Précepteur  :  Ce  qu'il  a 
fait,  efl-il  Joli?  — —Vous  le  verrez., — Vous 

ne  lui  avez  pas  uni  ï   Oh  !  l'idée  eft  de 

lui. ...  J'ai  bien  ufé  un  peu  de  mes  droits  de 

maître.  Ah!  j'entends.  Non;  pour 

faire  parler  aux  payfans  leur  langage ,  &  voilà 

tout.  Enfin ,  ce  qu'il  a  fait  eft  joli ,  vous 

êtes  content  de  lui. 

Le  Marquis  fort.  &  Lindor  paraît.  Il  a  tout 
renthoufiafme  d'un  jeune  homme  qui  voit 
éclore  fes  propres  talens  ,  qui  donne  une  fête 
de  lu!)  ce  qui  jette  fur  lui-même  une  forte 
d'importance  qui  l'enivre ,  qui  donne  cette  fétc 
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au  pere  de  fa  raaîtreflè ,  à  fa  maîtreflè  elle-* 
même ,  8t  qui  eft  bien  amoureux.  Lindor  ren- 
tre ,  &  la  Bonne  vient  annoncer  Parrivée  dt 
fes  AÛeurs.  On  eft  convenu  que  ceux  de  Lin- 
dor doivent  commencer.  La  Bonne  «'en  va , 
tous  les  payfans  paraUTent.  Chaut  délicieux 
pour  la  naïveté  de  fon  chant ,  pour  la  manière 
dontiteftdécIam^parlaMufique.pourlagaîié, 
le  tableau ,  l'expreflion.  Rien  de  plus  heureu* 
fement  rendu  que  le  contraire  de  ces  payfans 
qui  fe  vantent  avec  joie  de  favoir  frétons  Itur 
affaire ,  fit  qui  (ont  interrompus  par  le  Précep- 
teur qui  leur  dit,  plus  bas  ,  8c  qui  le  difent 
l'un  à  l'autre  ,plus  bas  ,  plus  bas  ,  fit  qui  pour 
fe  faire  taire  font  un  tapage  d'enfer.  La  nour- 
rice, fur-tout,  ne  tarrit  point  fur  les  éloges 
de  fonenfant.  Chacun  dit  fon  mot  à  fa  louange, 
fie  puis  paix ,  v  ia  queuqàun  ,  etfi  Mamftli 
la  Bonne  ,  cack  ton  bouauet.  Moment  d'une 
vérité- de  Mufique  furprenante.  H  y  a  dans  tout 
le  refte  ce  défordre  ,  ce  murmure  infép  arable* 
de  toutes  les  fêtes  nombreufes.  La  joie ,  fur- 
toutdans  les  perfbnnes  de  cet  état ,  eft  toujours 
rumultueufe.Le:.  Ménétriers  arrivent,  ils  jouent 
une  Marche  pen  dant  laquelle  le  (àllon  s'ouvre  ; 
alors  les  Mufiuens  mènent  la  Marche  :  les 
payfans  vont  prendre  la  compagnie  pour  la 
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conduire  &  la  pincer;  favoir,  le  Baron  d'un 
côté,  ayant  (à  fille  auprès  de  lui,  le  la  Gou- 
vernante, de  l'autre  le  Marquis,  fonfili,  & 
M.  Dupui*. 

lia  Nourrice  commence  avec  Thomas.  A 
tout  te  que  l'un  dit  à  l'autre,  l'autre  répond , 
moi  dtmimt.  Ce  qui  fait  un  dialogue  fort  plai- 
farn  &  fort  naïf.  La  Nourrice  fait  des  figues  à 
Lindor  qui  le  font  reconnaître  pour  l'Auteur. 
On  préfente  les  bouquets ,  nouveaux  Cou- 
plets. Voici  celui  de  la  Nourrice. 

Andante. 

".S!  [|  eff     *i,  y  a  |  a?l  7  |  ï,  6 1  \ 
J' foulions  tout  vous    dir*  qnenc  choie 

I d  3    2.3    4  I  îTa   3  !  ;?7  I 

j'erois  quTardeur  de      foiu      fleu  -  tir 

|  c  7  ai,  7  à  |  a.i  j~: ï  I  6 ,  3  | 

an»  -  chait   â       cha  -  que  rofe 

|  c 4  fi; ,  4  £fi  1  y  (5 , 7  7 1  |  a ,  1 7  i  2 j 
la,la,la,la,la,ii,la,Ia,la,la,la,  la,la,l*a,la,lai 

Ic7-  3  |  3°*.  )  6  |  7,  cTj  |  tf,  o  | 
la ,  la.  plus  d'plaifir  1    la    ,cueil  -  lir. 

•Ont  fouïitndra       ['«  fou^gni  indique  leioa 


Hélène  trouve  ces  Couplets  charmans.  Le 
Baron  n'en  eit  pas  moins  tranfporté.  ■  Mon 
>  ami ,  s'écrie-t  il ,  fi  j'étais  chez  moi ,  mes 
»  Habitans  vous  le  rendraient. ....  £h  !  les 
»  voilà  !  «  Ce  font  eux  en  effet ,  avec  le  Ma- 
gifter  à  leur  tête .  &  la  petite  Babet.  Tous 
deux  chantent  des  Couplets  que  nous  donne- 
rons notes  dans  un  de  ces  Volumes. 

Le  fecret  d'Hélène  n'ert  pas  plus  étroitement 
garde'  de  la  part  des  payfans  que  celui  de  Lin- 
dor.  Ce  n'eft  pas  tout ,  il  y  a  d'autres  Coupkts 
encore  tous  pians  de  gaîté .  de  grâces.  Dis 
payfans  apportent  des  berceaux  ornés  des  guir- 
landes lefquelles  font  place  à  des  devifes ,  dont 
chacune  a  un  fens  fini.  On  veut  les  lire  ;  Hé- 
lène  en  évite  la  peine ,  elle  les  a  raflêmblées 
dans  un  Couplet  qu'elle  adrefle  au  Marquis. 

Le  zèle  a  choifi  chaque  fleur. 
Le  plaid  conduit  (on  ouvrage. 
Simplicité  dws  noue  hommage , 
Sincérité  dans  notre  cceur. 
De  leur  i.ccoid  tout  eft  l'unage. 

On  apperçoit  fous  les  berceaux  un  petit 
Marchand  avec  des  payfannes  qui  portent  des 
corbeilles  garnit»  de  rubans  que  l'on  dtftribue 
aux 
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aux  payfans  &  payfannes.  Madame  la  Bonne 
même  s,eft  permit-  un  coupla  avec  M,  Vupuis ,. 
une  petite  difpiite  de  Village  à  Village ,  fur  l'at- 
tachement &  l'amitié,  &c.  Le  petit  Marchand 
offre  bu  Baron  ,un  verre  à  facéties.  le  payfan. 
a  Monfeigneur ,  e'eiî  une  lorgnette  pour  voir 
s  vingt  fois  la  même  chofe  ;  c'eft  quaiïment 
«  fait  pour  notre  amitié.»  Dans  cette  lunette  ( 
le  Baron  trouve  l«s  Vers  fuivans. 

Ce  verre  a  l'heureux  avantage 
De  multiplier  les  plaiCrs, 
En  répéta»  cent  fois  l'image 

De  ce  qui  flatte  nos  ictus. 
Setvcz-vous-en  pour  voir  le  zèle 
Que  nom  nvons  à  vous  ftter , 
Vous  verrti  qu'il  fe  renouvelle 
A  force  de  fe  repéra. 

On  offre  auiîi  des  tablettes  à  Hélène ,  dans 
lefquelles  il  y  a  pareillement  des  Vers.  Lindoi 
les  lit  lui-même. 

Parce  petit  prêtât,  l'amitié  vous  rappelle 
Qu'il  eft  doux  de  l'occuper  d'elle. 
D  ne  nous  fut  de  rien ,  nous  pouvons  vous  L'offrit  ; 
Car  le  plaifir  que  vous  nous  faites , 
A  tons  les  cœurs  te  fait  fi  bien  fenrir , 
Qu'on  n'a  |>as  befoio  de  tablettes 
Pour  en  garder  le  fouvenir. 

Avril  mi.  T 


Ma»  i  neat  attacher  au  féjour  ad  tous  été» , 
Quand  nos  cœurs  trouvent  tant  d'appas  » 

Hélène,  De  nom  dites  pas , 

Rayez  cela  de  ?<m  ablette». 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  fans  affectation 
la  moindre  ,  l'Auteur  a  eu  l'ait  d'éviter  tes 
éloges  que  les  Perfonnages  devaient  naturelle- 
ment donner  à  ces  Vers ,  8c  cela ,  par  le  tour  ; 
raut  aufli  naturel ,  qu'il  a  l'adreflè  de  faire  pren- 
dre à  la  converfation.  Car  quoiqu'Hélène  duo 
un  mot  d'éloge,  il  eft  arrangé  de  manière  que 
l'Auteur ,  fans  amour-propre ,  a  pu  fe  le  laiffer 
donner. 

Hélène,  en  examinant  les  tablettes  j  fait 
partir  un  refTcrr  qui  découvre  un  papier  qu'elles 
renferment.  On  croît  que  ce  font  encore  des 
Vers ,  &  le  Baron  veut  les  lire  malgré  la  vive 
réfiftance  de  Lindor ,  qui  paraît  dans  la  plus 
grande  agitation.  II  lit. 

■  Mademoifelle ,  c'efl  bien  hardi,  ce  que  je 
»  vais  vous  d  ire  ;  mais  fi  je  ne  vous  le  dis  pas 
»  il  faudra  donc  que  je  fouffre  toujours  ,  te 
»  en  vérité  je  n'en  ai  plus  la  force ,  car  il  y  a 
*  plus  d'un  an  que  je  vous  aimé.  Sec.  » 

Le  refte  de  la  lettre  eft  dans  le  même  goût. 
Le  Marquis  puait  vivement  offenfé ,  le  Baron 
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furprîs  &  même  un  peu  fâché  ;  Hélène  con- 
fuie,  allarméc.  Lindor  eft  renvoyé  à  fa  cham- 
bre ;  tout  le  monde  demande  grue ,  fur-tout 
la  Nourrice.  Hèlent  pleure  ,  8c  eft  défoiée 
qu'on  apperçoive  Ces  pleurs.  L'Afte  finit  dam 
cette  fîtuattan, 

Difons  un  mot  fiir  le  ftyle  de  la  lettre.  C'eft 
une  idée  de  génie  de  l'avoir  écrite  du  ftyle  vrai 
d'un  écolier ,  de  qui  même  on  vient  de  voit 
des  Vers  charmans ,  car  outre  que  M.Dupuis 
a  pu  pafler  la  lime  fur  ces  Vers ,  &  qu'il  n'a 
furement  pas  touché  à  cette  lettre ,  c'eft  une 
remarque  certaine  qu'un  jeune  homme  de  cet 
âge  qui  s'occupe  de  Vers  ,  écrit  beaucoup 
mieux  en  Vers  qu'un  Profe. 

Au  rroilieme  Aâe ,  le  Théâtre  repréfente 
un  fdlon  fuperbe  terminé  par  une  galerie  de 
la  même  beauté.  Ces  trois  décorations  pref- 
qu'entièrement  neuves  font  faites  avec  le  plus 
grand  foin.  Le  Marquis  paraît  avec  la  Nour- 
rice ,  qui  lui  apprend  en  pleurant ,  dans  une 
Ariette ,  qu'elle  a  une  lettre  à  remettre  à  Hé- 
lène, delà  part  du.  jeune  Lindor.  ce  qu'elle 
n'a  pas  voulu  faire  Tins  fon  ordre.  Cette  Ariette 
eft  extrêmement  bii:n  faite  de  la  parc  du  Mulî- 
çjen  ,  c'eft  le  morceau  du  Maître ,  le  plus 


t»8*l 

clKmnble  de  l'Ouvrage  ,  &  la  preuve  d'un 
grand  talent.  Madame  Favart  l'a  chante  avec 
tout  le  fentiment&  toute  l'adreûe  imaginables. 
En  général ,  elle  a  eu  l'an  de  réunir  dans  cette 
Pièce ,  !a  naïveté* ,  la  gaîté  villageoife .  la  bon- 
homie &  le  pathétique  grotefque  que  ce  Rôle 
exigeait. 

Le  Marquis  garde  la  lettre ,  &  dit  2  la 
Nourrice  d'aller  attendre  Tes  ordres.  Le  Baron 
paraît,  le  Marquis  l'accable  d'exeufes  fur  ce  qui 
s'eft  pafle.  Celte  Scène  eft  une  des  Seines  de 
U  Pièce ,  &  l'art  avec  laquelle  elle  eft  faite , 
furpafle  encore  la  prétention  qu'elle  annonce. 
On  juge  avec:  quelle  amitié ,  quelle  noblefle 
d'amc ,  le  Ba-on  rejette  les  exeufes  du  Mar- 
quis. Mais  celui-ci  les  fait  à  deflêin  ;  il  a  un  but 
qu'il  diffère  d: expliquer ,  jufqu'au  point  d'en 
impatienter  fon  ami.  Il  y  vient  enfin ,  &  lui 
fait  entendre  que  malgré  le  goût  qu'Hélène 
affecte  pour  lit  retraite ,  il  foupçonne  qu'elle 
n'eft  pas  infenfible  aux  foins  &  au  mérite  de 
Lindor.  Il  raffemble  fes  preuves  dans  une  ef- 
pèce  de  Romance  en  trois  Couplets ,  écrite 
avec  la  plus  grande  déticateflè.  Le  Baron  ferait 
fi  fort  enchanté  que  ce  goût  fût  vrai ,  qu'il  eft 
sont  difpofé  à  le  croire.  Il  cherche  de  fon  côté 
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I  s  en  affiirer  &  mut  paraît  l'en  convaincre, 
*  Tantôt  G  vous  avez  pris  garde ,  l'étourderie 
»  de  Lindor. . . .  — — A  paru  l'affecter. 

«  La  déconcerter  ,  ne  pranons  pas  le  change. 

»  Elle  a  roujp. . . .  Et  pleuré, ...  Et 

»  un  aveu  qui  gêne  une  femme  peut  la  faire 
»  rougir ,  mais  ne  la  fait  pas  pleurer.  Tenez , 
»  j'y  vois  clair.  L'étourderie  a  excité  la  rou- 
»  geur ,  mais  l'étourdi  a  fait  couler  les  larmes.  » 

II  eft  au  comble  de  la  joie ,  &  communique 
Tes  tranfports  au  Marquis ,  en  lui  apprenant 
qu'il  ne  defire  rien  au  monde  autant  que  la 
bonheur  de  leurs  enfans. 

J'ai  dit  que  cette  Scènreft  charmante,  mais 
on  n'en  a  qu'une  faible  idée  fi  on  ne  la  voit  ren- 
due par  les  deux  Acteurs  qui  en  relèvent  fi  fort 
le  mérite ,  M.  Cltrval  &  M,  Caillot.  L'un  avec 
tonte  la  noblefle  néeeflàire  à  l'efpèce  d'humi- 
liation qu'il  éprouve,  avec  l'inquiétude  devoir 
de'fapprouver  par  le  Baron  ,  un  projet  d'où 
dépend  Ton  bonheur  &  celui  de  Ton  fils  ;  l'autre 
avec  toute  la  gain: ,  tous  les  tranfports  que  lui 
inrpire  la  découverte  de  ce  qui  peut  taire  fa 
félicité.  Ils  expriment  dans  un  duo ,  toute  li 
joie  qu'ils  refienteur. 

Mais  il  s'agit  de  faire  convenir  Hélène  elle* 
Tiij 
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même  ,  de  la  tendrefie  qu'elle  a  pour  Lindor. 
Le  Marquis  imagine  un  moyen  ,  celui  de  lui 
faire  rendre  la  lettre  de  fan  fils.  Le  Baron  ac- 
cepte avec  joie  &  fe  charge  de  tout.  Hélène 
paraît  avec  fa  Bonne  :  elle  ne  peut  cacher  fa 
douleur;  maïs  elle  l'attribue  à  la  trifteue  que 
cette  avanture  a  répandue  dans  toute  la  maifon. 
£ile  en  accule  Ton  pere ,  die  en  aceufe  fa 
Bonne ,  elle  ne  fait  à  qui  s'en  prendre;  c'elt  le 
fujet  d'un  trio  fupérieurement  rraité.  Tout  ag  ■ 
grave  fa  fituation,  &  l'aigreur  de  fa  Bonne, 
qui  fe  voyant  compromife  dans  l'étourderie  de 
Lindor ,  prend  la  chofe  au  tragique  ,  &  l'iro- 
nie douce  du  Baron ,  qui  appuie  fur  tout  ce 
qu.  peut  lui  dévoiler  le  coeur  de  fa  fille.  Hé- 
lène ,  délolée  ce  toutes  parts,  impatientée, 
donne  un  libre  cours  à  fon  humeur,  &  l'on 
renvoie  la  Bonne.  La  Scène  fuivante  eft  une 
continuation  de  la  même  fituation.  Elle  con- 
tient une  A  riette  extrêmement  belle  ,  dans  la- 
quelle Hélène  exhale  fes  plaintes.  Enfin ,  la 
Nourrice  arrive ,  préfente  la  lettre ,  &  le  pere 
avec  de  feints  motifs  l'accepte  ,  ce  qui  ne  re- 
double pas  peu  l'embarras  d'Hélène.  Mais  c'eft 
bien  autre  chofe ,  quand  il  lui  dit  de  la  lire  elle- 
même.  Comment  accepter  une  pareille  com- 
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million?  Mais  comment  U  refufer?  Elle  lit. 
&  la  manièr;  de  lire  de  Madame  Laruettet 
pleine  de  la  plus  grande  vérité  de  fentiment, 
ajoure  à  fa  réputation  un  prix  infini ,  3c  au- 
defïus  de  l'idée  même  qu'on  avait  pu  Te  faire 
de  fus  rolers. 

Cette  lettre  cfl  une  nouvelle  déclaration  de 
Lindor,  une  peinture  vive  &  p  a  Dion  □  de  de  ce 
qu'il  fouflï  c,  Hélène  le  refient  autant  que  lui* 
fa  voix  s'embarraffe ,  s'altère  infenfiblement , 
les  larmes  lui  reffërrent  le  gofîer ,  elle  eft  obli- 
gée de  s'interrompre  ,  8t  comment  cacher  fes 
larmes  ?  Elle  veut  rendre  la  lettre  à  fon  perc.... 
■ — ■ — Non  ,  lis ,  tu  lis  fi  bien. . . . 

Je  ne  mefens  pas  aûez  de  raient,  pour  vous 
peindre  celui  avec  lequel  M.  Caillot  rend  cette 
Scène  ;  abfi  je  vous  le  laiflèrai  imaginer.  La 
lettre  eft  écrite  dans  le  même  goût  que  l'autre , 
&  n'eft  pas  moins  charmante.  Hélène  la  finit , 
&  ne  fe  contraint  plus.  Elle  pleure  &  fe  jette 
dans  le  fein  de  Ton  pere  qui  lui  fait  un  doux  re- 
proche ,  l'engage  à  fe  livrer  entièrement,  à  faire 
l'aveu  de  fon  amour  ;  elle  y  confent  &  dit , 
Lindor  à  jtt  me  plaire.  Le  Marquis  qui  l'écoute 
fe  montre  tout-à-coup  en  témoignant  fa  joie. 
Hélène  qui  ne  le  (avait  pas  fi  proche ,  eft 
Tiv 


r  *88 1 

confufc  ;  Meules  du  Marquis  ,  ironie  du  pere. 
qui,  pour  ajoutera  l'embarras  de  fa  fille,  la 
contrainede  faire  auMarquisI'aveuqu'elIcndèja 
fait.  Hélène  l'Aude  lu  plus  long-tems  qu'elle  peut 
&  le  fait  enfin.  Tout  cela  cft  cNprimé  dans  un 
trio  du  chant  le  plus  heureux ,  &  dialoguéavec 
une  perfection  étonnante.  Le  moment  feul  où 
Hélène  fait  ce  dernier  aveu  au  Marquis ,  excite 
un  appUudifTcrnent  aufli  général  que  mérité. 

On  juge  du  refte  de  la  Pièce.  On  fait  venir 
Lim'i  r  qui  apprend  Ton  bonheur  Se  qui  peut  i 
peine  le  concevoir.  Les  payfnns  qui  s'étaient 
arrangés  pour  ;tre  bien  aifes  ,  faifîfient  avide- 
menr  l'infant  qui  leur  rend  leur  gaitc.  La  Pièce 
finit  par  u>!C  Ronde  cout-à-fait  charmante. 

Je  iw  finirais  point  fi  je  difais  tout  ce  qu'il  y 
aurait  à  dire  &  du  la  Pièce  &  des  Acteurs, &ce- 
pendant  il  faut  finir.  Il  y  a  beaucoup  de  chofes 

niables  dam  la  Mulique  ,  &:  malgré  quel- 
ques fautes  de  profodies ,  les  paroles  font  gé- 
néralement bitu  rendues.  Nous  en  pourrons 
parler  davantage  quand  on  aura  gravé  la  Par- 
tition. 


TROISIEME  PARTIE. 

Suije  Je  la  ûijfmation fur  Us  Infiniment  de 
Mujiqut  Jts  Anchns  Re'briux, 

Différentes  ejpècts  de  Tambours ,  Je  Cymbales , 

itSiflres,  &e. 
L  E  nom  général  de  Tambour ,  en  Hé- 
breux ,  eft  Tueh ,  fou  vient  le  Grec  &  le  La- 
tin Timpanum.  C'eft  un  Infiniment  très-an- 
cien dont  il  lift  parlé  dans  la  Genèfe  ,  oii 
Laban  difait  ii  Jacob:  Pourquoi  ne  m'avez- 
vous  pas  laiflî!  dire  adieu  à  mes  fils  &  à  mes 
filles  ,  afin  que  je  les  conduififlê  au  fon  des 
Tambours  &  des  Cythares ,  &c.  La  fille  de 
Jephié  vint  au-devant  de  fon  pere  ,  avec  des 
Tambours  &  nulles  Iaftrumcns  de  Mufjque. 
Marie ,  foeuf  de  Moïfe ,  après  le  paffage  du 
la  mer  rouge,  prit  un  Tambour,  Se  fe  mit  à 
jouer  &  à  danfur  avec  les  femmes  des  Hébreux. 
Job  parle  auffi  de  cet  Infiniment  ;  &  il  paraît 
dans  toutes  les  cérémonies  folemnelles  de  Re- 
ligion ,  &  fouvent  entre  les  mains  des  femmes 
ou  des  filles,  mais  jamais  à  la  guerre,  ni  dans 
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de  pareilles  expéditions  :  ce  qui  fait  juger  qu'il 
était  allez  différent  de  notre  Tambour ,  &  que 
c'était  un  infiniment  de  joie,  de  fêtes,  de 
danfes ,  de  procédons  pieufes ,  &c.  Ce  qui 
a  afiëi  de  tapport  au  Tympanum  ancien  &  à 
nos  Tambours  de  Bafque.  Ceux-ci  font  com- 
potes de  bois  fit  d'une  peau  étendue  feulement 
d'un  cûté  0,1a  manière  d'un  crible.  C'cft  la  def- 
cription  que  Saint  Ifidore  &  Papias  donnent  du 
Tympanum,  &  tel  était  le  Tambourqu'on  met- 
tait dans  lamaindeCybelIe,  la  mère  des  Dieux. 

Tympjnj  ,'uttt   Cybtle  ,-  Jiint  &  mihi  Tymptn» 

Mais  le  Tympanum  des  anciens ,  Ac  dont 
ils  fc  fervaient  à  la  guerre  fie  dans  les  réjouif- 
fanecs,  fur -tout  aux  fêtes  deBachus,  avait 
plus  de  rcflëmblance  avec  nos  Tymbales ,  fi  ce 
n'cM  qu'il  était  plus  petit ,  Ô£  je  croirais  volon- 
tiers que  leTuph  ou  Tympanum  des  Hébreux 
avait  la  forme  de  ces  petites  Tymbales  dont  les 
Turcs  &  les  Arabes  fe  fervent  encore  aujour- 
d'hui ,  tant  dans  la  guerre  que  dans  les  réjouif- 
fances.  Les  femmes  Phrygienes  célébraient  la 
fête  delà  mère  des  Dieux ,  au  fon  des  Timbales 
de  bronze  ,  frappées  avec  des  bâtons  d'airain  , 
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&  avec  les  mains ,  car  c'eft  ainlï  qu'on  touchaîc 
cet  Infiniment.  Catulle  : 

Plangtbanzalu  prectrit  Tjrmpar.a  ptlmU 
Aui  urtti  Hauts  linnims  arc  citiani. 

Lucrèce  témoigne  la  même  cholê ,  &  il  in- 
firme qu'on  touchait  ces  Tymbales  de  tous 
côtés,  &  tout  au  tour. 

Tymptna  Itnt* fonant  palmtt  &  CymbaU  tlrc*M 
Contava.  tec 

Saint  Clément  d'Alexandrie ,  témoigne  que 
Jes  Egyptiens  fe  fervaient  dans  la  guerre ,  du 
Tambour,  &  les  Arabes  de  la  Cymbale  ou 
delaTymbalcLa  figure  de  ces  Tymbales  était 
la  même  que  celle  des  nôtres,  à  la  groflèur 
près ,  comme  nous  l'avons  dit.  On  appellait 
les  perles  à  demi  rondes  Tympanîa  ,  à  caufe 
qu'elles  étaient  plates  d'un  côté  &  rondes  de 
l'autre  :  fttibiu  una  tantum  tft  faciès  &  ab  10 
rotunditas  avtr/ts planitùs  ab  id  Tympanîa  ap- 
pillantur. 

Les  Tymbnlet  dont  on  fe  fert  à  la  guerre 
font  récentes  dans  l'Europe,  maïs  elles  font 
très-anciennes  dans  l'Orient.  Salmonée,  dont 
nous  parle  la  Fable,  voulait  imiter  le  tonnerre 
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de  Jupiter ,  en"  traînant  après  fon  chariot  des) 
Tymbaîcs  au  des  changerons  couverts  d'une 
peau  tendue  par-deffiis  l'ouverture.  Piutarque 
de'peint  celles  des  Perfes  dans  la  vie  de  CrafTus , 
&  Arrian  dit  que  ces  Peuples  ne  Te  fervent  ni 
de  Cors ,  ni  de  Trompettes ,  pour  donner  le 
lignai  du  combat  ;  mais  de  certains  gros  baf- 
fîns  creux ,  couverts  d'un  cuir  qui  eft  attaché 
&  tendu  par  des  doux  d'airain  ;  on  frappe  ces 
badins  de  tous  câtc's  ,  Se  ils  rendent  un  fon 
creux  &  terrible ,  femblable  à  celui  du  ton- 
nerre. Ce  furent  les  Arabes  qui  apportèrent 
les  grofTes  Tymbales  en  Efpagne.  En  14J7  * 
Ladidas ,  Roi  de  Pologne ,  envoya  une  ambaf- 
fade  en  France.  La  Chronique  de  Lorraine  dit 
que  les  Ambafladeurs  s'arrêtèrent  à  Nancy ,  St 
qu'on  n'avait  ni  mi  onrjuesvu  des  Tambourins 
comme  dt  gros  chauderons  qu'ils  faifaitnt  porta 
fur  des  chevaux. 

Les  Zalzelims  font  traduits  dans  lesfeptanteï 
&  dans  la  Vulgate ,  par  CymbaU  des  Cym- 
bales. Il  paraît  que  Zalzelim  était  un  Inftru- 
ment  qui  faifait  an  bruit  fort  éclatant  &  qui 
s'entendait  de  loin.  Il  y  en  avait  avec  des  ef- 
pècei  d'ailes  &  qui  étaient  particuliers  à  l'E- 
gypte. Le  nom  de  Zalzelim  vient  d'une  ra- 
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«intqaî  fignifieproduire  un  (bn  perçant  comme* 
celui  qui  fait  tinter  les  oreille»,  C'eft  tout  ce 
que  l'Ecriture  nous  en  apprend.  La  plupart  des 
nouveaux  interprètes  entendent  Zalzelim  du 
Siftre ,  fans  dérider  lequel  des  deux  il  lignifie , 
de  la  Cymbale  on  du  Siftre;  nous  donnerons 
la  defcription  de  L'un  &  de  l'autre. 

La  Cymbale  ancienne  eft  un  Infiniment  de 
cuivre  d'un  fon  fort  perçant,  fàiten  forme  de  ca- 
lotte; on  en  mettait  une  dans  la  paume  de  cha- 
que main  &  on  en  frappait  l'une  contre  l'autre. 
Cymbal*  dam  fiaufonitum ,  dit  Aufone.  Elles 
tenaient  au  pouce  par  un  anneau ,  ou  au  haut 
de  la  main  par  une  efpèce  d'anfê ,  ou  fîmple- 
ment  on  les  faifîflâit  par  un  bout  qui  s'élevait 
en  haut  en  forme  de  pointe  ;  on  s'en  fervaît 
principalement  dans  les  fctes  defiachus  8c  de 
Cybelle  ;  &  on  les  voit  gravés  dans  les  bas- 
reliefs  qui  repréfcntenc  ces  fortes  de  fêtes. 
Horace  en  parle  en  ces  tetmes. 

 Aon  terni* 

Sic  gtmintnt  taryhtms  art. 

Saint  Ifidore  diîcrit  les  Cymbales  d'une  ma- 
nière qui  a  un  parfait  rapport  à  ce  que  nous  en 
venons  de  dire  Cy.nbaU  tcttahula  quadamfunt 
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fii,r  ptreufftt  invicem  fe  tanguât  ,  &  fonum  fa- 
cituu.  Encore  aujourd'hui  lus  Arméniens ,  dans 
leurs  Liturgies ,  fe  fervent  de  Cymbales  qu'ils 
frottent  &  qu'ils  frappent  l'une  contre  l'autre 
en  chantant. 

Nous  donnerons  la  fuite  dans  le  Journal 
suivant) 


QUATRIEME  PARTIE. 

CONTE, CHANSONS. 
LE  SECRET, 

CoMTB  BENOUVEUÉ  DBS  GhECS. 
Xj  'A  H  o  v  r  cl*  de  toutes  les  pallions  la  plu» 
terrible ,  l'ambition  la  plus  funefte ,  8c  l'ava- 
rice la  plusodieufe.  Argaléon  tyran  de  Meflène 
joignait  à  l'ambition  qui  lui  avait  fait  ufurper 
un  Trône ,  l'avarice  la  plus  déteflable  ,  Se 
tout  ce  qu'elle  a  de  plus  bas.  L'inquiétude . 
inféparablc  des  mauvaifcs  avions ,  était  le  pre- 
mier bourreau  qui  le  puniflait  de  Tes  crimes.  Il 
fe  croyait  fans  ceflè  entoure*  de  la  trahifon , 
&  cette  crainte  était  fondée.  Les  perfécurionj 
qu'il  exerçait  contre  les  MelTeniens  excitaient 
chaque  jours  de  nouveaux  murmures ,  &  fat- 
faient  naître  des  nouvelles  conjurations.  La 
barbarie  avec  laquelle  le  tyran  les  puniflait , 
ne  fervit  qu'a  le  rendre  plus  odieux.  Il  voulait 
en  vain  abattre  cette  hydre,  ellercnaiflair  de 
fon  propre  fang.  Il  immolait  tous  les  jours 
vingt  Gtoyerts  à  fon  repos ,  &  il  n'était  pas 
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tranquille.  Il  s'éloignait  au  contraire  de  pluf 
en  plus  de  ce  bien  que  l'innocence  feule  peut 
donner. 

Je  ne  don  point ,  difait  il  un  jour  ;  je  n'ofe 
manger ,  Se  je  crains  de  faire  un  pas  hors  de 
non  Palais.  Cependant  je  ne  marche  jamais 
qu'entouré  de  deux  cens  gardes.  Je  ne  mange 
d'aucun  mets  qu'on  ne  l'ait  goûté  devant  moi. 
J'ai  d'ailleurs  fous  ma  robe  une  bonne  cotte 
de  maille  bien  fone ,  de  bons  braûartj  ,  de 
bons  cuifiarts  ;  &  mon  cafque  doublé  de  fer 
ne  quitte  point  ma  tête.  J'avais  dix  amis  dont 
je  ne  me  Coudais  guère,  que  j'ai  fait  châtier 
poliment  du  Palais,  pour  joindre  leurs  dix  lits, 
aux  vingt  dont  je  me  fervaîs  déjà.  Cela  me  fait 
trente  lits  dans  lcfqucls  je  couche  alternative- 
ment ,  fans  qu'on  fâche  jamais  dans  lequel  je 
fuis.  Trente  lits  valent  mieux  que  vingt.  Et 
puis  il  faudrait  forcer  dix  portes  de  fer ,  pour 
parvenir  à  ma  chambre ,  quand  on  la  devine- 
rait. Hé  bien,  je  ne  dors  point:  fi  ma  pau- 
pière commence  à  fe  fermer ,  le  bruit  d'un 
meuble  me  reveille  en  furfaut.  Une  lumière 
qui  parait  devant  mes  fenêtres ,  me  fait  croire 
qu'on  a  mit  le  feu  à  mon  Palais,  Souvent  ma 
propre  baleine  me  trompe  ;  je  crois  entendre 
quelqu'un 
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quelqu'un  rcfpirer  Tous  mon  lit.  Je  me  lève; 
je  cherche  en  .tremblant  ,  je  me  recouche, 
mais  vainement  ;  le  fommeil  me  fuit,  comme  je 
fuis  tous  les  hommes.  Quand  poucraî-je  dor- 
mir î  Quand  pourrairje  efpérer  quelque  repos? 

Mais,  Seigneur, répondaitColaxandre,  fon 
plus  intime  ami ,  (  û  les  tyrans  peuvent  en  avoir  ) 
vous  n'avez  qu'a  redoubler  votre  gardede  deux 
cens  hommes ,  faire  faire  encore  dix  lits  &  dix 
portes  de  fer,  mettre  une  double  cotte  de 
maille ,  &  peut-être  que  vous  dormirez. 

Non ,  Colaxandre ,  j'aurai  toujours  dans 
l'efprit  la  crainte  de  ces  maudits  Met&niens 
qui  confpirent  fans  celle  contre  moi.  As-tu  en- 
core découvert  quelque  complot  ? —Hélas 
oui ,  Seigneur ,  malgré  la  défenfe  que  vous 
avez  faite  à  cous  vos  fujets  de  feraflembler, 
nous  avons  trouvé  hier  quatre  Mefleniens  leurs 
femmes  &  leurs  enfans  mangeant  cnfemble, 
dans  un  des  fauxbourgi  de  la  Ville.  Nous  avons 
jugé  qu'ils  ne  s'étaient  pas  réunis  en  fi  grand 
nombre ,  faas  avoir  quelque  deflein  contre  vos 
jourj.  Es  font  actuellement  en  prifon.  —Tu 
as  bien  fait.  Mais  j'ai  beau  faire  pendre  de 
ces  coquins-là  tous  les  jours  que  Dieu  fît  ( 
cela  ne  les  corrige  point.  Je  t'en  prie,  mon 
Affii  1771.  V 


dierColaxtndre,  redouble  de  foîm  &  d'exact 
ritude.  S'il  faut  les  faire  tous  brûler,  fais-le; 
du.  moins  je  n'aurai  plus  rien  1  craindre. 

—Seigneur ,  vous  devez  être  fur  de  mon 
zèle.  Mais ....  Nos  efpions  demandent  de  l'ar- 
gent. Je  leur  ai  vainement  repreTcnté"  qu'ils 
devaient  fe  contenter  de  l'honneur  de  vous 
servir.  Ils  n'entendent  rien,  ils  veulent  être 
paye's.  ——Comment  payés  !  Eft  -  ce  qu'ils 
comptent  pour  rien  la  permiffion  que  je  leur 

donne  de  voler  qui  ils  veulent  !  Je  vous 

répète ,  Seigneur  ,  qu'ils  font  fourds.  Ils  difent 
pour  leurs  raïfons ,  qu'ils  font  obligés  de  faire 
de  greffes  avances  pour  gagner  des  coquins 
comme  eux,  &  puis  des  honnêtes  gens  aufîi ,  qui 
font  encore  plus  chers ,  tout  cela  coure.  — 
Avance  leur  donc  ce  qu'ils  veulenr. .  Je  te 
le  rendrai  quelque  jour.  Mais  c'efl  peu  encore 
que  ces  inquiétudes.  Il  y  a  quelqu'un  qui  m'en 

caufe  de  bien  plus  grandes.   Qui  donc , 

Seigneur  ?  -Ceft  mon  barbier.  Je  t*aflure 

qu'il  n'eft  point  du  tout  prudent  de  confier  ainfi 
U  rite  au  tranchant  d'un  rafoir  dont  on  ne 
connaît  point  les  intentions.  Cet  homme  a 
quelque  fois  un  air  penfif  qui  me  caufe  des 
frayeurs.....—— C'eft  qu'il  fonge  2  vous 
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faire:  la  barbe  avec  grâce ,  il  efpère  que  cela* 

le  mènera  loin,  Non,  je  ne  veux  plu» 

qu'il  me  rafe.  J'ai  réfléchi  là-defius  ;  je  veux 

donner  cet  emploi  à  ma  fille,  A  la  Prin- 

cefle,  Seigneur î  Oui.  Eft-ce  qu'elle  fe 

croirait  déshonorée  pour  faire  la  barbe  à  fon 
père  t  —Ce  n'eft  pas  que  je  ne  la  croie  bien 
en  état  de  cela ,  mais  j'avais  penfe. . , .  Au 
refte ,  dès  que  vous  voulez  qu'elle  vous  faflë 
la  bt rbe. . . .  Dis  toujours  ce  que  tu  vou- 
lais.  Il  s'agiiTait  de  la  marier.  De  la 

marier  [  Tu  ne  faurais  me  faire  de  plus  grand 
plaifir ,  que  celui  de  m'en  défaire.  Et  dis  moi , 
à  qui  la  maries  tu  ? 

—  Le  fils  du  Roi  deCorinthe  qui  panait  il 
y  a  quelques  mois  par  Meflène ,  la  vit  par  ha- 
fard.  Il  en  fut  enchanté.  Je  jugeai  qu'il  faifak 
la  même  impreffion  fur  le  cceur  de  la  Princeûe. 
Pour  les  enflammer  davantage,  je  leur  ai  pro- 
curé quelquefois  l'occafion  de  fe  parler.  Cela 
m'a  réufli.  Le  jeune  Prince  Dapfile,  vient  do 
m'engager  à  vous  en  faire  la  demande.  Je  lut 
ai  dit ,  fans  vous  compromettre  ,  que  votre 
fortune  ne  vous  permettait  pas  maintenant  de 
donner  une  dot  auffi  conGdérable. ...  Je  n'en 
Vij 
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veux  aucune,  a-t-il  interrompu  avec  tranrport. 
La  Princelfe  eft  pour  moi ,  plus  que  tout  les 
tréfors  de  la  terre  ;  tous  les  miens  ne  fauraient 
la  payer.  —-Comment  il  veut  la  prendre 
fans  dot  !  Il  iil  donc  fou  1  N'importe ,  tant- 
mieux.  Vas  le  trouver  ;  répète  lui  bien  que  je 
ne  puis  rien  frire  actuellement  pour  ma  fille; 
que  je  ne  fuis  pas  riche  comme  on  le  croit ,  il 
l'en  faut  bier .  Porte  lui  mon  confenteraent , 
débarraflc-mcide  ma  fille,  qui  me  coûte  trop, 
lait  pendre  tous  les  conjurateurs ,  Si  que  je 
dorme  s'il  eft  poflîble. 

Le  tyran  n'était  pas  le  feul  qui  fongeât  àfon 
fepos.  Il  y  svaic  dans  un  des  fauxbourgs  de 
Meflene  un  jsune  Artifan  d'un  caraâère  tris- 
enjoué  ,  plein  d'efprit  &  de  fineflè.  Citait  le 
planant  du  quartier  ,  &  ,  comme  on  dit,  un 
droit  it  eorpt.  Les  voifins  fe  l'arrachaient.  Sa 
gaîté  n'avait  pas  moins  réulîi  auprès  des  voi- 
finei.  Il  y  avait  entr'autres  une  certaine  Lagné 
qui  le  voyait  de  très-bon  oeil  ;  mais  elle  était 
pauvre  autant  que  lui  La  gaîté"  ,  comme 
l'amour  s'éteint  bientôt  dans  la  misère.  Si  tous 
deux  embelliftent  la  fortune,  ils  ne  fautaient 
son  plus  fe  paûer  de  fon  fecours.  £uthyme 


&  Lagné  s'aimaient  donc  fans  pouvoir  fonger 
à  t'hymen  ;  mais  ils  s'étaient  arrangés  de  façon 
à  l'attendre  avec  patience 

Tout  en  riant ,  Eu  thy  me  fe  mit  dans  la  têto 
de  devenir  riche,  mais  très-riche;  de  délivre! 
les  Meffeniensde  la  perfécution  ,  &  le  tyran  , 
de  fan  inquiétude.  Il  fort  donc  un  matin  de  fa 
boutique ,  fans  faire  pan  de  fon  projet  à  per- 
fonne ,  pas  même  à  Lagné.  Il  fe  rend  au  Pa- 
lais ,  &  s'adrefle  d'abord  à  Colaxandre.  Il  vou- 
lait parler  au  Roi  :  ce  n'était  pas  une  chofe 
facJe.  Elle  l'était  d'autant  moin» ,  que  ce  qu'il 
avait  à  dire  au  tyran ,  ne  pouvoit  être  confié 
à  perfonne.  Il  obtint  cette  grâce ,  cependant 
à  force  de  flatteries  &  de  promettes  :  on  pré- 
tend même  qu'il  fit  fon  billet  à  Colaxandre , 
pour  une  certaine  fomme  en  cas  qu'il  réufslr. 

On  eut  foin  ,  avant  de  le  hifler  paraître 
devant  le  tyran ,  de  le  fouiller  exactement. 
Ce  n'eft  pas  aflèz  ,  lui  dit-on  ,  de  n'avoir  point 
de  poignards  fur  foi,  il  faut  encore  n'avoir 
ni  couteaux  ni  cifeaux  ;  point  de  papiers  à  lui 
faire  lire:  il  pourrait  y  avoir  certaines  odeurs.... 
Et  le  Roi  n'aime  point  les  odeurs.  Je  n'ai , 
lépond  Euthyme  ,  que  quatre  mots  à  lui  dire , 
&  rien  de  plus. 

V  «i 
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Sur  cette  promette ,  on  prévient  Argaléon 
Il  fe  rend  avec  quelque  peine.  Ce  n'efl  qu'après 
avoir  été  bien  raflïiré  conrre  le  danger ,  qu'il 
content  à  paraître.  Euthyme  demande  un  tete- 
à- tète.  Première  inquiétude  du  tyran ,  aug- 
mentée encore  par  l'air  embarralTé  du  jeune 
homme.  Ils  fe  remettent  enfin  l'un  &  l'autre. 
Euthyme ,  par  Tordre  du  tyran  ,  fe  tient  à 
dix  pas  de  lui ,  &  prend  ainfi  la  parole  : 

Seigneur,  quoique  je  ne  fois  qu'un  pauvre 
arrifnn  ,  on  dit  que  je  ne  manque  pas  d'imagi- 
nation. Le  zèle  que  j'ai  toujours  eu  pour  votre 
perfonne  l'a  fans  dans  doute  fortifiée.  Tous 
nos  concitoyens  acharnés  contre  vos  jours, 
perdent  la  vie  dans  leurs  entreprîtes ,  Se  ne 
vous  en  ôtent  pas  moins  votre  repos.  J'ai  rêvé 
aux  moyens  de  remédier  à  ces  deux  incon- 
véniens ,  en  empêchant  qu'il  ne  fe  faflë  jamais 
de  conjurations  contre  vous.  J'en  ai  trouvé 
un  :  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  fervir. 

Le  Roi  qui  avait  écouté  Euthyme  jufqu'au 
bout  fans  l'interrompre ,  fe  mit  à  rire  pour  la 
première  fois  de  fa  vie.Va-t-en ,  va-t-en ,  mon 
ami,  lui  dit-il.  Tues  fou,  &  naturellement  je 

crains  les  fous.  Seigneur,  fi  vous  voulez 

me  faire  la  giace  de  m'entendre,  vous  verrez 


que  je  ne  vous  dis  rien  que  de  raîfonnable. 

Vous  n'avez  Ecoutez  bien  ceci ,  vous 

n'avez  qu'à  ne  donner  cent  vingt  talens ,  6c 
vous  direz  :  j'ai  donné  cent  vingt  talens  à  Eu- 
thyme ,  d'un  fecret  admirable  pour  découvrir 
toutes  les  conjurations.  Ils  favent  que  vous 
Êtes *JOp. . . .  prudent,  trop  ceconorne,  pour 
donner  ainfi  votre  argent  fans  bienfavoïr  pour- 
quoi. Ils  croiront  qu'en  effet  le  fecret  les  fera 
découvrir ,  fitôt  qu'ils  fongeront  à  confpirer, 

&  ils  n'oferont  plus  le  faire.  Attends;  mais 

il  me  femble  que  j'entrevois  quelque  chofe  de 

bon  à  travers  ce  galimathias.   Rien  n'eft 

fi  clair.  Vous  me  donnerez  cent  vingt  talens. 
je  les  montrerai  â  tout  notre  quartier ,  à  tout 
le  monde  ;  je  ferai  figure  avec  ,  Ô£  la  façon 
de  penfer  qu'on  vous  connaît ,  convaincra  de 
l'excellence  de  mon  fecret.  Vous  n'en  verrez 
pas  remuer  un  feul.  Voilà  tout.  Ce  fecret  cil 
fore  [impie,  comme  vous  voyez,  mais  c'en 

etl  le  beau.  Je  conviens  qu'il  y  a  quelque 

chofe. . . .  mais  cent  vingt  talens  !  Je  ne  les 
ai  pss ,  premièrement.  Eh!  bon  dieu  !  où  les 
aurat-je  donc  pris  î  Cent  vingt  talens. ...  Et 
pour  rien  ;  car  enfin  tu  ne  me  donnes  rien. 

 Comment ,  eft-ce  que  votre  tranquillité, 

Viv 


votre  repos ,  ne  font  pas  quelque  chofe  ?  Au 
refle  ,  Seigneur ,  vous  êtes  bien  le  maître.  Je 
trouverai  affei  de  Rois  qui  ne  dorment  pas  le 
qui  facri  fieront  volontiers  cent  vingt  talensà 
leur  fureté,  je  vous  prie  feulement  de  n'en 
point  parler  ;  vojj  me  de  (Ter  viriez  inutile- 
ment.  Demeure  un  inftanr.  Ton  iëcret  a 

quelque  chofe  de  féduifant,  j'en  veux  eflàyer. 
Je  te  donnerai  d'abord  quelque  chofe  ,  nom 

verrons  ce  que  cela  ûra.  Cela  ne  fera  rien 

du  tout.  Mon  fecret  eft  de  nature  à  vouloir 
être  payé  chèrement ,  fans  quoi  il  eft  fans  effet. 

 Mais  en  te  donnant  vingt  talens.  Ce 

fera  vingt  talens  de  perdus  ;  ils  croiront  que 
le  Iëcret  ne  vaut  rien  ;  il  ne  leur  fera  point 
peur.  Hé  bien,  fî  je  t'en  donnais  qua- 
rante.  Tout  de  même ,  Seigneur.  Eh  !  je 

voudrais  pouvoir  vous  le  donner  pour  rien; 
mais  c'efl  le  fecret  lui-même  qui  ne  le  veut 

pas.'Cen'eft  pas  ma  faute.  Eft-ceque  tu 

crois  qu'ils  ne  feraient  pas  aflez  étonnes ,  fi  je 
te  donnais  quarante  laleroï  Ils  dilènt  que  je 
fuis  11  avare ,  car  je  fais  tous  vos  difeours  à 

vous  autres  Eh!  Seigneur  ,  qu'eft-ce 

qu'on  peut  avoir  pour  quarante  talens  î  

Tu  es  bien  butte  à  tes  cent  vingt  !  Je  vais 
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vous  dire  ,  Seigneur;  je  n'avais  d'abord  penfé 
qu'à  cent,  en  mettant  le  tout  en  confcience; 
puis  en  entrant  dtns  votre  Palais  il  m'eft  fur- 
venu  un  petit  belôin  de  vingt  talens ,  je  les  y 
ai  ajoutés  fans  façon.  Maintenant  c'eft  un  prix 
fait  :  je  n'en  rabattrais  pas  une  épingle. 

— Mais  miférable  ,  eu  me  voles,  tu  me  pil- 
les ,  tu  me  rançonnes.  Où  as-tu  été  chercher 
ce  maudit  fecret  ?  Il  fallait  que  tu  eufles  le 

diable  dans  la  tête.  ■  C'était  en  penfant  à 

vous  Seigneur.  Allons  je  vois  bien  qu'il 

faut  fe  décider.  Je  te  donnerai  cinquante  ta- 
lens ,  tu  dois  être  content.  Tout  ce  que 

vous  voudrez  ,  Seigneur,  mais  c'eft  de  l'argent, 
jette  àla  rivière.  Il  faut  frapper  un  grand  coup 
pour  n'y  plus  revenir. 

Le  tyran  autant  attaché  à  fon  argent  qu'au 
fecret  d'Euthy  me  ,  fe  mit  à  rêver  quelque  tems. 
Ecoute,  lui  dit-il  enfin,  je  te  don  aérai  plus 
que  tu  ne  m'as  demandé ,  infiniment  plus.  Je 
te  ferai  un  fort  mille  fois  au-defTus  de  celui  que 
tu  délirais.  Tu  viendras  me  retrouver  dans  une 
heure.  Cache  à  tout  le  monde  ce  qui  s'elt  palTé, 
même  à  Colaxandre.  Ton  fecret  eft  bon  ,  je 
m'en  fervirai.-  repofetoifur  moi  du  refte. 

Euthyme  le  regardait  avec  des  yeux  étonnés. 


&  (è  difalt  en  lui-même  :  Eft-ce  qu'il  aurait 
trouvé  le  moyen  de  m'artraper  mon  argent? 
Bon  ,  dirait  de  fon  côte  le  tyran  ,  avec  un  mou* 
veinent  de  joie  trop  rare  pour  fon  cœur:  ce 
fecret  ne  me  coûtera  rien,  il  vaut  mieux  que 
mes  trente  lits  3c  mes  dix  portes  de  fer.  Enfin 
je  dormirai.  p;ut-étrc.  Il  ordonna  en  même 
tems  qu'Euthj  me  fût  gardé  à  vue ,  &  qu'on 
ne  le  lnifTùt  point  fortir  du  Palais. 

Pendant  ce  :cms,  le  j-iunc  Dapfïle  auquel 
Colaxandrc  av;vit  rapporté  la  réponfe  favora- 
ble du  Roi ,  avïit  tout  préparé  pour  retourner 
dansfes  Etats  avec  fa  nouvelle  époufe.  Comme 
on  ne  voyait  pas  le  tyran  facilement ,  il  voulut 
réunir  dans  la  néme  vifïtc  ,  la  confirmation  de 
fon  mariage ,  f:s  remercimens ,  Se  fes  adieux. 

On  l'introduit  II  rencontre  le  Roi  comme 
il  fottait  d'avec  Euthymc  ;  il  fe  jette  à  fes  ge- 
noux; le  tyran  l'interrompt  avec  colère  au 
premier  mot  de  remerciment.  Je  n'ai  point 
promis  de  vour.  donner  ma  fille  ,  dit-il  ;  vous 
ne  l'aurez  point,  &  vous  me  ferez  plaifirde 
ne  pas  paraître  ici  davantage.  A  ces  mots  U 
fe  renferme  brufquement  en  lai  (Tant  le  jeune 
Prince  dans  un  étonnement  qui  n'eft  compa- 
rable qu'à  fa  douleur.  Colaxandre  préïent  à 
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cette  fcène,  ne  favait  non  plus  que  penferde 
ce  myfière  :  ils  doutaient  fi  «  n'était  point  un 
fonge.  Mais  la  défenfe  que  le  Roi  fit  bientôt  à 
la  Princeflè ,  de  revoir  jamais  Dapfile ,  ce  con- 
firma que  trop  le  malheur  de  ces  deux  amans. 

Cependant  Euthyme  fe  rendit  à  l'heure  mar- 
qué auprès  d'Argaléon.  Je  t'ai  promis ,  lui  dit 
le  tyran ,  de  te  donner  beaucoup  plus  que  tes 
cent  vingt  talens,  je  te  donne  ma  filleen  mn- 
riage.  Certes,  cela  étonnera  derefle,  &  l'on 

creira  le  fecrec  infaillible.   Comment, 

Seigneur,  vous  voulez  me  donner  en  mariage 
la  PrinceiTe,  votre  fille!  —Ouï,  la  Prin- 
ciflë.ma  fîllc.  Elle  vaut  bien  cent  vingt  ta- 

taleni ,  je  crois.  Ma  foi ,  je  ne  l'ai  pas 

trop  vue  î  mais  cent  vingt  talens, . .  .  ■ 

Mas  tu  ne  les  as  pas  trop  vus  non  plus.  Songe 
donc  qu'elle  t'en  vaudra  bien  d'autres  ;  non 
pas  que  je  compte  l.ii  rien  donner  de  mon 
vivant,  mais  après  ma  mort,  puïfqu'enfîn  il 
faut  mourir  ;  tu  hérite  ras  de  ma  fucccflîon  ;  tu 
fer  is  Roi  comme  moi.  Je  te  laùTerai  mes  gar- 
des ,  mes  lits  ,  mes  portes  de  fer ,  &  tu  com- 
manderas dans  Meflêne.  — ■ — Moi ,  je  ferai 
Roi  !  Dieu  me  pardonne  fi  je  fai  comment  je 
m'y  prendrai.  Des  impôts  à  mettre ,  des  fujets 


[  3">»  1 

à  vexer,  des  citoyens  à  pendre. . . .  JenepouN 

raî  jamais  faire  ce  métier-là.  Eh  bien  ,  tu 

ne  les  pendras  point.  C'eft  le  meilleur  parti , 

cependant .  mais  tu  en  feras  le  maître.  

Songez  donc ,  Seigneur ,  que  votre  fille  ne 
voudra  pas  de  moi.  C'eft  une  Princefle,  & 
moi  je  ne  fuis  qu'un  ouvrier ,  un  homme  de 
[a  lie  du  peuple  ,  je  n'oferai  jamais  la  gronder, 
lui  rien  dire.  Or .  je  vous  demande  .  Seigneur , 
{ï  c'eft  vivre  que  de  n'ofer  gronder  fa  femme. 
Et  puis  je  gage  que,  dès  le  lendemain,  la 
Princefle  aurait  une  fantaifie  pour  quelqu'un  , 

Zl  moi. . . .  Elle  !  tu  ne  la  connais  pas. 

C'eft  une  tête  Romanefquc  qui  fe  pique  de 

beaux  fentimens.   Hc  bien  ,  c'eft  cela 

même  ;  il  lui  faudra  quelqu'un  pour  fes  beaux 
fentimens.  Je  n'en  ai  point ,  moi.  Elle  ne  s'en 

ferait  pas  plus  de  confeience. . . .  Maïs  tu 

feras  le  maître  chez  toi.   Eh  !  point  du 

tour ,  Seigneur ,  c'eft  que  je  ne  le  ferais  point. 
On  me  traiterait. ...  Je  les  vois  déjà  d'ici  le 
Moniteur  &ellc,  qui  fedifent  entr'eux;  parbleu 
ce  drole-là  le  mérite  bien  ;  encore  trop  d'hon- 
neur. Et  moi,  je  vous  l'avoue,  cet  honneur- 
là  ne  me  flatterait  point  du  tout ,  je  ne  fais  pas 
pourquoi.  Chacun  me  rirait  au  nez  :  on  ferait 
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courir  fur  mon  compte ,  dis  Vers  plus  mor- 

dani  que  ceux  d'Archiloque.  Ils  en  font 

bien  contre  moi,  }u  punirai  les  tiens  avec  les 
miens. — ■ — Eh!  ...ce  n'efl  pas  encore  tout. 
Seigneur. . . .  Mais  je  n'oferais  dire. ...  Le  ref- 

pedt. . . .  Parle.  Si  je  me  mariais  ,  je 

ferais  bien  aiie  d'avoir  au  moins  un  petit  Eu- 
thyme  ,  quand  ce  ne  ferait  que  pour  cire  Koî 
après  moi.  Et  avec  la  Princeûe ,  je  n'en  aurais 
jamais  l'audace. . . .  Oh  !  non. . . .  Elle  pren- 
drait (un  air  dédaigneux. . . .  C'eft  bien  pour 
un  coquin  comme  toi  que  font  faits ,  me  dirait- 
elle  Oli  I  ju^ei ,  Seigneur ,  fi  cela  eft 

agréable.  Tenez  .  je  n'ai  pas  tant  d'ambition , 
je  ne  veux  être  ni  Roi  ni  Prince.  Donnez-moi 
les  cent  vingt  taleiis  tous  feuls ,  &  fouffrez  que 
je  m'en  aille. 

Tant  d'obftinaiion  irrira  le  tyran, H  s'em- 
porta contre  Euthyme  Se  lui  dit .  que  de  force 
ou  de  gré,  il  ferait  fon  gendre  ;  celui-ci  fut 
obligé  de  fc  taire  ,  &  de  fc  rendre  dans  l'appar- 
tement de  la  Princeûe.  Il  la  trouva  dans  les 
pleurs.  Elle  n'en  était  que  plus  belle.  L'ame 
du  jeune  arrifan  ne  put  être  infenfible  à  tant 
de  charmes.  Il  fe  dîfait  à  lui  même:  voilà  n 
qui  m'elt  offert  !  Je  ferais  bien  fou  de  le  reiufer. 


ti'°] 

Qu'elle  eft  gentille  !  Lagné  n'aura  de  fa  vie  un 
minois  comme  cela.  Et  puis ,  Lagné  ,  il  y  a 
long  -  tems  que  je  la  connais ,  &  celle  -  ci ,  co 
ferait  la  première  fois. . . .  Effayons ,  peut-être 
que  nia  mine  pourra  lui  plaire. 

La  Princefli; ,  inftruite  de  fon  fort ,  ne  re- 
garda qu'avec  mépris  celui  avec  lequel  elle 
devait  le  partager.  Mais  quand  elle  fut  de  lui* 
même,  qu'il  l'époufait  prefque  malgré  lui, 
qu'il  l'avait  long  -  tems  rcfufée ,  fans  écouter 
les  regrets  qu'il  lui  en  témoignait,  elle  voulut 
qu'il  perfîftât  dans  fes  refus.  On  ne  peut  vous 
y  contraindre  ,  lui  dit-elle  ,  continuez  de  vous 
oppofer  aux  volontés  de  mon  pere ,  mon  cher 
Euthyme,  je  l'exige. 

Mon  cher  Euthymc ,  répétait-il  en  la  quit- 
tant. Allons ,  liions ,  elle  fe  fera  à  moi ,  voila 
qui  eft  Hni.  Je  lui  dirai ,  Madame ,  j'ai  encore 
parlé  au  Roi ,  ;-nais  on  ne  peut  pas  lui  ôter  cela 
de  la  tête;  il  faut  abfolument  que  j'aie  l'hon- 
neur de. . . .  Enfin  je  lui  ferai  un  petit  compli- 
ment  bien  tourné.  Je  fuis  alfez  drôle ,  je  la  ferai 
rire  ;  &  quand  on  a  ri  une  fois ,  on  n'ett  plus 
fâché.  Je  ferai  fan  mari ,  &  puis  je  ferai  Roi.,., 
Je  fuis  aflez  faon  diable,  mes  fujets  m'aime- 
ront, &  G  la  Royauté  m'ennuie  ,  je  prends 
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tous  les  rrffors ,  &  je  biffe  là  le  Royaume , 
adieu  faon  jour ,  me  voilà  riche  comme  un 
Créfus ,  avec  une  jolie  femme  à  moi.  Si  elleeft 
à  d'autres  auffi,  je  ferai  fi  bien  que  je  n'en 
faurai  rien ,  cela  reviendra  au  même  &  vive 
la  joie. 

Les  riantes  fpéculations  d'Euthyme  furent 
interrompues  par  me  vifire  qui  ne  devait  pas 
trop  lui  plaire.  C'était  le  jeune  Prince  Dapiîle  ; 
il  venait  d'apprendre  les  raifons  qui  avaient  en- 
gagé" le  tyran  à  lui  manquer  de  parole.  Furieux, 
ÎI  s'emporte  contre  fartifan ,  le  menace ,  l'épée 
fur  la  gorge  ,  de  lui  arracher  la  vie ,  s'il  ne  fe 
défîfte  à  l'in fiant  même  de  toutes  fes  prétentions. 
La  pointe  du  glaive  avait  déjà  ditlipé  tous  les 
projets  de  fortune  d'Euthyme.  Il  aurait  voulu 
fe  rabattre  fur  les  cent  cinquante  talens  ;  mais 
comment  s'arranger  avec  le  tyran  î  II  implorait 
la  protection  de  tout  le  monde  ,  il  conjurait  le 
Prince ,  il  n'était  point  écouté.  Vous  avez  fait 
votre  afiâire  fans  moi ,  difait  Colaxandre ,  tirez- 
vaus  de  ce  mauvais  pas  comme  vous  pourrez. 
Euthyme  abandonné  de  tous  côtés ,  finit  par 

parler  raifon  ,  comme  c'eft  l'ufage.  Mais 

j'y  renonce  à  cette  PrincefTe  ;  je  ne  l'ai  jamais 
demandée  i  c'eft  le  Roi  qui  veut  me  forcer  de 


l'cpoufër.  —Cela  n'eft  paj  vraifemblabte. 

— — Cela  efl  pourtanr.  II  faut  donc  qu'il 

y  ait  quelque  chofe  Ià-delïbus.  Eh  !  vrai- 
ment oui,  il  y  a  quelque  chofe.  Je  lui  ai  rendu 
un  grand  fervice  j  il  me  donne  fa  fille  en  paie- 
ment ,  au  lieu  de  l'argent  que  je  lui  aï  demandé! 
que  voulez-vous  que  je  faflë?  Abandon- 
nez 1aPrinceflè&  l'argent  .vousaurei  toujours 
eu  la  gloire  de  l'avoir  obligé.  — —  Hé  bien , 
cela  ne  fe  peut  pas.  Il  faut  l'argent.  Le  Roi 
lui  même  voudra  me  payer  ;  il  m'y  forcerait, 
fi  je  ne  le  voulais  pas.  C'eft  une  affaire  entre 
nous.  Mais  de  quoi  s'agit- il  donc ,  re- 
prend le  jeune  Dapfile  i  — ■ — De  cent  vingt 

talens ,  tout  autant.  Quoi ,  ce  n'eft  que 

cela  f  Quoi  !  en  te  donnant  cent  vingt  talens, 
la  deite  du  Roi  efl  payée ,  Se  tu  renonces  à 

la  Princeuc  !  Oui.  Ah  !  cher  ami , 

que  je  t'embraflê  !  tu  me  rends  la  vie.  Vas , 
Colaxandre,  vas  trouver  le  Roi,  dis  lui  que 
s'il  veut  me  tenir  fa  première  parole,  je  me 
charge  de  fad:  faire  ce  galant  homme. 

Sur  ces  entrefaites ,  Lagné  dans  la  plus  mor- 
telle inquiétude  de  fon  cher  Euthyme ,  avait 
quitté  fon  Pauxbourg  pour  venir  au  Palais; 
mais  la  nouvelle  qu'elle  y  avait  apprife ,  avait 
fi  fort 


£  fort  anime  fa  tendre fle  ,  qu'elle  voulait  le 
battre  à  toute  force.  Comment  traître  ,  lui 
cria-t-elle  du  plus  loin  qu'elle  l'apperçut ,  tu 
m'auras  fait  pendant  quatre  ans  les  promefTes 
de  mariage  les  plus  pofitives ,  pour  me  faire 
une  infidélité  pareille.  Maïs  tu  ne  trahiras  point 
ainfi  l'amour  le  plus  tendre,  tumourrasde  ma 
main  auparavant. 

On  eut  quelque  peine  à  lui  faire  entendre 
raifon.  Elle  apprît  enfin  avec  joieque  tout  était 
changé.  Dans  le  même  tenjs  Colaxandre  ap- 
porta le  confentemcntdu  Roi.  Les  deux  amans; 
au  comble  du  bonheur  ,  partirent  pour  leurs 
Etats,  avec  la  précipitation  que  Jeur  infpirait 

l'amour  &  la  crainte.  Hé  bien ,  il  faut 

donc  que  je  te  pardonne ,  dîfait  Lagné  à  fen 

cher  Euthyme.  En  vérité ,  tu  ne  fauraïs 

mieux  faire ,  car  je  fen:;  que  je  t'aime  comme  il 

y  a  quatre  ans.   Comme  il  y  a  quatre 

ans!  Je  m'en  fouviens  bien:  nous  allons  voie 
cela  rout-a-l'heure, 

Le  prétendu  fecret  cTEuthyme  fut  publié  fut 
le  champ.  Le  cœur  du  tyran  fe  dilatait  à  t'ap- 
proche du  repos  qu'il  efpérait.  L'excès  de  la  joie 
l'empêcha  de  dormir  ce  rte  nuit  là, &  dèsle  lende- 
main il  lui  prit  une  inquiétude.  Pendant  que  je 
Avril viu  X 
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fuis  dans  cette  fécurité,  fe  dit-il,  fi  ce  coquin 
d'Euthyme,  pour  gagner  encorede  l'argent, 
l'en  va  découvrira  quelqu'un  de  mes  ennemis 
que  Ton  fecret  n'elr  rien  .  on  confpirera  encore 
contre  moi ,  &  l'on  y  réuflira  d'autant  plut 
facilement ,  que  je  ferai  moins  fur  mes  gardes. 
Il  faut  que  je  le  faite  venir.  Je  penfe  même  i 
une  chofe  :  je  reprendrai  les  cent  talent  d'Eu, 
thyme ,  &  je  le  iendrai  en  prifon.  Le  fecrer 
fera  toujours  fon  jfftt ,  car  on  dira ,  il  faut  qu'il 
foir  bien  bon  pLiïfque  le  Roi  retient  en  prifon 
celui  qui  le  lui  a  donné ,  de  peur  qu'il  ne  l'aille 
dire  à  d'autres. 

Cette  refolution  priië ,  le  tyran  envoyé  cher- 
cher Euthymc.  Quelle  efl  fa  douleur  8c  là 
rage ,  en  apprenant  qu'il  efl  parti  de  la  veille 
avec  Lagné ,  fans  qu'on  fâche  ce  qu'ils  font 
devenus  !  Je  fuis  trahi ,  s'écrie-t-il  ;  il  eft  allé 
porter  ce  fecret  à  d'autres  ,  8c  tout  le  monde 
le  l'aura  bientôt.  Dès  ce  moment  le  tyran  ne 
dormit  plus  :  fa  litnté  s'affaiblit  tous  les  jours, 
La  crainte  8c  l'inquiétude  achevèrent  de  l'abat- 
tre; il  mourut  enfin  dans  le  défefpoir,  &  de 
la  peux  de  perdre  la  vie  le  fes  richeflej. 


LE  RETOUR  DU  PRINTEMS, 

OU  LA  FÊTE  A  ThÊMIRE. 

L  E  regard  det  froides  Hy adct 

Ceflc  de  tJj  Ufti  iim  eaux. 

Les  impatientes  Naïades 
Courent  fui  les  bords  des  ruifTcaux. 

Le  foleil  reprend  fon  empire , 
Mille  charmes  Ht  rets  rcnai(Tcnt  dans  note ixuit, 
La  nature  s'emeut ,  fe  réveille  ,  foupire , 

Et  prend  fes  plus  belles  couleurs. 

m 

Le  Dieu  dont  l'aimable  fourire 
Embellir  la  terre  Se  les  cteux  , 
Ramène  le  jeune  Zephire 
Dans  «s  vallons  délicieux; 
Il  couronne  de  violette 
Floiedoncil  chérit  les  renaiflaiw  appas , 
Dans  la  main  des  bergers  il  remet  la  houlene , 
Et  feme  d«  fleurs  Tous  leurs  pas. 

Le  Ton  des  touchantes  murènes, 
Les  doux  accords  des  chalumeaux, 
Accompagnent  les  chanfonnettes 
Qui  font  retentir  nos  coteaux. 
Les  agneaux  dans  le  pâturage 
Joignent  leur  Wlemcns  à  ces  concerts  flatteurs , 
Et  des  petits  c-ilèaux  le  féduitant  ramage 
Achevé  d'attendrir  kl  eccuta. 

*  Xij 


Courons  Mu  chimps ,  loin  de  la  ville 
Allons  goûter  le  vrai  plaifir, 
L'innocence  et  le  feul  aiile 
Qui  le  dérobe  au  repentir  ; 
Dans  nos  bois ,  Tous  de.  d  mx  aufpicer, 
La  nature  Cr  montre  i  nVt  fu/ets  heurtai. 
Soumis  à  feslecons-iîs  goûtent  fesdélicet 
Sans  ceffer  d'être  vertueux. 

Vous  >  ennemis  de  la  nature 
Erdenosplushirureux  penchant , 
Envain ,  pour  vous ,  naît  la  verdure  i 
Pour  vous  il  n'efl  plus  de  printemi. 
Fuyet-nous,  vos  regards  févères 
Epouvante  ta  ient  trop  l'aimable  Dieu  des  Cœurs; 
'U  effaroucheraient  nos  finfiblcs  bergères, 
Et  faneraient  toutes  nos  fleurs. 

m 

Avec  vos  compagnes  chcriei 
Quittez  Ici  hameaux  d'alentour 
Jeunes  bergers,  dans  nos  prairies 
Venez  célébrer  ce  beau  jour. 
Que  la  reine  Je  la  tendxelTe 
Approuve  en  fouriant  nos  jeua  Scnoc  tratifporw  i 
El,  pour  nous  féparw,  que  l'auAcrc  fageffe 
Faffe  d'inutiles  efforts. 

m 

Déjà  fur  nos  fronts  l'alcgrefle  , 
jointe  à  la  naïve  candeur  , 
Aui  ris  enfans  de  U  jeuneQe 
Unit  fa  brillante  couleur, 


[«71 

Telscnvoîr,  aui  jardins  Je  Flore; 
Dm  boutons  caiefTés  pu  L'amour,  eux  ïéphir  J 
Au  moment  enchanteur  qui  voit  naine  l'aurore, 
Eclater)  le  s' épanouit. 

Bientôt  Titiiîû  t  entendre 
Du  hautbois  les  fons  éclaranj , 
Thémire  >  Doriî  ,  &  SUvzndre 
Effleurent  les  gazons  nsiflini; 
Suivant  une  cilcte  cadence. 

Les  pieds  femblent  vouloir  fe  dérober  aux  yeux; 

Et  toujours ,  parmi  nous ,  la  dernière  qui  danfe 
Eft  celle  qui  danfe  le  mieux. 

m 

De  cette  innocente  folie 

La  louchante  légèreté  , 

Sans  offénfer  la  modeAic 

Favorite  la  volupté. 

Tircis ,  dans  L'onde  qui  fervente , 
Découvre  ,  avec  des  veux  guidés  par  le  plaifir; 
Les  plus  Iccrets  appas  de  fa  timide  amante , 
Qui  peut  l'ignorer  ,  fc  rougir. 

î3Ë 

Enfin  notre  troupe  champêtre 
Se  fé^ate ,  Se  d'un  ceil diierer 
Je  vois  Colin ,  au  pied  d'un  hêtre , 
De  Colette  oinei  le  cor  ce  t. 
J'appercois  la  jeune  Lïferte 
S'éloigner ,  fans  fonger  que  Silvandre  la  fuit  ■ 
Qu'elle  l'aime,  k  qu'au  fond  d'une  forêt  fecreitt 
L'amour  lui-même  la  conduit. 

Xii) 
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Me  voilà  fcul  avec  Thermie! 
Pour  chanter  ce s  inamem  heureux , 
Dieu  d'amour ,  piêie-moi  ta  lyre 
Comme  ru  m'ai  prête  ici  feu*. 
La  délie  eufe  influence 
Que  répondent  fur  nous  ici  accords  feduifant , 
Dam  une  douce  ivrefle  endort  l'indifférence  , 
Es  te  rend  maître  de  nos  feus. 

Dans  ce  bois  fombre  &  retfré  ,' 
T'aff.oit  fur  ce  lit  de  fougère 
Que  les  plaifirs  om  prépare. 
Les  ormeaux  baiflciii  leur  feuillage , 
L'amour  pour  te  fervir  prit  foin  de  les  former  ; 
Tout iemUe  dansées  lieux, pour  l'offrir fon  hommage, 
El  s'embellir,  &  s'animer. 

m 

Cette  moufle  verte ,  te  fleurie  , 
Eft  une  image  de  mon  fort. 
Elle  ferait  pile,  &  flétrie 
Sans  l'onde  qui  mouille  fou  hord. 
Crois-moi,  nos  âmes  at:endtiet. 
Que  formèrent  les  Dieux  pour  un  fi  doua  lien  . 
Dans  les  brat  J:  l'amour  fe  trouvent  réunies 
Par  l'oidrefeciet  du  deftin. 

m 

Que  déformait  dans  la  prairie , 
Nos  deux,  troupeaux  n'en  fanent  qu'un. 
Quenoî  biens  ,  nosetrurs,  notre  vie, 

Que  tout  nous  devienne  commun; 
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Qut  ce  Jeune  untou  dont  l'ieotee 
Porte  nos  noms  gtHiii  dus  un  même  contour  j 
Prenant  tous  lu  infians  une  nouvelle  force, 
Soit  l'image  de  notre  amour. 

Envel. 
D'une  imtrurilc  triidrcMc 
Tels  foni  le-  effet!  precieur. 
Avec  une  tc^lc  maitrcfli: , 
Daphnis  fc  croît  au  rang  des  Dicm. 
C«  amans  que  l'amour  enchaîne , 
Suc  un  trAne  de  fie  un  gouvernent  l'univen  , 
D.iphnk  cli  (buvenui,  Thé-mire  clt  fouveraine , 
Du  moment  qL'ilj  portent  des  fers. 

3i 

Ruiflesuii  qui  r.iouilk's  le*  rivages 
Où  unifient  Ici  tendtei  dcfi.i , 
Fofuucii  dont  ici  épais  feuillages 
Voilent  les  innocent  plailirs, 
Fctiu oifcaui  qui  ,  dis  l'aurore. 

Eveillez  par  vos  chauii  Ici  étira*  endormis . 

Redites  mille  fois  à  l'objet  que  j'adoïc  , 
Il  fait  mieux  aimer  que  Dapfanis. 

Par  M.  UB.JtP.i  Fiorae, 

Nous  ne  doutons  pas  que  ces  Vers  pleins 
des  images  les  plus  riantes  ,  ne  foïent  aufli  bien 
accueillis  que  ceux  du  même  Auteur,  que  nous 
avons  inférés  dans  le  volume  de  Février. 

Xiv 
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CHANSON, par  M.  de  L.  D. 

Si  j'ai  p«4»  Koa  aMMt  > 
je  ne  veui  plut  cire  belle. 
Colin  feriit  ioeonftant  ! 
Colin  que  j'ai  cru  fidèle! 

m 

3c  veux  ,  'le  mon  fotivenlr , 
ChalTer  l'ingrat  que  j 'adore  ; 
Mais  longer  à  l'en  bannir, 
N'eft-ce  jms  l'aimer  encore  î 

Trop  crédule  à  fes  foupirs , 
L'autre  jour  ri  ai"  un  bocage  ,' 

nos  mutuels  dclîrs 
Deux  baiftin  furent  le  gage. 

m 

J'en  ai  reçu  quelques  fleuri  ; 
Mais  il  peut  bien  les  reprendre  ; 
Baifets ,  bouquets  te  faveurs , 
A  Colin  (e  veux  loui  rendre. 

Ces  paroles  font  de  Poinfinet,  elles  com- 
mencent  fa  Réconciliation  villageoifi.  Comme 
elles  ont  été  mifesen  Muilquepar  plufieursper- 
fonnes  ,  comme  M.  Tarade ,  M.  Delujft ,  les 
A  mateurs  feront  bien  aife  d'en  faire  la  com- 
parai fbn, 
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CHANSON  A  BOIRE. 


Ma». 


■omet  ,  notre  grand  prophète , 


N'avait  pas  h  ce tve Ile  nette 
Quand  il  a  défendu  le  vin. 
Cette  liqueur  enchutrereiTe 
Qu'il  crut  contraire  à  la  fageffo 
Eft  l'antidote  du  chagrin. 
Qu'une  mifneflè. 
Fa&Iitigreffe 
Et  vous  reçoive  avec  deMain* 
Buvez  jul'qu'i  l'ivrefle, 
Bravée  fa  rudefle, 
Moquez-vous  de  fou  air  mutin, 

Ami,  voilà  la  fagefle. 
A  plein  golîci  boiieduvin, 
C'eil-là  le  plut  beureu  deflin. 

Depuis  qu'on  a  perdu  toute  gaîté ,  on  fait 
des  Comédies  tragiques  ,  des  Opéra-Comiques 
larmoyans ,  &  l'on  n'aime  plus  les  Chantons  à 
boire.  Mais  II  y  a  encore  quelques  yitllltt 
pttrres  à  qui  cela  peut  faire  plaiûr. 
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CINQUIEME  PARTIE. 

EXTRAITS,  ANNONCES. 
LETTRE 
Sur  tti  Ctavtcint  emplumis  m  enir. 
Monsieur, 

L'habitude  de  voir  &  [l'entendre  des  Clave- 
cins ,  la  fechereflè  &  la  monotonie  qu'on  re- 
prochait à  jufte  titre  à  cet  Infiniment,  m'ont 
fait  rcfléihir  de  bonne  heure  aux  moyens  de 
corriger  ces  défauts  &  de  perfectionner  un  Inf- 
iniment d'un  ufhgc  ii  général,  tant  en  augmen- 
tant (on  Sun,  qu'en  luifaifantproduiredillérens 
effets ,  dont  on  n'avait  point  encore  foupçonné 
la  pollibiliié  ;  ces  Sons  ayant  toujours  été  uni- 
formes pour l'intenfittS ,  toujours  aigres  parla 
nature  tle  la  plume  qui  les  tire. 

A  cet  effet  j'irn.iginai  qu'un  cuir  fin  &  prf» 
paré ,  comme  je  crus  le  devoir  faire ,  tirerait 
un  Ion  plus  tort ,  plus  rond ,  &  plus  moelleux 
que  la  plume  tle  corbeau ,  te  que  la  manière  de 
lepol'er  dans  la  languette  du  fautercau ,  rendrait 
cette  forte  d'cmplumage  infiniment  plus  dura- 
ble que  dans  la  méthode  ud'téc. 
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J* em  lieu  d'être  fatisfrit  des  efiais  que  je  fa 
de  non  idée .  &  certain  par  mon  expérience , 
de  pouvoir  donner  un  fon  plus  fort  ou  plus 
moelleux,  ou  plus  doux,  félon  que  jelc  vou- 
drais, je  fis  de  nouvelles  recherches  pour  don- 
ner, outre  la  qualité ,  divers  degrés  de  Son  de- 
puis le  plus  faible  jufqu'au  plus  fort ,  &  1  vo- 
lonté dans  le  courant  d'une  même  Pièce ,  non- 
feulement  autant  de  fuis  qu'on  le  délirerait, 
mais  même  au  degré  qu'on  voudrait. 

Je  trouvai  le  moyen  de  fuppiécr  avautagen- 
fement  au  Luth  qu'on  met  aux  Clavecins  ordi- 
naires ,  paruncfourdinc  qu'on  place  à  volonté. 
&  par  divers  degrés  Se  qualité  de  Sons ,  un 
donne  à  une  même  Pièce  toutes  les  couleurs 
dont  elle  peut  être  fufccptible  ,  au  puint 
même  d'imiter  In  propriété  la  plus  admirable. 
])c  la  Harpe,  cwllcd'cnflcr  &  diminuer  les  Sons 
à  volonté  ;  je  puis  me  (lutter  d'y  a  voir  parfaite- 
ment réuflî.  La  nature  du  cuir  que  j'emploie, 
la  manière  de  le  préparer  &  de  le  pofer ,  ren- 
dent cette  (br  te  de  m  plu  m  âge  d'une  durée  infini- 
ment plus  confidérable  que  celui  de  corbeau  , 
dont  les  plumes  faibliflcnt  par  l'ufage ,  fe  caflènt 
ou  s'éraillent  en  peu  de  teins.  Au  lieu  que  par 
ma  méthode,  les  peifonnus  qui  accordent  elles- 


infimes  leur  Clavecin ,  n'ont  pas  befoîn  du  fa<N 
teur  pour  le  remplumer.  Un  Clavecin  arrangé 
en  cuir  à  ma  manière  ,  pouvant  durer  huit  à 
dix  ans  ,  quoique  continuellement  joué. 

La  qualité  de  Son  que  tire  te  cuir ,  eft  bien 
fupérieure  à  celle  que  tire  la  plume  de  corbeau, 
ce  Son  eft  plus  fort ,  plus  rond ,  plus  moel- 
leux, Se  peut  même  devenir  plus  doux  quand 
on  le  délire.  Quant  aux  divers  degrés  de  Son 
qu'on  peut  tirer  de  l'inflrument ,  c'eft  l'effet 
d'une  méchanique  dont  je  fuis  l'inventeur ,  Se 
qui  répond  parfaitement  à  l'idée  dn  Claveci- 
nifte  exécutant,  des  qu'il  en  a  acquis  l'intelli- 
gence. Intelligence  qu'on  peut  acquérir  dans 
une  heure  d'exécution ,  te  que  l'habitude  Se  Ce 
goût  ont  fait  porter,  à  un  homme  de  l'art,  à  un 
point  étonnant. 

Le  premier  Clavecin  de  ce  genre  que  j'aie 
fait,  Monfieur,  eft celui  de  Madame  laDu- 
cheflë  de  Vîlleroi  MM.  Honaùtr  ,  Efchard> 
Balbacre,  l'ont  entendu,  &  ont  témoigné  autant 
de  furprife  que  de  fatisfa&on.  De  fes  effets  « 
lïeur LeeUre .  ci-devant  Organifte  desThéarinj, 
qui  unit  à  la  plus  grande  intelligence  de  cette 
méchanique,  un  goût  Se  un  taft  étonnant» 
rend  ces  nuances  avec  une  fupenorité  qui  l'a 
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(ait  admirer  d'une  infinité'  d'amateurs  &  de 
curieux.  J'en  ai  arrangé  plufieurs  depuis  dans 
Je  même  genre ,  qui  ont  eu  la  pluj  grande  ap- 
probation des  connaiflèurs  8i  desArtiftes. 

J'ai  été  finguliérement  {tonne* ,  il  y  a  quel- 
que tems ,  d'apprendre  que  le  Ceux  PafcfuU , 
fuccefteur  de  feu  lieur  Blanchtt ,  s'était  appro- 
prié une  partie  de  mon  invention ,  en  fuppléant 
feulement  du  butte  au  cuir.  Mais  ce  qui  m'a 
furpris  davantage,  c'cftqueM.  Balbairt ,  dit- 
on  ,  prône  cette  invention  prétendue ,  avec 
une  chaleur  qui  fait  pafTer  Ton  enthouiîafme 
dans  l'aine  de  ceux  à  qui  H  en  parle,  &  fur-tout 
de  ceux  qui  entendant fes  talens  fupérieun  pour 
l'exécution ,  étant  bien  capables  de  la  faire  va- 
loir malgré  même  la  prévention  dont  on  aurait 
pu  s'armer  contre  toute  innovation  dans  ce 
genre  d'Infiniment. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire ,  Moniteur ,  fur  le 
mérite  de  la  prétendue  invention  du  fieur  Paf- 
ckal,  fur  fon  effet  &  là  durée.  M.  Balham 
connaifTait  mon  procédé ,  je  n'en  avais  point 
fiiitmyftère .  il  en  avait  tait  l'éloge  devant  les 
valets-de-chambre  de  Madame  la  Ducheflé  de 
Villeroi ,  &  j'ai  lieu  de  croire  que  les  louanges 
qu'il  me  donnait  étaient  vraies  dans  le  temj. 
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II  l'a  pu  communiquer  à  M.  Pafchal ,  qui  n'y 
a  change  autre  chofe  >  qu'en  fubftituant  le 
bufle  au  cuir ,  ce  qui  certainement  n'y  fup- 
pléc  pai:  i°.  le  bufle  étant  d'une  nature  très- 
poreufe ,  ou  pour  mieux  dire  fpongieufe ,  l'im- 
preflîon  Couvent  répétée  de  la  corde  y  fait  à  la 
longue  un  creux  dont  la  corde  Te  dégage  plus 
difficilement  à  mefurc  que  le  Clavecin  eft  joué. 
2°.  Ce  bufle  n'étant  que  collé  à  ta  languette  du 
fautereau ,  &  la  corde  ne  pouvant  après  un  cer- 
tain tems  fe  dégager  facilement ,  ce  buRe  à  la 
longue  perd  ce  velouté  qui  aflourdit  le  Son ,  ou 
fc  coupe ,  ou  fe  décolle.  3".  Le  Son  dans  le 
principe  peut  en  être  plus  voilé  ,  plus  doux  , 
mais  non  pas  rond,  fort  Ce  timbré  comme  celui 
du  cuir,  qui  d'ailleurs,  comme  je  viens  d'en 
faire  l'expérience ,  peut  devenir  d'une  nature 
pareille  à  celle  du  bufle  étant  apprêté  ,  &  fe 
pofer  dans  la  languette  d'une  manière  à  rendre 
le  même  Ton. 

Quand  je  m'imaginai ,  Monûeur ,  de  perfec- 
tionner le  Clavecin  en  lui  donnant  plus  d'har- 
monie ,  &  lui  faifant  produire  des  effets ,  qu'on 
ne  croyoit  paspoflîbles  avant  mes  expériences, 
je  n'ai  voulu  &  n'ai  cherché  que  les  progrès  & 
la  perfection  de  l'Art ,  &  non  la  protection  des 
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Artiltes.  J'ai  voulu  que  mon  ouvrage  parlât 
pour  moi  s'il  y  avait  lieu ,  &  s'il  y  a  quelque 
mérite  à  moi  d'avoir  travaillé  à  multiplier  les 
agrémens  du  Clavecin  ,  j'oferaii  prefque  me 
flatter  d'avoir  atteint  le  but. 

Le  témoignage  le  plut  vrai  que  j'en  puiûe 
donner  eft  le  fuffrage  qu'à  accordé  à  mon  inven- 
tion ,  le  fils  d'un  Artifte  vraiment  célèbre ,  le 
fieur  Richard  61s  ,  amené  dans  une  inaifon  où 
j'avais  arrangé  de  cette  manière  un  Clavecin 
d'un  calibre  très- petit  ;  il  fut  étonné  de  la  force 
&  de  la  qualité  de  fon  qu'on  en  tirait  &  plus 
encore  des  différens  effets  que  ma  mécbanique 
très-aifée  lui  faifaic  produire  ;  au  point  qu'il 
confeflà  que  j'avais  donné  à  cet  Infiniment 
toute  la  perfection  dont  il  pouvait  être  fufeep- 
tible. 

Je  vous  prie ,  Moniteur ,  non  pour  publier 
le  mérite  de  mon  invention ,  mais  pour  inftruire 
le  Public ,  que  le  (îeur  Pa/hkai  fe  l'attribue  à 
tort,  d'inférer  cette  lettre  dans  votre  Journal. 

J'ai  l'honneur  d'être  avtc  toute  Peftime  & 
l'attachement  poflible , 

Monsieur  ,  votre ,  Sec 
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La  Bergère  fenlîble  ,  Ariette  Paftorale, 
avec  Symphonie, dédiée  à  Madame  de Boul- 
longue .  Intendante  des  Finances ,  par  M.  Fou- 
teau  Maître  de  Clavecin ,  &  Organise  de  Saint 
Jacques-de-la-Boucherie ,  &  de  Saint  Marau- 
des-Champs. Gravés  par  Mlle  Bouir^  Prix  I 
Uv.  1 6  (.  A  Paris ,  chez  l'Auteur ,  rue  Planche- 
Mibray.  Bouin,  Marchand  de  Mufique&da 
cordes  dlnftrumens ,  rue  Saint  -  Honoré ,  au 
Gagne-petit,  pris  Saint  Rocb,  &  au  Bureau 
du  Journal  de  Mufique. 

Le  chant  de  cette  Ariette  a  .  comme  la 
paroles .  la  tournure  fraîche  Se  gracieufe  qui 
convient  à  la  Paftorale.  On  verra  avec  plaifîr 
cette  nouvelle  production  d'un  Auteur  déjà 
avantageufemem  connu. 

F  I  N, 
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A  PARIS, 
Chez  Ruault,  Libraire,  rue  de  la  Harpe. 
Ee  au  E  uhf.au  du  Journal,  chez  Mlle. 

LA  Roche,  rue  des  Proiivaires,  vis-  à-vis 

celle  des  Deux-  Ecus. 


AViC  tRlVlLZSE  DU  ROI. 


JP  M.  O  S  2?  JË  C 

Su  A  Miïfîque  eft  celui  de  tout  les  et»  qui  con- 
tribue k  plus  auï  délices  de  la  (beicté ,  Se  l'on  s'é- 
tonne depuis  long-rems qu'il  n'y  ait  pas  un  journal 
détoné  uniquement  à  annoncer  fes  productions  . 
$£  à  célébrer  fci  progrès.  On  avoit  entrepris  un 
journal  de  mufique  en  1770  :  mais  il  fut  inter- 
rompu après  le  volume  d'Avril  1771  ,  &  ne  rem- 
plit jamais  les  vues  que  (on  proipeau1;  avoit  an- 
noncées. Ceft  ce  même  ouvrage  que  nous  ofons 
tenter  de  nouveau ,  &  nous  efpérons  que  le  peu  de 
fuccès  du  premier  nous  apprendra  à  éviter  Jet 
écueii's  qui  l'ont  fait  échouer ,  &  à  mériter  mieux 
l'attention  rJu  public. 

Notre  journal  feta  dîvîfc  en  trois  articles: 
Mélanges  &  anecdotes  ,  Extraits  ty  annonces  ,  e> 
Avis  aïvers. 

I.  Le  premier  article  contiendra  des  recherches 
fur  ht  mufique  &  fur  les  meilleures  méthodes 
pour  rtnfeigncr  ,  fur  fes  progrès  chez  les  différens 
peuples  ,  fes  effets  furprenans ,  ÔC  les  aventures 
fingulieres  auxquelles  elle  a  pu  donner  lieu  ;  les 
vies  abrégées  des  mufîciens  célèbres ,  avec  la  no- 
tice de  leurs  ouvrages  ;  des  détails  fur  les  inftiu- 
mens  anciens  &  modernes  ;  les  éloges  en  vers  ou 
cri  p»fe  adrctâl  i  des  muficieru  ou  des  muûaen- 
Aij 
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nés  ;  un  choix  de  jolies  parole;  à  mettre  en  mufî- 
que ,  {V  des  quellions  neuves  &  intéreffa&tes  qu'on 
propofera  dans  chaque  journal ,  &  donc  on  don- 
nera les  meilleures  (blutions  dans  les  journaux  fui- 
Tans. 

I I.  On  rendra  compre  dans  le  fécond  article 
de;  ouvrages  fur  la  mufîque  ,  &  l'on  rapportera  les 
anecdotes  &  les  traits  curieux  qui  peuvent  concer- 
ner cet  art,  &  qui  fe  trouvent  éparx  çl  &  là  dans 
d'autres  ouvrages.  On  ne  fe  bornera  pas  aux  livret 
nouveaux  :  on  donner*  l'extrait  de  cous  ceux  qui  ont 
paru  avant  l'exigence  du  journal.  Les  mufîciens  re- 
preneur fouvenc  de  n'avoir  pas  été  i  portée  de  faire 
de  grandes  études  ;  ils  ont  peu  de  tems  a  y  donner  ; 
nos  recherches  leur  épargneront  la  peine  d'en  Faire 
eux-mêmes ,  &  le  journal  de  mufîque  fera  bien-tôt 
pour  eux  la  bibliothèque  la  plus  complcrtc  qu'ils 
puiiïenc  délirer. 

A  la  fuite  de  ces  extraits  on  annoncera  tous  les 
ouvrages  de  mufîque  vocale  ou  inflru  m  enraie ,  ranf 
de  France  que  de;  pays  étrangers  ;  on  en  fera  gra- 
ver les  morceaux  les  plus  piquans ,  &  on  rendra 
compte  des  (pecWles  donc  la  mufîque  fait  la  bafê , 
comme  l'opéra  ,  l'opéra- comique  ,  les  concerts, 
&c. 

I I I.  Enfin ,  l'on  indiquera  dans  le  rroifïeme 
article  les  maîtres  &  les  maîireûes  de  mufîque  , 


Ici  marchand*  de  mufique  qui  s'étafelnTe0t  tîant  I» 
différentes  villes  du  royaume ,  les  facteurs  d'inftru- 
mens ,  les  copifres  ,  la  mufique  ou  les  infiniment 
à  Tendre  ou  i  louer ,  les  fêtes  muiicales,  les  con- 
cours  d'organifies,  les  concerts  publics  {V  particu- 
liers ,  5c  les  places  à  remplir  dans  les  car héd taies , 
Jes  fpeAacles  &  les  concerts  de  Paris  ou  des  pro* 
Tinceî. 

La  danfe  eft  liée  à  la  mufique  par  tant  de  rap- 
ports ,  qu'on  ne  fauroir  guères  lui  difpitrrr  une  pla- 
ce dans  ce  journal.  Cet  art  charmant  aura  aufli 
part  à  nos  recherches.  Nous  annoncerons  les  mai- 
ries de  danfe  ,  &  les  danfes  nouvelles. 

Tel  eft  le  plan  que  nous  comptons  Cuivre:  mais? 
nous  ne  pouvons  en  tracer  encore  qu'une  efquifle- 
imparfaite;  l'expérience,  lesconfeils  des  amateurs 
&  les  vœux  du  public  ne  tarderont  pas  fans  doute 
i  nous  ouvrir  des  carrières  nouvelles  qu'il  feroit  im- 
poflîble  de  prévoir  aujourd'hui.  Nous  invirons  le» 
mufîcicns ,  les  amateurs, les  gens  de  lettres  &  tou- 
tes les  académies  de  l'Europe ,  à  nous  communiquer 
les  morceaux  qui  peuvent  avoir  rapporta  notre  ob- 
jet. Nous  n'adoptons  aucun  préjugé  ;  nous  n  epou- 
ibns  aucun  fyftême.  Si  notre  nation  n'clt  pas  la  pluf 
propre  i  la  muiique,  il  cortvenoit  cependant  qu* 
cet  ouvrage  fur  exécuté  en  France ,  parce  que  no- 
tre langue  ctt  devenue  la  laogue  de  l'Europe.  Nous 
A  ïij 
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olons  donc  nous  flarrer ,  qu'il  fera  bien  reçu  dan* 
tous  les  pays ,  qu'il  fervira  à  réveiller  &  à  répandre 
partout  le  goût  de  la  mulîque ,  6c  qu'il  pourra  con- 
tribuer à  (es  progrès.  Nous  tâcherons  de  le  rendre 
inrérefTant  pour  tous  les  fexes  &  pour  tous  les 
âges,  La  mufïquc  eft  line  partie  elTentielle  de  l'édu- 
cation ,  &  ce  journal  excitera  l'émulation  des  com- 
mençât]! ;  il  fervira  a  applanir  Ls  difficulté*  qui 
les  rebutent.  Nous  ufpérons  qu'il  obtiendra  le  fuf- 
frage  des  artiftes  Si  celui  des  amateurs ,  fie  que  ceux 
même  qui  n'ont  point  appris  la  mufique  y  pren- 
dront volontiers  une  notion  génitale  de  cet  art 
&  de  toutes  les  connoilTances  nf  cefiaires  pour  en 
laifonrier  &  pour  en  jouir. 


Oîf  donnera  chaque  annk  12  cahiers  de  ce  Jour- 
nal, chacun  de  60  à  80  pages  in-o3.  avec  des  airs 
gravés.  Le  prix  de  l'abonnement  fera  de  n  liv  pour 
Paris,  &  de  1$  liv.  12  f.  pour  la  province ,  franc  de 
port,  chaque  volume  fc  vendra  fèparémcnt  1  liv,  4  f. 

H  faut  s'ad'tfler  »  à  Paris  ,  cAeç  Ru  AU  LT  r 
libraire,  rue  At  la  Harpe  ,  &  au  BVRS.AV  DU 
JOURNAL ,  chei  M>K  LA  Roche  ,  rue  des  Prou- 
vâmes ,  vis-A-vis  celle  des  Deux  Ecus. 

Les  perfonnes  de  province  pourront  leur  envoyer 
le  prix  de  leur  abonnement  par  la  pofie  ,  en  ayant 
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fila  d'affranchir  leur  leur*  d'avis  &  Itport  it  for- 
gent. Ctft  aux  mêmes  adreffts  qu'il  faut  remettre 
la  ouvrages  à  annoncer  dans  le  journal ,  les  avis 
qu'on  voudrait  y  foin  inférer ,  &  tout  ce  qu'on 
voudra  faire  parvenir  aux  amateure  qui  le  coin- 
pofent. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS,  pat  l.i  grâce  de  Dieu  ,  Roi  Je  France  Se 
de  Navarre  ;  A  nos  Ames  &  Féaux  ConfeiHer»  le» 
Gens  tenir»  nos  Court  de  Parlement,  Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notie  Hôtel  ,  Grand  Confti]  ,  Pre* 
vfl:  de  Paris ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  LieutenaDt  Ci- 
vils Se  autres  nos  Jufticîen  qu'il  appartiendra  :  Salut. 
Notre  Ame"  h  Sieur  A  * '***  de  B"  Nous  a  fait 
axpofcr  qu'il  fcioit  niseffaite  au  progrès  de  la  Mufi- 
que  &  avantageux  au  Public  qu'il  y  eût  on  Journal  de 
Mufîque  qui  tendît  compte  des  ouvrages  de  Mufîque , 
rapportât  Se  analysât  tout  ce  qui  s'^crïta  fur  la  Mufique  , 
Se  qui  en  outre  retraçât  fous  les  yeux  des  modernes  rouf 
ce  que  les  anciens  ont  écrit  fur  cet  Ait ,  Se  pont  cet  éra- 
blilîement  il  Nous  a  fupplij  de  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Privilège.  A  ces  Causes  ,  voulant  favorablement  trai- 
ter  l'Expofant  ,  Nous  lui  avons  petmis-  Se  permettons 
pat  ers  l'reTentei ,  de  faire  imprimet ,  graver ,  diftribuer 
le  vendre  par-tout  notre  Royaume  nn  Journal  de  Mo- 
fette dans  la  fnrroe  &  en  autant  de  Volumes  qu'il  juger* 
it  propos  ,  fc  dans  lequel  il  ne"  traitera  que  de  tout  ce 
qui  a  rapport ,  trait ,  liaifon  ou  couneiité  à  la  Mufiqae , 
3c  ce  pendant  le  terns  de  dix  années  coutïcntives ,  a  comptée 
rfu  jour  de  la  date  des  PrcTentes.  Faifons  defeofes  â  tons 
taotimeuM ,  Libmtes ,  GrwtMil  Se  autres  p;r fonnes ,.(!a 
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quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foicnt ,  d'en  ïntsw 
traire  d'impreulon  ou  de  gravure  étrangère  dans  aucun  lies 
de  notre  obéiftanec  :  comme  auffi  d'imprimer,  graver, 
rendre.  Faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage , 
ni  d'en  faire  aucun  Extrait ,  foui  quelque  prétexte  que  ce 
puiflè  être,  Tans  la  permiUion  eipreffc  at  par  écrit  dudit 
tipofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  i  peine  de 
connTcaiion  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille 
livres  d'iraentle  contte  chacun  des  cootrevenani ,  dont  un 
tiers  i  Nous,  un  tien  à  l'Hotel-Dieu  de  Taris ,  &  l'autre 
tiers  audit  Expolanr ,  oui  celui  qui  auta  droit  de  lui,  de  de 
tous  dépens;  à  la  charge  que  Ces  Pféfenres  feront  enregif- 
trées  tout  au  long  fur  le  Regiftie  de  la  Communauté  de* 
Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  delà 
date  d'icelles  ;  que  l'imprellion  Se  gravure  dudit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume  Si  non  ailleurs, en  bon  papier 
&  beaux  caraÛeres  ,  conformément  au»  Règlement  de  la 
Librairie ,  8c  notamment  à  celui  du  dix  Avril  mille  fept 
cent  vin't-cinq,!  peine  de  déchéance  du  pieftnt  Priviléget 

3u'avant  de  l'expofer  en  vente,  le  manuferit  qui  aura  fctvî 
e  copie  i  ['iuipieflion  ou  gravure  dudii  Ouvrage  ,  fera 
xeniis  dans  le  même  état  od  l'Approbation  y  aura  été  don- 
née ,  es-maius  de  sorte  trés-eher  &  Irai  Chevalier,  Chan- 
celier Garde  des  Sceaux  de  France  ,  leSieut  DE  Mstjpsoui 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bi- 
bliothèque publique,  un  dans  celle  de  notre ChSieau  ia 
Louvre  ,  &  un  dans  celle  dudit  Sieur  di  Madfiou:  le 
tout  1  peine  de  nullité  des  Préfaces.  Du  contenu  dcfquel* 
les  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Eipo- 
fant ,  Si  Tes  ayans  caufes ,  pleinement  &  pailiblement,  lans 
fourfrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  copie  des  Préfenies ,  qui  fera  imprimée  loue 
au  long  au  commencement  ou  i  la  fin  dudit  Ouvrage,  foït 
tenue  pour  duemem  /igiiifiée,  St  qu'aux  copies  collarionnées 
par  l'un  de  nos  aines  Se  féaux  Confeillers  Secrétaires  ,  foi 
foit  ajodtée  comme  à  l'original.  Commandons  au  premier 
notre  Huiflïer  ou  Sergent  lut  ce  tequis  de  faire,  pour  l'exé- 
cution d'icelles,  tous  Aéles  requis  S:  néceffaires,  fans  de- 
mander autre  permiflion ,  Se  ■onobltanc  clameur  de  Haro , 
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Clarté  Normande,  fcLettrwi  ce  contraires.  Cartel  e# 
«.treplaifir.  DONNÉ  i  Pari.,  le  M«c,cdi  ,iDJ  Neu- 
vième pur  du  mois  de  Novembre  ,  [an  de  R,Jce  mil  (CM 
cent  fo,»n,e  -  ne,, .  &  de  no,«  /egne  le 
quteme.  Par  le  Roj  en  fon Ccnfeil. Siy^  LE  B  E  GUE. 

Je  ïbuffigne',  reconnoîï  avoir  cédé  i  M.  F  *  *  *  le  prcTenf 
Privilège  moyennant ,  &c  fans  tétrve  ci  «tenue  quekoa- 
fK.F3riPlri.le»»  Janvierl773. 

A***  DE  B**. 

Je  CxmW,  reconnow  avoir  eiSi  le  pré&nt  Privilège  à 
MM,  aux  conditions  convenue*  enirc  nous,  i  Paris  le  ik 
Janvier  1773, 

C.  A.  Jomiikt  (de,  Sindie, 


LES  préparatifs  néeejfaires  pour  Vim- 
prejfion  &  la  gravure  de  ce  Journal  ont 
retardé  la  publication  de  ce  premier  Vo- 
lume >  mais  Us  autres  fe  fuceideront  de 
trois  femaines  en  trois  femainest  de  ma- 
nière que  Us  dou^e  volumes  de  ijyà  pa- 
raîtront tous  avant  la  fin  de  Cannée* 


JOURNAL 

ANNÉE  177  j.  Nn.  \. 


MELANGES  ET  ANECDOTES. 


VIE  *  DE  D'AQUIN. 

XjOuis-Claude  D'AQVIN ,  célèbre  organifle 
de  la  chapelle  du  roi ,  naquit  à  Paris  au  mois 
de  Juillet  1694.  Il  defcendoit  d'un  ancien  pro- 

*  Nom  proférons  ici  le  mor  de  vit  i  celui  i'élogt ,  parce 
que  notre  intention  eft  de  faite  cou  110 ître  les  mufitiens  célè- 
bres par  des  faits  &  des  anecdotes,  Se  non  pat  des  phrafês.  Le 
moyen  le  plus  sûr  de  faire  l'éloge  des  hommes  qui  ont  un 
vrai  mérite ,  c'eft  de  les  peindre  tels  qu'ils  font.  La  franchife 
&  la  lïmpli àté  naiïe  de  l'hiftoire  les  fervent  mlcur  que  tout 
fe  fade  des  amplifications  de  rhéteur. 


il  Vie  de  D'Aqoik, 
fefieur  d'hébreu  ad  collège  royal ,  &  apparte- 
noit  à  M.  D'Aquin ,  confeïller  d'étal ,  premier 
médecin  de  Louis  XIV  ,  à  M.  Rouillé ,  mîniftre 
de  la  marine  ,  à  M.  Geoffroy  ,  de  l'académie 
des  fciences ,  &c.  Son  pere  ,  après  avoir  difîïpé 
one  partie  de  fon  bien  à  faire  des  voyages  » 
avoît  perdu  tous  fes  titres  &  fes  papiers  dans 
un  naufrage  près  de  Tunis.  H  avoit  heureufè- 
ment  beaucoup  de  difpofitions  pour  la  peinture, 
&  il  étoit  revenu  à  Paris  vivre  du  produit  de 
cet  art ,  dont  jufqucs-là  il  n'avoit  jamais  compté 
faire  qu'un  amnfement. 

Le  jeune  D'Aquin  montra  dès  fon  enfance 
beaucoup  de  goût  pour  lamufique,  &  n'eut 
prefque  d'autre  maître  que  fon  génie  *.  A  l'âge 
de  fix  ans  il  fut  mené  à  la  cour  &  toucha  le 
clavecin  devant  Louis  XIV,  qui  lui  fît  beau- 
coup d'accueil ,  &  le  récompenfa.  Le  grand 
dauphin,  qui  étoit  préfent ,  frappa  fur  l'épaule 
de  cet  enfant  extraordinaire  >  St  lui  dit  :  Mon 
fait  ami ,  vous  fert{  un  Jour  un  de  nos  plus  dit' 
très  unifia.  Cette  prédiâion  s'ert  accomplie. 

"C'eft  pir  cireur  que  dans  l'Etat  de  la  vaifyut  du  roi> 
de  txae  aunée ,  on  a  d:t  que  M.  D'Aquin  ricit  élevé  de  Mac. 
chand.  Jamais  M.  D'Aquin  n'eut  de  leçons  que  d'un  orga- 
nise médiocre,  nomme  Jacquier,  ».  eu  moins  de  [vois  mou 
3  fuipafîk  fou  maîire. 
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Quelques  leçons  de  compofition  du  fameux 
Bi'rnier  lui  fuffir;nt  pour  com,)ofer ,  à  l'âge  de 
huit  ans ,  un  Btttus  vir  à  grand  chœur  Se  Sym- 
phonie. Quand  on  l'exécuta  ,  Bïrnier  mît  D'A- 
quin  fur  une  table  pour  qu'il  battît  la  mefure 
&  fût  mieux  vu  des  fpeûateurs.  Il  ri'avoit  que 
douze  ans  lorfqu'il  obtint  l'orgue  de  MM.  les  cha- 
noines réguliers  de  S  Antoine,  &  on  accouroit 
déjà  en  foule  pour  l'entendre. 

Quand  l'âge  eut  achevé  de  mûrir  &  de  per- 
fectionner fes  talens,  l'orgue  de  S,  Paul  vint  à 
vaquer;  c'éroit  en  1717.  Le  concours  fut  an* 
nonce  ,  &  Rameau  s'y  préfenta.  Lorfque  D'A- 
quin  entendit  la  fugue  de  Rameau,  il  s'apperçut 
qu'elle  avoit  été  préparée  ,  &  fe  douta  bien 
que  le  fujet  lui  avoit  été  communiqué.  Il  ne 
laiffa  pas  de  jouer  fur  le  champ  une  fugue  qui 
pouvoït  le  dîfputer  à  la  tienne ,  mais  les  fuffra- 
ges  furent  partagés.  Les  maîtres  de  mufique 
qu'on  avoit  pris  pour  arbitres  furent  d'avis  de 
demander  à  ces  deux  concurrens  des  morceaux 
à  leur  choix.  D'Aquïn  remonta  à  l'orgue  le  pre- 
mier, jetta  avec  dépit  fem  épée  dans  la  chambre 
aux  foufflets ,  &  arrachant  le  rideau  qui  le  ca- 
choit  aux  fpeûateurs ,  il  leur  cria  :  C\Jl  moi  qui 
vais  touche'.  Il  étoithors  de  lui  &  enleva  tous 
les  auditeurs.  Rameau  déjà  découragé  effaya 
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inutilement  de  balancer  les  fuffrages  :  D'Aquïn. 
cot  la  gloire  de  l'emporter  fur  ce  grand  homme. 

L'an  ride  d'après ,  Marchand ,  qui  eft  regardé 
comme  le  plus  grand  organise  qu'i.  y  ait  jamais 
eu ,  vînt  entendre  le  Te  Dtum  de  D'Aquin  à 
Sl  Paul.  D'Aquin  toucha  lu  péri  eu  rement ,  Se 
donna  furtout  un  qutnaut  oui  parut  un  chef- 
d'œuvre.  Marchand  qui  l'aimoit  fut  furpris  & 
même  un  peu  jaloux.  Monfitur,  lui  dit-il  en 
fortant ,  vous  avtç  fait  dei  miracles ,  mais  il  y  a 
encore  un  Marchand  dans  le  monde.  Vent^m'en* 
tendre  aux  cordeliers  U  jour  Je  St.  Bonitventure. 
D'Aquin  y  alla ,  fit  jamais  peut-être  Marchand 
n'a  touché  l'orgue  avec  plus  de  feu  &  de  talent. 
Ce  grand  artiite  mourut  en  17  ji  ;  il  dit  avant 
de  mourir,  qu'il  ne  connoifloit  que  D'Aquin 
qui  pût  le  remplacer ,  &  D'Aquin  lui  (uccéda 
à  l'orgue  des  cordeliers. 

En  1739  le  roi  l'honora  d'une  des  charges 
d'organifte  de  fa  chapelle.  Ce  fut  là  qu'il  fit  fou- 
vent  admirer  la  fécondité  inépuifable  de  ion 
génie.  Dans  les  premiers  tems  de  fon  exercice 
il  lui  arriva  de  toucher  l'orgue  le  jour  de  Pâ- 
ques. Il  donna  à  l'offertoire  des  variations  de 
YO-fUi.  Ce  chant  heureux  éroit  propre  à  faire 
briller  fes  talens,  mais  la  longueur  de  l'offrande 
fit  durer  ce  morceau  plus  long-tems  qu'il  ne 
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s'y  étoit  attendu.  Il  pouffa  fes  variations  à  l'in- 
fini ,  je  furpaffa  lui-même  ,  &  étonna  toute  la 
cour.  Le  roi  eut  la  "bonté  de  lui  en  témoigner  fa 
fatisfàûion  dans  la  grande  galerie ,  &  M.  le 
comte  d'Eu  lui  dit  qu'on  en  avoii  parlé  plus 
d'un  quart-d'heure  dans  la  chambre  de  fa  mi- 
jefté. 

On  ne  fe  contentoît  pas  à  la  cour  d'entendre 
D'Aquin  à  l'heure  des  offices.  M.  le  duc  de  Ro- 
chechouart ,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre ,  lui  demanda  un  jour  des  noëls  pour  une 
après-dînée.  Il  en  exécuta  pendant  une  heure 
&  demie  fur  l'orgue  de  la  chapelle ,  devanî 
l'affemblée  la  plus  brillante.  M.  le  comte  d'Eu 
le  mena  auffi  chez  la  reine ,  qui  entendit  avec 
le  plus  grand  plaifir  fon  jeu  perlé  &  fini  fur  le 
clavecin. 

Le  Cardinal  de  Fleury  voulut  l'entendre  dans 
fa  retraite  d'Iffy.  Il  avoit  un  excellent  clavecin 
de  Ruclcvs  qu'il  fit  accorder  exprès.  D'Aquin 
exécuta  devant  lui  fa  milodieufi  &  fes  trois  ca- 
dencés. Le  Cardinal  de  Fleury  l'accabla  de  ca- 
reffes ,  &  lui  dit  enfuite  avec  cet  air  de  douceur 
&  de  fimplicité  qu'il  conferva  toujours ,  même 
au  faîte  du  pouvoir  :  Voudrit^vous  mt  loucher  la 
voiuptueufe  ?  D'Aquin  toucha  cette  pièce  qui 
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eft  l'une  des  meilleures  de  celles  qu'il  avoit  pu- 
bliées, &c  le  cardinal  en  fut  enchanté. 

D'Aquin  avoit  enfeigné  à  feu  M.  le  prince  de 
Conù  *  à  toucher  du  clavecin ,  mais  il  étoit 
d'un  caraÛere  trop  vif  Je  trop  impatient  pour 
s'affujettir  à  faire  d'autres  écoliers.  La  vivacité 
de  fon  jeu  fur  l'orgue  étoit  une  fuite  de  ce  ca- 
raftere  vif  &  bouillant.  Ennemi  de  toutefcla- 
vage ,  il  préféroit  à  l'honneur  d'approcher  des 
grands  qui  le  recherchoient ,  les  fodétés  où  il 
éioit  libre  &  à  fon  aife.  Sa  (implicite  Se  fa  droi- 
ture le  rendoient  incapable  de  toute  manœu- 
vre. Jamais  il  ne  demanda  rien ,  jamais  l'ambi- 
tion ni  l'intérêt ,  jamais  fa  fortune  ni  celle  de 
fa  famille  ne  l'occupèrent  un  feul  moment.  Il 
aimoit  fon  art  pour  lui-même.  Il  fuivoit  la  car- 
rière parce  qu'il  étoit  né  pour  elle  &  il  y  ren- 
contra la  gloire  fans  l'avoir  cherchée.  Il  s'inté- 
reftoit  au  (accès  de  fes  confrères.  11  inftruifoit 
les  uns ,  il  plaçoit  les  autres.  Perfonne  n'a  ja- 
mais admiré  avec  plus  de  plaifir  &  de  meilleure 
foi  les  ouvrages  des  mulïciens  fupérieurs.  II 
fut  fi  frappé  du  Jubilait ,  l'un  des  plus  beaux 

*  Lorfquc  ce  prime  ptenott  fes  levons  ,  il  difoii  quelque- 
fois i  D'Aquin  en  badinant  :  Faire  aller  une  main  ,  cela  fe 
peut;  mais  tes  deux  tnfemble,  je n'trt  ferai  rien:  e'ejl  un 
travail  trop  rude. 

motets 
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motets  de  Mondonville,  &  y  applaudit  fi  vive- 
ment que  Mondonville  a  toujours  appelle  ce 
motet  depuis ,  le  motet  de  M.  D'Aquin. 

Le  célèbre  Calviere ,  organifte  du  Roi ,  le 
feul  rival  digne  de  D'Aquin  &  l'un  de  fes  meil- 
leurs amis,  mourut  en  1755.  D'Aquin,  pour 
conferver  à  la  fœur  de  fon  ami  l'orgue  de  Ste. 
Marguerite,  s'engagea  à  toucher  tous  les  ans 
cet  orgue  le  jour  de  cette  patrone  &  pendant 
16  ans  il  n'y  a  jamais  manqué.  Il  ne  s'en  eft 
pas  tenu  là.  M.  Laugier  de  Beaurecueil,  curé 
de  cette  grande  paroifle ,  joint  à  toutes  les  qua- 
lités de  fon  état ,  les  plus  rares  connoiffances 
dans  les  beaux  arts.  D'Aquin  ,  fenfible  à  l'ac- 
cueil distingué  qu'il  recevoir  de  ce  pafteur  ref- 
peâable ,  ne  manquait  point  d'aller  toucher 
l'orgue  le  jour  de  St.  Charles ,  qui  étoit  celui 
de  fa  fête.  Je  vais ,  difoit-U  tous  les  ans,  don- 
ner un  bouquet  au  plus  aimable  des  curés  *. 


*  D'Aquin  a  eu  avant  Û  mon  la  farisfaÛion  de  taire  rece- 
voir i  l'orgue  de  S:e.  Marguerite  M.  Vernadé  organifte  de 
Sx.  Benoît  te  ie  Notre  dame  de  bonne  nouvelle ,  Si  l'un  de 
fes  meilleurs  élevés.  Il  a  eu  aulTi  la  confolation  de  taire  don- 
ner û  furvivance  pour  l'orgue  des  cordeliers  à  M.  Legraod, 
autre  élevé  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur  par  fes  talciis 
U  par  là  fidélité  aux  vraies  beautés  de  Ton  arc,  malgré  la 
facilité  qu'il  aurait  i  ttanfoorter,  comme  tant  de  prétendus 
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Nous  ne  devons  pas  oublier  l'éloge  que  le 
célèbre  M.  Rouffeau  a  fait  de  D' Aquin  au  mot 
prélude  de  l'encyclopédie  &  de  fon  excellent 
diflionnaïre  de  mufique.  Après  avoir  expliqué 
que  ce  qu'on  appelle  préluder  c'eft  compofer  Se 
jouer  fur  le  champ  des  pièces  où  l'on  fait  en- 
trer les  plus  beaux  traits  &  les  tranfitions 
d'harmonie  les  plus  favantes.  Cefi  par  ce  grand 
art  de  préluder,  dit-il,  qu'excellent  en  France  les 
excellent  organises,  tels  que  font  maintenant  les 
fieurs  Calviere  &  D' Aquin. 

Lorfque  Handel'vint  en  France,  il  alla  à 
St.  Paul  entendre  D' Aquin  &  fut  fi  étonne  de 
fon  jeu ,  que  malgré  toutes  les  ïnirances  qu'on 
put  lui  faire,  il  fut  impoflible  de  l'engager  k 
toucher  l'orgue  devant  lui. 

M.  D'Auvergne  alla  un  jour  entendre  le  Te 
Dcum  de  St.  Paul.  Cette  année-là  ,  D'Aquin 
donna  pour  la  première  fois  le  judtx  credeiis , 
morceau  iàit  fur  le  champ  6c  qui  étincefloit 
de  génie.  Tous  les  auditeurs  furent  effrayés. 
M.  D'Auvergne  courut  amTi-tôt  chez  lui  jetter 

vif  rup/ri  des  aiis  de  ballets  ou  des  ariet;es  de  la  comédie  îra- 
Iwniic  'Uns  le  temple  du  Dieu  vivant, 

*  Célèbre  mulîcien  d'Angle  te  ire.  Les  anglois  ooi  pouifi; 
l'admiration  Se  !a  reconnoiuance  i  fon  égard  jufiju'à  lui  élevée 
ces  monumens  publics. 
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fur  le  papier  les  idées  que  ce  morceau  lui  avoit 
înfpirées.  Il  en  a  profité  depuis  dans  fon  Te 
Deum  à  grand  chœur  &  il  a  avoué  plufieurs  fois, 
avec  une  franchife  qui  lui  fait  plus  d'honneur 
encore  qu'à  D'Aquin  ,  que  c'étoit  à  lui  qu'il 
devoir,  le  morceau  le  plus  brillant  de  Ion 
motet. 

Rameau  lui-mêmedifoitun  jouràM.Balbâtre: 
La  mufique  fe  perd  ;  on  change  de  goût  à  tout  mo- 
ment. Je  ferais  fort  tmbarrajji  fi / 'avais  à  travailler 
tomme  par  U  pajjé.  Il  n'y  a  que  D'Aquin  qui  ait 
eu  le  courage  de  rififler  à  ce  torrent.  Il  a  toujours 
confemi  à  f  orgue  la  majefii  &  les  grâces  qui  lui 
conviennent.  Il  ne  tiendrait  cependant  qu'à  lui  de 
faire  des  folies  ,  &  c'efi  en  quoi  je  F  admire. 

Il  eft  vrai  que  les  chants  nobles  &  mélo- 
dieux de  D'Aquin  alloient  au  coeur.  Il  y  joi- 
gnoit  une  profonde  Icience  de  l'harmonie  & 
une  précifion  inaltérable  dans  la  plus  grande 
rapidité  du  jeu.  Ce  qu'il  a  en  encore  par-defius 
tous  les  virtuofes ,  c'eft  l'égalité  des  deux  mains. 
Il  a  prolongé  jufqu'à  l'âge  de  78  ans  cette 
carrière  oii  il  s'étoit  diftingué  de  fi  bonne  heure, 
&  il  a  confervé  jufqu'à  la  fin  la  même  tête  & 
des  doigts  aufîï  brillans.  Dix-huit  jours  avant 
de  mourir  il  toucha  l'orgue  de  St.  Paul  à  la  fête 
de  l'Afcenfion ,  &  charma  tous  tes  auditeurs, 
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Pendant  fa  dernière  maladie  qui  n'a  duré  que 
huit  jours ,  il  penfoit  encore  à  la  fête  de  St. 
Paul  qui  approchoit.  II  difoit  qu'il  vouloir  s'y 
faire  porter  par  quatre  hommes  &  mourir  A 
ion  orgue. 

Il  a  beaucoup  fbuffert  dans  les  dernières  an- 
nées de  fa  vie  du  dérangement  de  fa  fortune 
-qu'il  avoit  trop  négligée.  Une  jeune  femme  que 
fort  fils  avoit  époufée ,  voyant  fon  beau-pere 
toujours  aflailli  de  créanciers ,  a  eu  la  généro- 
ftté  de  facrifîer  elle-même  prelque  toute  fa  dot 
pour  payer  fes  dettes  &  lui  procurer  plus  de 
tranquillité  dans  fes  derniers  jours.  Sans  les 
libéralités  qu'il  a  reçues  au  lit  de  la  mort  de 
M.  le  comte  d'Eu  *  &  les  fecours  de  M.  Midor, 
curé  de  St.  Paul ,  il  feroit  mort  dans  le  befoin. 

Ses  mœurs  étoient  ûmples  ;  fa  probité  inal- 
térable. On  peut  mettre  au  nombre  de  fes  ver- 
tus une  piété  fincere  &  un  attachement  pour 
la  religion  qui  ne  s'eft  jamais  démenti.  Il  eft 
mort  le  15  Juin  1771,  &  a  été  enterré  àSt. 
Paul  avec  un  concours  prodigieux  d'artiftes  & 
d'amateurs.  Les  chanoines  réguliers  de  St.  An- 
toine ,  dont  il  avoit  touché  l'orgue  pendant  66 


*  Peu  de  jour*  arant  û  raorc  ce  prince  lui  envoya  une 
loutfe  de  ij  louis. 
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ans  ,  ont  fait  chanter  un  fervice  pour  lui,  & 
accordé  une  gratification  à  fon  fils  *. 

Ses  ouvrages  gravés  font ,  i  ».  un  livre  de 
pièces  de  clavecin  qu'il  publia  en  173  5 ,  &  qui 
ont  eu  le  plus  grand  fuccès.  (On  affure  qu'on 
va  mettre  incefiamment  celle  des  ptaifirs  de  la 
chafft  a  grande  fymphonie  avec  des  cors  8c  des 
clarinettes.  ) 

xv.  Un  livre  de  Noels  qui  eft  fort  eftimé, 

3*.  Une  cantatille  intitulée  la  Roft  *  *. 

On  travaille  a  mettre  en  ordre  fes  manufcrits. 
Les  plus  conlidcrsbles  font,  une  méfie  à  grand 
chceur  &  fyniphonie  exécutée  avec  fuccès  aux 
Mathurins  il  y  a  quelques  années  ;  un  Te  dtum 
fit  plufieurs  motets  à  grand  chceur  Se  fympho- 
nie  ;  un  mifiren  en  trio ,  des  leçons  de  ténèbres, 
un  autre  meffe  en  trio  ;  un  acte  d'Amphion 
exécuté  dans  différons  concerts  ;  deux  divertifV 
femens  applaudis  plufieurs  fois  au  concert  fpi- 
tuel  du  tems  de  Mouret  ;  pufieurs  cantates  avec 


*  Il  femble  qoe  cet  oemple  aurait  du  cire  Jûivi  pat  les 
marguillierj  de  St.  Fauten  faveur  de  prés  de  cinquante  années- 
ic  fervice. 

*  *  Toui  ces  ouvrages  fe  trou»ent  aut  adreflês  ordinaire* 
ie  muiïque,  chez  Ruaulc ,  libraire ,  tac  de  la  Harpe,  Se  m 
bureau  de  ce  Journal , chez  Mlle.  La  Roche,  tue  des  Prou- 
vait es  vis-à-  vil  celle  des  deux  Ecus. 
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fymphonie ,  entr'autres  celle  de  Circé ,  des  can- 
tacilles ,  Sec. 

Il  a  laiffé  auffi  des  pièces  d'orgue  du  plus 
grand  genre  &  qu'on  peut  regarder  comme  des 
modèles.  On  compte  les  publier  inceflamment 
par  la  voie  de  la  foufeription. 


N  o  v  s  prions  tous  ceux  qui  fauroient  d'au- 
tres anecdotes  fur  la  vie  de  D'Aqnin ,  de  vou- 
loir bien  nous  en  faire  part,  &  nous  en  ferons 
ufage  dans  les  Journaux  fuivans.  Nous  donne- 
rons tous  nos  foins  à  cette  partie  hiftorique  du 
Journal  parce  qu'elle  nous  paroît  une  des  plus 
intéreflantes  &  peut-être  même  la  plus  utile. 
Les  favans  reçoivent  après  leur  mort  un  tribut 
d'éloges  dans  leurs  académies  :  il  n'eft  pas  jufie 
que  les  artiites  fupérieurs  foient  plus  Iong-tems 
privés  d'un  avantage  û  propre  à  les  enflammer 
d'émulation  &  à  les  engager  à  veiller  fur  toutes 
leurs  démarches ,  afin  de  mériter  un  jour  l'eiHme 
de  la  poftérité. 
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LE  RU  ISS  EAU. 

Romance  de  M.  de  la  Harpe,  fur 
l'ancien  refrein ,  filiàti  paffU  *. 
Air  de  M.  Albanese. 

Gravi  à  la  fuite  de  ce  Journal. 
L'.\ no i'&  charmoit ma  vie, 
l'amour  fait  mon  malheur. 
Je  plaifois  i  Silvïe  , 
&  j'ai  perdu  fou  cœur. 
Félicité"  paflïe 
cjHi  ne  peu*  revenir, 
tourment  de  ma  penfee , 
que  n'ai-je,  eu  te  perdant,  perdu  lelouvenirl 
Voyez  cette  eau  fi  belle 
couler  fous  ce  berceau  ; 
autrefois  llnfîddle 

Félicitif  paflïe  t  &c 

C'étoit  dans  ce  lieu  fombre ,. 
le  foir  des  jours  d'été, 
qu'Amour  atloit  dans  l'ombre 
attendre  la  beauté. 
Félicite"  paflée.Scc 

*  Ce  refrein  cil  heureux  ,  mais  les  anciennes  paroles  oui 
l'accompagnoicnt  n'en  fout  pas  dignes.  On  a  tSdié  d'y  fup- 
pic'cr  par  celles-ci  qui  ont  été  demandées  i  l'auteur. 

B4 
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Le  Ruisseau, 

Ses  pris  dans  le  bocage , 
quan!  le  vent  fè  taifoit. 


te  mon  cceur  palpicoir. 
Fcurirépaflee.Bcc. 

Quelle  itouce  harmonie 
formaient  les  flots  légers , 
la  *ofcc  de  ma  SUrie 
&  le  bruit  des  baifers- 
Félicité  pafféc,  &c 

Vers  ce  lieu  que  j'adore, 
ponant  tou|ourt  mes  pas , 
j'y  viens  l'attendre  encore, 
mais  elle  n'y  vient  pas. 
Félicité  pafKe.&c. 

R  u  i  fléau ,  fi  dam  ta  coutfe 
m  peux  1a  rencontre! , 
dis  que  près  de  ta  fource , 
tu  m'as  vu  la  pleurer. 
Félicité  paiTée, 
qui  ne  peux  revenir, 
tourment  de  ma  penfee, 
l'ai-je,  en  te  perdant,  perdu  le  fouvenir. 


agiraient  le  feuillage, 


LETTRE 
DE   M.  ALBANESE 

A  MadtmoiftUe  T***  fin  Ecolitrt. 

]L  E  teins  eft  arrivé ,  il  faut ,  Mademoifelle , 
que  vous  voliez  maintenant  de  vos  propres 
ailes.  Quoique  je  ceffe  de  vous  continuer  mes 
foins  ,  ne  perdez  jamais  de  vue  les  principes 
de  mon  art  que  je  tous  ai  donnés.  Souffrez  que 
je  vous  les  retrace  ici  pour  la  dernière  fois. 

Souvenez-vous  qu'il  n'y  a  pas  de  muuque 
fans  mefure  ;  fans  elle  point  d'exécution  ;  c'eft 
un  balancier  qui  met  d'accord  tous  les  mouve* 
mens  de  l'harmonie  ;  c'eft  lui  qui  conduit  un 
orcheftre ,  quelque  nombreux  qu'il  puiûe  être  ; 
fans  lui  la  mulique  la  plus  belle  du  monde  ne 
feroit  que  du  bruit. 

Obfervez  dans  votre  chant  la  plus  grande 
jufteffe.  Ayez  l'oreille  attentive  au  clavecin 
ou  aux  autres  inftmmens  qui  vous  accompagne- 
ront. La  plus  belle  voix  du  monde ,  la  per- 
fonne  qui  chanteroit  avec  le  plus  de  goût , 
chantant  faux ,  devient  un  fupplice  affreux  pour 
les  oreilles  même  les  moins  délicates. 
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î6     Lettre  de  M.  àibànese 

Rendez  votre  voix  flexible,  égale;  fifeï 
bien  un  fon  dans  Poccafion ,  &  rendez-le  im- 
perceptible ;  évitez  les  grands  éclats  de  voix, 
qui  ne  font  que  furprendre  au  lieu  de  toucher 
&  de  flatter  l'oreille  ;  ménagez  votre  voix,  à 
feire  croire  lorfque  vous  chanterez ,  que  vous 
pourriez  en  donner  davantage  fi  vous  vou- 
liez; moyennant  cela  vous  vous  fatiguerez 
moins ,  &  la  qualité  de  votre  voix  n'en  fera 
fera  que  plus  agréable.  Évitez  avec  foin  de  faire 
vaciller  vos  fons  &  trembler  votre  voix.  Pour 
qu'elle  parouTe  jeune ,  fraîche ,  il  faut  que  tous 
Us  fons  foient  d'aplomb  &  foutenus. 

Attachez  -  vous  bien  à  la  prononciation; 
qu'elle  foit libre ,  aifée ,  fans  rudefle ,  fansgâne  ; 
adouchTez  les  R  qui  vous  font  contraires  ;  c'eft 
chez  vous  un  défaut  naturel  que  l'art  peut  cor- 
riger. Obfervez  bien  les  longues  &  les  brèves; 
que  le  local  puifle  vous  fervir  de  guide  pour  le 
plus  ou  le  moins  de  force  dans  la  voix  8c  dans 
l'articulation.  Il  s'agît  par-tout  où  vous  vous 
trouverez  de  faire  bien  entendre  ce  que  vous 
chantez  :  on  ne  veut  rien  de  plus. 

Souvenez  -  vous  que  ce  qui  fait  I'ame  du 
chant  ce  font  les  doux  &  les  forts.  Rendez-les 
fenfibles  ;  ondoyez  votre  chant  dans  les  mor- 
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a  son  Ecolier  e.  17 
ceaux  tendres  ;  choififfez  bien  la  qualité  que 
vous  devez  donner  à  votre  voix;  qu'elle  fe 
trouve  moëlleufe  ,  douce  ,  agréable ,  la  pro- 
nonciation un  peu  molle. 

Dans  les  morceaux  vifs ,  que  les  fons  foient 
aigus  ,  perçans ,  éclatans  ,  la  prononciation 
ferme  ,  l'articulation  forte  ,  les  paflages  déta- 
chés &  liés  en  même  tems  pour  éviter  l'effet 
du  gargarifme. 

Souvenez-vous  bien  que ,  dans  les  partages , 
la  bouche  doit  relier  dans  la  même  iîtuation  , 
qu'elle  ne  doit  faire  aucun  mouvement  ;  c'eft  le 
goJier  qui  doit  agir  8c  rien  autre.  Sur-tout  faites 
bien  attention  qu'une  fois  le  fon  de  la  voyelle 
frappé  ,  il  relie  toujours  le  même  jufqu'à  la  fin 
du  paflage. 

Le  grand  art  d'un  chanteur ,  c'ell  de  favoir 
bien  prendre  fa  refpiration  &  de  la  ménager , 
afin  de  fournir  à  des  phrafes  qui  font  quelque- 
fois longues.  C'ell  une  grande  faute  de  couper 
un  fens  qui  n'eft  pas  fini  ;  voilà  pourquoi  les 
Italiens  difent  :  non  fi  conta  bau  ftn^a  fiato.  Un 
chanteur  qui  ell  toujours  hors  d'haleine  fait 
fouffrir  ceux  qui  l 'écoutent  ;  pour  qu'il  fiuTe 
plaifir ,  il  faut  qu'il  chante  à  fon  aife ,  car  s'il  a 
l'air  d'étouffer  en  chantant ,  adieu  le  plaifir  ;  tout 


ï8     Lettre  de  M.  Albànese 

le  monde  étouffe  avec  lui ,  &  on  délire  que 

cela  fîniiïe. 

Faites-vous  un  joli  répertoire  ;  choiiiffez  les 
airs  qui  vous  plaifent  le  plus ,  &  que  vous 
pouvez  chanter  avec  confiance  &  avec  plaifir. 
Je  vous  ai  dît  cent  fois  que  l'on  ne  connoît  pas 
deux  genres  en  fait  de  muiique ,  &  que  la  mu- 
fique  ne  peut  être  qu'une.  Celle  qui  exprime 
mieux  les  paroles  efl  à  coup  sûr  la  bonne  ,  Bz 
c'eil-là  le  genre  de  tous  les  pays.  Sur-tout  atta- 
chez-vous à  de  jolies  paroles  ;  elles  font  toujours 
sûres  de  plaire  pour  peu  qu'une  jolie  voix  les 
faffe  bien  entendre.  Si  l'on  vous  prie  déchanter, 
ne  lôyez  pas  long- tems  indccife  fur  ce  que  vous 
devez  dire;  foyez  toujours  préparée.  L'embar- 
ras dans  le  choix  peut  quelquefois  refroidir  l*ï- 
maginatiou  &  donner  lieu  à  une  émotion  qui 
ôte  la  refpiration. 

ChoifuTez  des  morceaux  plus  ou  moins  forts  , 
félon  que  vous  vous  fentirez  en  voix.  Les  jo- 
lies chanfons  à  couplets  font  d'un  grand  fecours 
quand  on  n'eft  pas  bien  en  voix  :  elles  ne  fati- 
guent pas  tant  que  de  grands  airs  où  il  faut  fou- 
tenir  des  fons. 

Ayez  une  honnête  hardiefle  en  chantant. 
Evitez  les  grimaces  ;  un  air  riant  fait  toujours 
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A  SON  ECO  L  1ERE,  29 
plaifir.  Mettez  un  peu  d'ame ,  mais  fans  affec- 
tation ;  tout  ce  qui  eft  outré  déplaît  ,  &c  ne 
s'accorderoit  pas  avec  la  décence  que  vous  de- 
vez garder. 

Ne  chantez  pas  un  duo  avec  la  première  per- 
fonne  qui  fe  préfentera;  il  n'y  a  rien  de  plus 
difficile  à  chanter  qu'un  duo  ;  il  faut  bien  le 
connoître  &  l'avoir  bien  répété  enfemble  pour 
pouvoir  le  rifquer.  Il  faut  que  deux  voir  n'en 
fâffent  qu'une  ;  outre  la  grande  jufteffe  qu'il 
£mt  obferver,  il  faut  que  tous  les  traits,  les 
notes  de  goût  que  l'on  peut  y  ajouter  ,  &  Ia 
prononciation ,  foient  les  mêmes ,  &  que  l'un 
ne  cherche  pas  à  briller  aux  dépens  de  l'autre; 
il  faut  que  l'intérêt  foit  également  partagé  ;  fur. 
tout  bien  prendre  votre  ton  avant  de  commen- 
cer. Un  peu  plus  haut ,  un  peu  plus  bas,  peut 
beaucoup  gêner  votre  chant. 

Songez  que  l'on  doit  fouvent  tout  le  plaùlr 
que  l'on  fait  au  choix  du  morceau  ;  je  m'en  rap- 
porte pour  cela  à  votre  bon  goût  &  à  votre 
jugement. 

Évitez  toujours  les  cris ,  &  fouvenez-vous 
de  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet  ♦.  Si  vous  vous 

*  Un  chanteur  croit  faire  merveille , 
quand  d'un  grand  bruit  il  étaur&t  l'oreille  ; 
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30  Lettre  de  M.  Albànese 
trouvez  dans  un  concert ,  choififfez  des  mor- 
ceaux d'exécution ,  &  faites-vous  accompagner 
de  manière  que  vous  puiffiez  être  entendue  ; 
les  inilrumens  en  pareil  cas  font  les  très-humbles 
ferviteurs  delà  voix  :  c'eft  aînfi  que  les  plus 
grands  maîtres  d'Italie  l'ont  décidé. 

Voilà  tout  ce  que  j'a vois  à  vous  dire,  Made- 
moifelle  ;  le  defir  de  plaire ,  l'ufage  du  monde 
&  l'envie  de  bien  faire  feront  le  refte.  Il  ne 
tiendra  qu'à  vous,  avec  les  difpofitions  que 
vous  avez  &  le  joli  organe  que  la  nature  vous 
a  donné ,  d'emporter  tous  les  fuffrages  par  tout 
où  vous  vous  préfenterez.  Ceft  à  vous  que  je 
dois  en  partie  le  fuccès  de  mes  foibles  produc- 
tions ;  elles  demandent  plus  que  d'autres  le  foin 


Il  cioit  forcer  l'attention. 
Ah  !  qu'il  efl  loin  de  fou  intention. 

Chanteur ,  qui  pour  mieux  nous  (ïduire 
voulez  être  i  la  fois  agiéab!e3c  touchant, 

que  l'haleine  du  doux  Ztfphire , 
qui  Je  là  Flore  J  l'oreille  foupire, 

(bit  l'image  de  votre  chant  ; 

tout  ce;  chanteurs  bruyans  qui  lavent  feulement 
<!■-•  leurs  grandi  cris  remplir  nos  (ailes. 

Daiu  le  Maître  de  Mufijue. 
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a  son  Ecolier  ï,  31 
de  les  embellir.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  je 
me  range  dans  la  claffe  des  compofiteurs  ;  je 
n'ai  jamais  eu  aucune  prétention  là-deftus.  Je 
n'ai  cherché  qu'à  m'amufer  avec  un  talent  que 
j'aime  beaucoup,  voilà  tout;  elles  ont  eu  le 
tous  plaire  ,  tant  mieux. 
Je  fuis  avec  refpeû,  &c. 

Albanese. 


DUO 


Nouvellemenc  mis  en  Mufique  par 
M.  Albinesl 

Gravi  à  ta  fuite  de  et  Journal. 

Pou»  goûter  le  bien  fupréme, 
&  fixer  un  tendre  amant , 
les  grâces ,  la  beauté  même 
font  moins  mie  le  fentiment. 
Aimez  comme  on  vous  aime  ; 
que  l'ardeur  foît  extrême  ; 
c'eft  le  fccret  charmant 
dégoûter  le  bien  fuprÉme, 
de  fixer  un  tendre  amant  ; 
(ci  gtaces ,  la  beauté  mime 
font  moins  que  le  fentiment. 


LETTRE 
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LETTRE 

Aux  auteurs  du  Journal. 

Vo u s  annoncez  ,  Meflieurs  ,  dans  votre 
profpe£tn>  que  vous  ferez  attentifs  à  recueillir 
toutes  les  anecdotes  qui  ont  rapport  à  la  mu- 
fique.  On  vient  de  m'en  apprendre  une  qui 
m'a  paru  plaifante ,  &  qui  prouve  bien  que  les 
muficiens  d'Italie  font  accoutumés  à  préférer 
la  tournure  de  leurs  phrafes  muficales  à  tout , 
fans  s'embarraûer  du  fens  des  paroles. 

Un  maître  de  Chapelle  nommé  Porpora  " 
travailloit  à  un  Crtdo.  Dès  le  premier  verfet  il 
lui  manquoit  une  fyllabe  pour  arrondir  fon 
chant  à  là  fantaîfie-  Dans  le  feu  de  la  compo- 
fitïon  il  y  place  un  non  fans  prendre  garde  que 
cela  fàifoit  credo ,  crtdo ,  non  crtdo  in  Dtum  f  (/e 
crois ,  je  nt  crois  pas  m  Ditu.  )  On  exécute  ce 
morceau;  le  chant  paroît  neuf  ;  tout  le  monde 
en  eft  enchanté.  Cependant  quelqu'un  s'avîfe 
de  déférer  Porpora  à  l'iaquifition.  Ce  tribunal 
que  l'ignorance  &  la  mauvaife  foi  fe  plaifent 

*  Ce  Porpora  n'efl  point  celui  de  Naplcs  qui  a  été  le  maî- 
tre de  U  célèbre  Gabrieli.  C'eft  on  aune  maître  de  chapelle 
J'Italie ,  qui  portoit  le  même  nom. 

1773.  NM.  C 


34  Lettre  sur  Porpora. 
à  nous  peindre  fous  un  afpeÛ  effrayant ,  n'eft 
pas  fort  févere  en  Italie.  Sa  principale  occupa- 
lion  eft  de  réprimer  la  fuperftition  &  de  mettre 
quelques  prêtres  en  pénitence;  il  y  a  plus  de 
vingt  ans  qu'il  n'a  condamné  perfonne  à  mort. 
Porpora  fe  défendit  en  affurant  qu'il  ne  favoit 
pas  un  mot  de  latin  ,  &  que  ce  non  s'étoit  pré- 
fenté  à  fon  efprit  de  préférence ,  parce  qu'il 
avoït  vu  qu'on  le  mettoit  dans  toutes  les  ariet- 
tes fans  s'inquiéter  du  fens  qu'il  pouvoit  pro- 
duire. Les  juges  virent  qu'il  étoit  de  bonne  foi , 
Ce  il  fut  abfous. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
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A  mettre  en  Mujtque. 
Ode  de  Sapko,  fur  la  Rofe, 

Imitée  par  M,  dt  Sauviont  *. 

S'il  falloit  une  reine  aux  filles  du  prinrenas. 

Jupiter  eilt  ehoiiî  la  lofe  : 
Voyei-la  qui  fourit ,  vermeille  &  dcmi-clolè  ; 
c'cQ  l'oeil  des  prés  fleuris ,  c'eit  l'amour  de  nos  cliampi. 

Son  fein  épanoui  parfume  le  zépliire , 
fou  charme  s'infinue  au  fond  de  noire  cœur } 

il  y  répand  une  douce  langueur: 

c'eft  1»  volupté  qu'on  «(pire. 


CHANSON  MORALE. 

Par  la  mim*. 

Çuaiiii  mon  regard  aiioc  admire  la  beauté* » 
le  plailit  e/l  (î  court  qu'il  s'envole  avec  elle , 

Se  mon  tri!  eft  délènclianté  : 

mais  ia  candeur  Se  la  borné , 

mais  l'innocence  eft  toujours  belle. 

*  Ces  deux  morceaux  font  tirés  du  Parnafft  des  Dames, 
dont  nous  donnerons  l'extrait  daus  le  fécond  article  de  ce 
Journal. 

cij 
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QUESTION. 

Est-IL  vrai  que  la  mufique  eft  favora- 
ble à  la  durée  de  la  vie,  Se  que  les  mufi- 
ciens  vivent  plus  long-tems  que  les  autres 
hommes  î 


Nous  invitons  les  amateurs  Se  les  phy- 
ficiem  à  s'occuper  de  la  Solution  de  cette 
queftion  intéreflante ,  &  à  nous  faire  part  de 
leurs  recherches  avant  le  10  mai.  Nous  en  fe- 
rons ufage  dans  le  nV,  4.  de  ce  Journal. 
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EXTRAITS 

ET  ANNONCES. 


L 

Adèle  de  ponthieu,  tragédie  en  trois 
aftes  (  par  M.  le  marquis  de  St.  Marc ,  mife  en 
mufique  par  M.  de  la  Borde  &  M.  Berton) 
repréfentée  pour  la  première  fois  par  l'acadé- 
mie royale  de  mufique  le  mardi  premier  dé- 
cembre 1771.  A  Paris,  eke^  Dtlormtl,  rue  du 
foin.  1771.  prix  1  liv.  10  f. 

Cet  opéra  eft  d'un  genre  nouveau.  C'efl  un 
fii jet  national,  où  le  merveilleux  de  la  fable  fe 
trouve  remplacé  par  la  pompe  &  les  ufages 
refpeâables  de  notre  ancienne  chevalerie.  «On 
m  a  voulu  (dit  l'auteur  dans  un  avant-propos) 
»  rappeller  ces  fems  de  véritable  gloire  ,  ou  il 
»  fuffifoit  d'être  foîble  pour  être  protégé ,  d'être 
m  vertueux  pour  être  honoré  ;  où  les  mots 
«d'honneur  &  de  patrie  prononcés  alloient 
»  retentir  dans  tous  les  cœurs  des  chevaliers  Se 
r»  de  ceux  qui  afpiroient  à  le  devenir. 

h  On  a  voulu  rappeller  ces  jours ,  peut-être 
w  trop  oubliés ,  où  les  premières  inftruûions 
»  données  à  la  jeune  nobleffe  ,  étoient  des 
C  ijj 


»  leçons  fur  le  refpeÛ  &  l'amour  des  dames  ; 
»  où  la  galanterie  élevoit  le  cœur ,  loin  de  le 
»  corrompre  ;  oii  les  premiers  dtoits  pour  plaire 
»  A  un  fexe  charmant  ,  étoient  le  courage  , 
w  l'humanité ,  la  franchife  &  l'honneur  ;  où  la 
«liaifon  des  deux  fexes  devenoil  néceffaire- 
»  ment  un  commerce  de  vertus.  » 

Acte  I.  Le  théâtre  repréfente  des  jardins , 
Bf  l'on  voit  dans  le  fond ,  le  palais  du  comte  de 
Ponthieu.  Adèle  fa  fille  ouvre  la  fcene  en  té- 
moignant, trop  vivement  peut-être,  fon  aver- 
fion  pour  l'hymen  d'Alphonfe ,  chevalier  étran- 
ger à  qui  elle  a  été  accordée  par  fon  père.  Rai- 
mond  de  Mayenne  fon  amant  vient  partager  fes 
douleurs,  Adèle  lui  apprend  que  cet  hymen 
n'eti  pas  le  feul  malheur  dont  elle  ait  à  fe  plain- 
dre. Alphonfe ,  dans  le  tems  même  où  l'on 
prépare  fon  union  avec  elle ,  vient  de  l'outra- 
ger par  un  foupçon  jaloux  ; 

Le  prince  de  Hainault ,  aujourd'hui  dans  ces  lïem , 
pont  la  première  fois  olânt  m 'ouvrir  ton  âme, 
nie  prioii  à  genoux  d'entendre  lés  adieux. 
Je  le  regarde. . il  tremble,  Se  fuit  loin  de  mes  yeux. 
Mais  Alphonfe,  égare  par  fa  jjloufe  fljme , 
»oii  le  prince ,  paroît  ;  Se  fon  courroux  vengeur 

m'oie  acculer  de  trahir  Ton  ardeur  ; 
hé! as  1  cjue  n'ai- je  point  à  craindre. 


dePonthieu.  39 
Des  bergers  &  des  bergères  interrompent  ici 
la  princeffeparundiveithTement'.Le  comte  de 
Ponthieu  le  fait  ceffer  pour  demander  à  fa  fille 
le  fujet  de  la  colère  d'Alphonfe.  Adèle  lui  en 
fait  fentir  toute  t'injuftïce ,  &  le  comte  furieux 
de  cet  outrage  veut  s'armer  pour  la  défenfe  de 
l'honneur  de  fa  fille. 

Adèle. 

Plutôt  vivre  fàns  gloire  Se  mourir  ûns  vengeance  ! 

Le  Comte. 

Tremblez ,  tremble! ,  pères  cruels  1 
voyez  des  régie»  éternels 
dans  l'abus  de  votre  puiflânee. 
Le  plus  fenfible  des  touimens 
eA  le  malheur  de  nos  enfuis 
quand  il  n'eft  du  qu'a  leur  obeilTanee, 

Ce  beau  morceau  de  balTe-taille  chanté  par 


•  II  faut  l'avouer ,  ce  diveninément  vient  couper  l'expo- 
fîtîon  11  mai  i  propos  qu'il  n'eft  pas  moins  importun  pour  les: 
fpeftatcurs  qu'il  peu!  l'être  pour  Rairaond  &  Adèle.  Ce  n'eft 
pas  la  faute  de  l'auteur  ;  il  n'irait  guetes  poffible  de  le  placer 
mieux ,  mais  ne  fentira-t-on  jamais  combien  la  prétendue 
néceflîté  de  placer  bien  ou  mal  des  divcrtiiTcroens  dans  tous 
les  aftes  'mit  à  la  fois  à  h  tragédie  par  cette  interruption  qui 
en  tue  l'effet  Se  aux  ballets  eux-mêmes  «jui  devenant  trop 
fréqnens  font  froids ,  mclquins ,  uniformes ,  làns  objet  décidé 
le  par  conféqueut  Cuis  eiprdlioa  &  fans  caracrere. 

civ 
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4°  Adèle 

M.  L'Arrivée  nous  a  paru  du  plus  grand  effet, 
&  nous  l'avons  fait  grarer  à  la  fuite  de  ce 
Journal. 

Alphonfe,  emporté  par  cette  inconféquence 
qui  fait  le  caractère  ordinaire  des  jaloux ,  vient 
demander  pardon  à  Adèle  de  l'offenfe  qu'il  lui 
a  faite  : 

Adèle. 

L'innocence  lîfimeni  pardonne:  au  repentir. 

Alphonse. 

Mail  ne  puii-je  porter  pli»  loin  mon  eiperanct  î 
un  plus  rendre  rerour  ne  peut-il  l'obtenir,* 


Adèle. 
II  n'eil  plus  rem» ,  Tocre  fureur  cxatme 
m'a  tendue  i  moi-même  : 
je  ne  dois  jamais  être  à  vous. 

Alphonfe  refte  feul;  il  eft  emporté  tour-à-tour 
par  le  defir  de  la  vengeance ,  par  l'amour  Se 
par  le  repentir.  Ces  reflux  de  fentimens  font 
exprimés  par  un  récitatif  obligé  qui  a  été  fort 
applaudi. 

Raimond  rencontre  Alphonfe  &  lui  repro- 
che d'avoir  ofé  flétrir  l'innocence  ; 

Alphonse. 

Et  de  quel  droit ,  RaimonJ ,  aialî  me  parles-tu! 


dbPonthieu.  41 

R  A  I  M  O  N  D. 

Vous  me  le  demander ,  quand  il  s'agit  d'Adèle! 
le  fang  qui  nous  unk ,  la  gloire ,  Il  verni , 

tout  à  mon  «eut  paile  aujourd'hui  pour  elle. 
Le  rang  de  chevalier  fut  promis  à  mon  «le: 
je  connois  fes  devoirs  faciès. 

Alphonse. 

Peut-être  auffi  vous  me  lei  apprendre!  î 
R  A  I  M  O  N  D. 
Tout  chevalier  doit  avoir  en  partage 
la  borné ,  l'honneur ,  l'équité  ; 
protéger  la  vertu ,  défendre  avec  courage 
le  foible,  la  patrie,  &  fur-tout  la  beauté. 

Vous  recoiinoiiïèi-vous  à  ces  train  î 
Alphonse,  matant  vivtmtm  U  main  far  fin 
ipie. 

Quel  outrage  ! 
Mon  rang  retient  (èul  mon  courroux. 
Tu  veux  venger  Adèle,  ou  du  moins  la  défendre; 
l'honneur  eft  grand  pour  toi,  quand  tu  braves  mes  coups  : 
mail  un  motif  plus  cher  te  porte  a  l'entreprendre. 

R  A  I  M  O  N  D. 

En  faut  il  donc  un  autre  que  l'honneur  ? 

Si  quand  un  intérêt  plut  tendre , 
quand  l'amour  même  animerait  mon  cceur.. . . . 

Alphonse. 

Ah  !  fi  je  le  croyois  i 
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4*  Adèle. 

R  a  i  m  o  n  d. 

Eh  bien!  j'adore  Adèle, 
à  la  gloire ,  i  l'amour ,  i  h  »erra  fidèle , 
je  *afa,  peut-érre ,  armer  un  bras  rengenr. 

ALPHONSE. 
Il  ruine!...  il  eftaime', 

^  f écaya  qui  tj!  m  fond  du  tiéJirt. 
Qu'on  ouvre  la  barrière. 
DUO. 
Allons,  audacieux  guerrier; 
je  fais  graa:  i  ton  rang  :  entrons  dans  la  carrière 
R  A  I  M  O  S  D. 
Allons ,  perfide  chevalier, 
mon  bras  attend  du  ciel  une  faveur  entière. 

Alphonse. 

Tremble ,  frémis  de  ton  danger. 

R  A  ï  M  O  N  O. 
Ftcmiflii  de  le  partager, 

Alphonse. 

En  le  privant  de  la  lumière, 
ce  fer  dans  un  moment  va  régler  noire  fort. 

R  A  I  M  O  N  D. 
Entrons, volons  dans  la  carrière 
oïl  vous  attend  &  la  honte  &  la  mort. 
Ce  duo  nous  a  paru  très-brillant ,  &  nous 
l'avons  fait  graver  a  la  fuite  de  ce  Journal.  Le 
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DE    PONTHIEU.  4J 
roi-d'armes ,  les  héraults  &  tes  juges  de  camp 
paroiffent  avec  les  officiers  des  lices  &  des  mé- 
nétriers qui  portent  des  inftrumens  de  guerre. 
Les  quatre  Juges. 

Avant  de  vous  rendre  i  la  lice , 

longez  que  le  ciel  vengeur 

lit  au  fond  de  notre  cceur 

&  veille  pour  la  juDicr. 
On  marche  vers  la  lice  au  Ton  des  tambours 
&  des  trompettes,  &  cette  marche  guerrière 
termine  le  premier  aûe. 

Acte  II.  Le  théâtre  représente  le  veftibule 
du  palais  du  comte.  Alife ,  confidente  d'Adèle, 
apprend  à  cette  prùiceue  qu'Alphonle  l'accu  fe 
de  nouveau ,  &  que  tous  les  guerriers ,  trom- 
pes par  les  dùcours ,  refufent  de  s'armer  pour 
elle. 

Le  (cal  Raûnond  oie  fe  prefeuter. 

Adèle. 

Lui! 

Alise. 

Du  combat  il  a  jette  le  gage. 

Alphonfe  daigne  l'accepter: 
mail  les  juges  du  camp  refùfent  leur  fuffragë  ; 
il  n't  A  point  chevalier .... 

Adèle. 

Il  l'cft  par  le  courage  , 
par  les  ?mus  &  par  l'honneur. 


44  Adèle 

Helis  !  on  m'actufe  d'un  aine , 
qui  contre  moi  doit  irriter  Cm  cceur , 
tt  lui  feul ,  guidé  pu  l'eUime , 
lui  (cul  devient  mon  defénfcur. 
O  mon  père ,  quels  maux  m'a  faits  votre  rigueur  ! 

Raimond  fe  félicite  d'avoir  4  combattre  pour 
la  princeffe.  Je  vais ,  dit-il , 

Je  rail  chercher  la  gloire  le  vaincre  pour  Adèle. 

Adèle. 


Quand  vous  ièriei  vainqueur ,  que  pourriez- toiu  prétendre  ; 

Raimond. 

Le  prix  le  pïui  heureut. ...  j'aurai  fait  mon  dc-Toir, 
Eft-il  un  plus  brillant  efpoh: 
pour  un  cteur  couragti»  &  tendre  ï 

Adèle. 


Eh  bien,  lî  vousceflezde  vivre, 
croyez  en  mon  (euiible  cotur, 
Adèle  jure  de  vouï  Cuivre. 
Mais  qu'ar-jc  à  craindre  1  ..U:z,&  vous  ferti-  vainqueur. 

Le  comte  veut  difputer  à  Raimond  l'honneur 
de  combattre  pour  fa  fille ,  &  il  ne  le  lui  cède 
que  dans  la  crainte  que  l'âge  ne  trahiffe  for 
bras  &  qu'il  n'expofe  l'honneur  de  fa  fille  er 
voulant  lui-même  le  défendre. 


bèPonthiëu. 
Des  écuyers ,  précédés  des  dames  de  la  cour  t 
apportent  toutes  les  pièces  de  l'armure  d'un  che- 
valier. On  célèbre  par  des  chants  6c  par  des 
danfes  l'honneur  que  Raimond  va  recevoir.  Le 
comte  prend  des  mains  d'une  dame  l'épée  qui 
doit  être  remife  au  nouveau  chevalier  j  faites 
voir ,  lui  dit-il , 

Faites  voir  à U  terre  entière 
qu'en  valor  ,  en  vertu  vom  n'avez  poil»  d'égal. 

RAIMOND,  tn  pofant  fa  main  fur  tipit. 
Je  jure,  fur  ce  fer,  par  le  ciei,  qui  m'éclaire , 
d'être  franc  &  loyal, 
d'imiter  le  prince  &  mon  pere. 

Les  dames  lui  apportent  en  danfant  les  éperons , 
le  cafque,  Té  eu  &  la  lance.  Adèle  elle-même 
prend  l'épée  des  mains  de  ion  pere  &  la  met  à 
Ion  côte. 

Le  Comte ,  ayant  tiré  fin  ipie  tn  donne  trois 
coups  fur  U  col  dt  Raimond, 

Dans  cet  auguite  rang ,  comblez  mon  efpé tance, 
votre  premier  devoir  eft  de  vous  fouvenir 
qu'une  erreur ,  qu'un  in/îant  ,  pour  jamais  peut  ternir 
l'honneur  S;  U  bonté ,  la  gloire  &  U  vaillance. 

Raimond. 

Chevalier  Bt  ftastois ,  qu'auroù-je  1  redouter , 
je  Tais  ferai  U  berné  fat  défcnJVj 


45  Adèle 

je  vais  protéger  l'innocence 
te  la  faire  éclater. 
Chevalier  5:  fnneois ,  qu'aurais -je  i  redouter  î 

Adèle  donne  à  Raimond  une  écharpe  à  fes  cou- 
leurs qu'il  reçoit  avec  tranfport. 

Le  Chœur. 

Aimez,  triomphez  chaque  joue, 
le  que  voire  ame 
ne  s'enflâme 
que  pour  l'honneur  &  pourl'amour. 
Tour-à-toar  aimable  te  KrriWe , 
jouiflez  d'un  fort  glorieut  : 
amauc ,  (oyez  toujours  heureux . 
Se  guerrier  toujours  invincible. 

Le»  dames  danfent  autour  du  nouveau  cheva- 
lier ,  5c  une  d'elles  vient  le  prendre  par  la  main 
pour  le  conduire  au  combat. 

Acte  III.  Le  fond  du  théâtre  repréfente 
«ne  lice  entourée  de  barrières ,  de  loges  &  de 
gradins.  Adèle  eft  effrayée  de  cet  appareil  & 
l'exprime  dans  ce  monologue. 

Trifte  Se  funeflc  incertitude , 
que  vous  irritez  mon  tourment  S 
tout  dans  cet  odieux  moment 
redouble  mon  inquiétude. 
Cruels  appets  !  terribles  lieux  S 
quel  Ijng  va  couler  i  mes  jeux  ! 


dePonthieu.  47 

Sort  fatal  !  fi  Raimond  remporte  la  vî£toire 
je  n'oie  efpéier  d'cireilni, 
(II  eli  vaincu  Je  perds  tout  aujourd'hui  ; 
je  perdi  mon  araaut  St  ma  gloire. 

Le  chant  de  ce  morceau  a  été  fort  applaudi.  U 
eft  noble  &  expreffif ,  &  nous  l'avons  (ait  gra- 
ver à  la  fuite  de  ce  Journal. 

Le  comte  de  Ponthieu  vient  confoler  fa  fille 
qui  lui  avoue  fon  amour  pour  Raimond. 

Les  rideaux  du  fond  du  théâtre  fe  lèvent.  On 
voit  les  deux  combattais  à  genoux  devant  les 
juges  du  combat.  Les  chevaliers  parrains,  le  roi- 
d'armes  ,  les  héraults  ,  les  ménétriers  &  les 
officiers  des  lices  font  rangés  autour  d'eux.  Les 
dames  de  la  cour  font  fur  des  gradins ,  les  hom- 
mes fur  des  balcons  au  deflus  ;  le  peuple  envi- 
ronne les  gradins ,  &  le  fond  du  théâtre  eft  ter- 
miné par  un  coteau  où  l'on  voit  des  pâtres  Se 
des  paftourelles  qui  defeendent. 

Au  lignai  du  combat,  Adèle  s'évanouit.  Le 
chœur  des  femmes  anime  Raimond  à  fa  dc- 
fenfe.  Alphonfe  le  bleffe  &  le  fait  chanceler  un 
moment,  mais  Raimond  à  fon  tour  bleffe  Al- 
phonfe ,  le  renverfe  &  le  défarme.  Le  roi- 
d'armes  &  les  héraults  s'avancent  &  les  fépa- 
rent.  Les  chants  de  la  vidtoire  font  revenir 
Adèle  de  fon  évanouiffement. 
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48  Adèle 

Alphonle  foutenu  par  des  hiraulti. 
Le  ricl  eft  jufte ,  il  dévoile  mon  crime  ; 
ma  mort  en  eft  le  fruit , 
j'outrageai  la  venu  ;  voyez  quel  eft  l'abîme 
oi  l'amour ,  1»  vengeance  fie  l'orgueil  m'ont  conduit. 

On  l'importe. 


Raimond  au  Comte. 

Seigneur,  j'ai  venge  l'innocence  : 

fai  rempli  mon  devoir , 
Se  je  n'oté  former  l'efpoir 
d'une  plus  douce  recompeniè. 

Je  vais  dans  les  combats 
chercher  un  glorieui  trépas. 

Il  va  pour  finir. 

Le  Comte. 
Ah,  mon  fils,  arrêtez! 

RAIMOND  revtnant  fur  fit  pat. 

Gel ,  que  viens-je  d'entendre  ! 

Le  Comte     montrant  Adèle. 

D'un  vainqueur  tel  crue  vous ,  voila  quel  eft  le  prix: 
je  connoisfon  amour;  qu'il  ni'cft  dom  de  me  rendre  ! 
stùneivoui,ajmei-moi,  (oyons  toujours  unis. 

Raimond. 

Croirai-je  d  mon  bonheur  î  mon  peiel  clicte  Adèle  ! 

Adèle. 

L'hymen  va  nous  lier  de  lis  plus  tendres  nœud*. 
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dePonthieu.  4f 
Le  Comte  à  Raimond. 

Ce  joui  répand  fur  vont  une  gloire  immortelle. 

Raimond  à.. Adèle. 

L'amout  feu!  peut  me  tendre  heureux. 

Adèle. 

Il  sous  tepond  d'un  «eux  fidèle. 
Des  chœurs  &  des  danfes  célèbrent  le  bon- 
heur de  ces  amans  ;  des  jongleurs  &  des  jong- 
leufes  viennent  fe  mêler  à  la  fête ,  8c  un  diver- 
tîflement  général  termine  l'opéra. 

Ce  poëme  eft  conduit  avec  beaucoup  de  fa- 
gefle  &  de  goût.  L'aûion  eft  fïmple  Se  intérêt- 
fante.  Le  merveilleux  de  la  fable  y  eft  rem- 
placé avec  avantage  par  la  pompe  de  notre 
ancienne  chevalerie.  Cette  innovation  a  été 
critiquée  parce  que  les  innovations  le  font  tou- 
jours, mais  elle  étoit  heureufe,  &  le  public  a 
fini  par  l'applaudir.  Peut-être  l'auteur  auroit-il 
du  mettre  fur  la  fcène  les  adieux  du  prince  de 
Hainauk  qui  donnent  lieu  à  la  jaloufie  d'Al- 
phonfe.  Ils  pouvoient  fournir  une  fcène  théâ- 
trale &  l'expofition  auroit  été  en  a&ion,  ce  qui 
eft  toujours  préférable  fur-tout  à  l'opéra,  ou 
l'on  rifque  d'entendre  mal  les  paroles.  Il  fem- 
ble  même  que  fi  ces  adieux  avoient  été  faits 
par  Raimond,  ils  n'en  auroient  été  que  plus 
I77j.  N*.  I.  E> 
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jo       Adèle  de  Ponthieu. 
iiitéreflans.  Le  monologue  par  lequel  Adèle 
ouvre  la  fcène ,  &  fur-tout  ce  premier  vers , 

Inflexible  devoir,  ennemi  du  bonheur, 
Nous  ont  pani  déplaces  dans  fa  bouche.  Nous 
avons  peine  à  croire  que  ce  (oit  là  le  langage 
d'une  princefle  qui  n'ofe  avouer  fon  penchant 
ni  à  fon  amant  ni  à  fon  pere  ,  dans  un  fiècle 
de  vertu  &  de  gloire  ou  les  chevalprs  refu- 
foient  le  fecours  de  leur  bras  à  une  amante  in.- 
fîdelle;  les  femmes  fe  livroient  moins  à  des 
murmures  contre  leur  devoir  dans  le  tems  où 
«lies  étoient  aufli  jaloufes  de  leur  honneur.  La 
fcène  des  Jongleurs  n'eft  peut-être  pas  d'un  ton 
affez  noble  pour  la  tragédie  :  mais  en  général 
le  ftyle  de  cet  opéra  eft  heureux  &  précis  ;  il 
eft  lyrique  fans  fadeur  &  fans  fievW  communs. 
Il  y  a  peu  de  longueurs ,  tV  les  muûcïens  fe- 
roient  fort  heureux  s'il  fe  préfentoit  fouvent  des 
poèmes  aufli  propres  à  faire  briller  leurs  talcns. 

La  mufique  mérite  aufli  beaucoup  d'éloges. 
Les  composteurs  ont  fu  réunir  la  noblefle  de 
notre  ancienne  mufique  avec  tomes  les  grâces 
&  les  tournures  de  chant  de  la  nouvelle.  Les 
morceaux  que  nous  avons  fait  graver  à  la  fuite 
de  ce  Journal  en  font  la  preuve.  Le  récitatif 
obligé  dit  premier  acte ,  le  duo  de  Raimond  &  du 
Comte  dans  le  fécond  acte ,  &c  la  chaconne  ont 
été  aufli  fort  applaudis  6c  ris  méritoientde  l'être. 
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Parnasse  des  Dames,  (par  M.  de  Sau- 
ViGNY)(owe/.  à  Paris,  chtiRuautt,  Libraire* 
rut  de  la  Harpe,  1773.  is-8".  de  140 pagts » 
prix  30  Sv.  par  foufeription  pour  tes  10  vol.  fi- 
40  £v.  ^owr  ceux  qui  n'auront  pas  foufirie. 

L'éditeur  de  ce  recueil  s'étoil  d'abord  pro- 
pofé  de  donner  en  cinq  volumes  une  colleflion 
thoifie  des  poéfies  des  dames  françoiies ,  niais 
le  defir  de  faire  connoître  le  génie  des  femmes 
de  tous  les  fiécles  fie  de  toutes  les  nations  l'a 
engagé  à  donner,  fans  augmenter  le  prix  de  la 
foufeription ,  dix  volumes  au  lieu  de  cinq ,  & 
le  premier  volume  qui  vient  de  paroître  eft 
confacré  aux  femmes  grecques. 

La  mufique  étoit  chez  les  grecs  tellement 
liée  à  la  poéûe  que  l'auteur  n'auroit  pas  pu 
parler  de  l'un  de  ces  arts  fans  étendre  fes  re- 
cherches fur  l'autre.  Pour  ne  pas  nous  écarter 
de  notre  objet ,  nous  nous  bornerons  dans 
cette  annonce  à  rapporter  ce  qu'il  dit  de  la 
mufique. 

«  L'harmonie  de  la  langue  grecque  étoit  ft 
11  enchantereffe,  que  les  poètes  fàifoient  fentir 
D* 


5i  Parnasse 
»  dans  la  fitnple  prononciation  la  même  cadence 
»  que  lorfque  nos  vers  françois  font  chantés, 
»  Auflî  toute  efpcce  de  déclamation  étoit-elle 
»  foutenue  par  le  fon  des  inflrumens  *.  » 

L'auteur  repouffe  d'une  manière  très-ingé- 
nieufe  le  reproche  qu'on  eft  tenté  de  faire  k 
cette  forte  de  déclamation  d'être  ampoulée  -Se 
hors  de  la  nature.  «  Nous  ne  faurions  difeon- 
»  venir,  dit-il ,  que  dans  toutes  leurs  produc- 
»  lions  les  grecs  ne  foient  plus  fidèles  que  nous 
»  à  la  nature  &  plus  heureux  à  la  peindre. 
»  Comment  auroient-ils  été  fi  vrais  dans  leurs 
»  vers  &  fi  peu  dans  la  manière  de  les  rendre. 
»  11  eft  plus  raîfonnable  de  croire  que  notre 
»  langue  dénuée  d'images ,  dlnverfions  &  d'ac- 
»  cens  eft  trop  inanimée ,  trop  monotone  ,  trop 
woppofée  à  celle  des  grecs,  pour  ofer  juger 
»  de  leur  déclamation  par  la  nôtre.» 

m  Long-tems  les  loix ,  les  faits  des  héros  & 
w  les  chanfons  confacrées  aux  plaifirs  de  la  ta- 
»  ble  &  de  l'amour  ont  été  confondus  enfemble 


*  C'eft  ic-ii queft  venn  l'ufàge  de  diviiêr  les  poèmes  par 
chants ,  parce  qu'ils  étaient  réellement  faits  pour  être  chan- 
tés. 11  eft  aifé  de  lèiuir  combien  les  premières  tragédies  grec- 
ques ainlï  chantées  ,  accompagnées  d'inltrumcus  k  raclées 
de  chœurs,  reflcmbloienc  i  nos  opéra. 


1476 


des   Dames.  jj 

»  fous  un  même  nom.  Le  rhytme  des  vers ,  le 
»  charme  de  l'harmonie  les  faifoient  entrer  fa- 
»  cilement  dans  la  mémoire  &  voler  de  bouche 
>»  en  bouche.  Au  milieu  des  banquets  &  dans 
»  le  fein  de  la  joie ,  le  vieillard  refpefté  les 
m  rédifoit  à  la  jeu  nèfle  qu'il  enflammoit  ;  la 
»rnere  les  ctiantoit  à  fes  fils  qui  fourioienr 
»  autour  d'elle  ;  l'enfant  même  les  bégayoit  dès 
»  le  berceau,  Cétoit  ainfi  que  les  devoirs  de 
»  citoyen  fe  gravoient  profondément  dans  les 
«cœurs,  &  que  revivoient  d'âge  en  âge  les 
»  noms  facrés  fie  les  exploits  des  défenfeurs  de 
m  la  patrie  ». 

L'auteur  fait  ici  l'hiftoire  des  fioBesou  chan- 
fons  des  grecs.  Leurs  premières  chanfons  ne 
furent  d'abord  que  des  efpeces  de  cantiques 
en  l'honneur  de  la  divinité.  Ils  eurent  enfuite 
des feolies  morales,  hiitoriques ,  bachiques  fie 
galantes. 

Nous  avons  inféré  dans  le  premier  article  de 
ce  journal ,  pag.  3  j.  deux  feolies  ou  odes  que 
l'auteur  a  imitées  de  Sapho ,  Se  nous  regret- 
tons que  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permettent  pas  de  tranferire  ici  tous  les  exem- 
ples qu'il  donne  des  chanfons  morales  des  grecs. 
Ceit  un  genre  prefque  inconnu  parmi  nous  & 
qui  devrait  chez  toutes  les  nations  annoblit 
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l'ufàge  de  la  poéfie  &  de  la  mufique  en  faifcne: 

fervir  ces  deux  arts  au  bien  de  la  focîété. 

«  Les  grecs  qui  croyoient  devoir  aux  dieux 
h  l'invention  de  la  mufigue  la  regardoient  coirt- 
*  me  une  chofe  làcrée ,  effentiellemenc  liée  à 
»  la  religion  &  au  gouvernement.  Outre  qu'elle 
«  gravoit  plus  aifément  dans  la  mémoire  des 
»  jeunes  gens ,  les  loix ,  les  préceptes  de  mo- 
»  rate  &  les  belles  aérions  des  héros ,  les  grecs 
»  étoient  perfuadés  qu'elle  peuvoit  former  le 
»  cœur  en  y  introduisit  une  forte-d'harmonie 
»  qui  infpîroit  l'amour  des  devoirs  &  de  la 
»  vertu.  Les  objets  les  plus  graves  étoient  de 
»  fon  reffort  :  auflî  tes  plus  fages  d*entr*eux 
»  s'oppoferent-ils  long -tenu  aux  innovations 
»  qui  s'introduifoient  peu  à  peu  dans  la  mufî- 
»  que.  Ils  févirent  long-tems  contre  les  nova- 
»  teurs ,  &  quand  le  mal  fut  fans  remède,  ils 
»  regrettoîent  encore  cette  mufique  fimple  & 
»  maie  au  ton  grave  &  majeftueux ,  remplacée 
»  par  une  mufique  badine  &  efféminée  qui  s'é- 
»  toit  emparée  des  théâtres  »,.,. 

L'Auteur  a  joint  à  fon  ouvrage  un  morceau 
de  mufique  grecque  noté ,  pour  en  donner  une 
idée  à  fes  lefteurs.  Nous  avons  fait  graver  ce 
morceau  à  la  fuite  de  ce  Journal,  mais  nous 
l'avons  fait  tranfpofer  d'une  manière  plus  heu* 
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reufe  ,  qui  en  rend  le  chant  beaucoup  plus  fr» 
cile  à  faifir.  Si  Ton  y  trouve  encore  des  diffi- 
cultés, il  faut  fe  fou  venir  que  les  Italiens  ont 
peine  à  faifir  le  chant  de  nos  vaudevilles  les 
plus  fimples,  Si  que  nous  ré  unifions  encore 
moins  à  lire  la  mufique  italienne.  Chaque  na- 
tion à  tes  accens  8c  fes  tournures  de  chant  qui 
tiennent  à  fbn  génie  &  à  fon  langage.  Il  n'eft 
donc  pas  étonnant  que  le  fens  &  l'éxpreflïoa 
de  la  mufique  grecque  nous  échappe,  &  les 
morceaux  que  l'on  en  a  pu  conferver  font  trop 
courts  &  en  trop  petit  nombre  pour  que  non; 
en  prenions  l'habitude  Se  que  nous  en  falsi- 
fions l'eforit. 

«  Nous  ne  faurions ,  dit  l'auteur ,  juger  de 
»  la  mufique  des  grecs  par  quelques  morceaux 
»  de  leur  déclamation  notée  qui  nous  relient  ; 
y  nous  n'avons  cherché  que  l'agrément  dans 
«les  arts,  &  fur-tout  dans  la  mufique;  lès 
m  grecs  y  vouloient  encore  L'utilité.  Emus 
»  puiâamment  par  des  beautés  fortes ,  ils  exi- 
»  geoient  qu'elles  réfultaflent  de  Ytnfemblt ,  &c 
»  faifoient  peu  de  cas  de  ces  beautés  qui  étin- 
wcellent  &  difparoiffent  comme  l'éclair*, 
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Almanach  des  Mufes  1773  ,  à  Paris, 
Ddalain ,  14  fols  broché. 

Ce  recueil,  commencée!)  1765 ,  fe continue 
toujours  avec  fuccès.  L'auteur  étoit  dans  Pu- 
fage  d'y  joindre  des  notes  critiques  qui  inter- 
rompoient  la  leûure ,  apprenoient  peu  de  chofe 
à  fes  leûeurs  6e  pouvoient  lui  faire  beaucoup 
d'ennemis.  II  les  a  fupprimées  dans  l'Almanach 
de  cette  année.  On  y  trouvera  deux  airs  gravés, 
l'un  de  M.  de  Pexay,  l'autre  de  M.  Philidor. 

Parmi  les  jolies  pièces  inférées  dans  ce  re- 
cueil ,  nous  ne  pouvons  nous  reful'er  au  plaiiïr 
de  tranfcrire  ici  quelques  vers  d'une  épitre  de 
M.  le  Marquis  de  St.  Marc ,  auteur  de  l'opéra 
d'Adèle  de  Ponthieu  dont  on  vient  de  lire  l'ex- 
trait ,  à  M.  le  comte  de  *  "  *. 

Enfin  me  ïoïIJ  donc  auteur , 
puilîjue  ainfi  le  dit  ton  iplue  1 
Auteur,  folt  1  je  m'en  fais  honneur, 
fans  ofer  prétendre  au  bonheur 
d'honorer  quelque  jour  ce  ticre. 


Tu  le  fait ,  j'ai  belbin  d'errcuii  1 
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je  fuis  né  fi  vif  Se  fi  tendre  1 
il  me  faut  toujours  des  faveur j , 
ti  ]"ai  l'audace  de  prétendre 
à  celles  même  des  neuf  Crurs. 

Pour  un  moment ,  vois  que!  empire 
je  dois  à  mes  auguftes  noeuds  ! 
La  foudre  obéir  à  mes  vceux , 
&  Vénus  daigne  leur  fourirc. 
Je  commande  :  Pluton  foupire  ; 
Apollon  guide  mes  concerta. 
Aux  divers  accords  de  ma  lyre , 
je  calme  ou  foulcve  les  mers  ; 

&  chti  moi ,  la  cour  immortelle 
fouvent  fc  trouve  pclc-méle 
avec  les  monftres  des  enfers. 
Oui ,  le  dcfcfpoii  Se  U  haine 
viennent  rugir  dan)  mon  fijour , 
&  de  ma  main  je  les  enchaîne 
pour  les  immoler  à  l'Amour. 
Tu  peux  juger  de  mon  ivreiTe, 
quand  mon  arr  rrouve  le  moyen 
d'unir  d'un  éternel  lien 
un  héros  avec  fa  prtneeiTe. 
Ami ,  julqucs-li  tout  va  bien , 
tout  me  tranfporre,3c  m'iniérclfe  ; 
mais  gare  le  muficien  1 , , . 

Minfieor ,  il  faut  prendre  la  peine 
d'abréger,  [ans  retardement, 
ce  récitatif  qui  me  gène, 
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dit-il  impétienfemeut  ; 

il  faut  cju'u  e  c'emi- douzaine 

de  icrs  coupé,  égalcme  I, 

prépare  un  air  de  iiiouvcment. 

Placez  U  Ici  mois  volt  ca  chaîat , 

pour  y  produite  un  roulement  ; 

jette*  det  vers  de  ftntiment 

dans  tel  afle ,  dans  telle  fcine. 

—Maïs,  MonCeur. ,  .—Point  d'emëtemeni  ! 

Rayez  ce  développement  ; 

je  le  veux ,  Monfieur  :  mon  chant  trame. 

J'ai  d'ailleurs  certains  petits  airs, 

des  chœurs  pour  le  ciel,  les  enfers, 

dont  j'attends  un  effet  unique. 

Allongez,  abrogez  vos  »ew: 

mettez  det  mots  Tons  nu  mufique. 

Et  j'obéis  :  hélas  !  comment  ! 

n'importe  :  il  trouve  tout  charmant , 

quand  rien  ne  gène  Ton  ramage, 

&  Te  moque  en  l'applaudiftànt 

du  peu  d'cnlemblc  de  l'ouvrage. 

Ah!  combien  eoeor  de  traçai 
qu'il  ferait  trop  long  de  décrire,.' 
il  eft  fage  d'en  parler  bas  : 
il  eil  tien  plus  fige  d'en  rire. 
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I  V. 

Les  Spsftacles  de  Paris  ou  Calendrier  hifto- 
rique  &  chronologique  des  Théâtres,  avec  des 
anecdotes,  &c.  il*,  partie,  pour  l'année  1773J 
A  Paris  ,  cht{  ta  vtuvt  Duchtfnt ,  24  fols  broché. 

Cet  Almanach  très-connu ,  contient  le  nom 
&  la  demeure  de  tous  les  a£tcurs,  danfeurs, 
muficiens  &  autres  perfonnes  employées  aux 
Ipeclacles  de  Paris,  le  catalogue  de  toutes  les 
pièces  reliées  fur  nos  diflereno  théâtres ,  le  nom 
de  tous  les  auteurs  6c  muficiens  vivans  qui  ont 
travaillé  pour  le  genre  dramatique ,  avec  la  lifte 
de  leurs  ouvrages,  &c. 

On  a  placé  cette  année ,  à  la  tête  de  cet  Al- 
manach ,  un  éloge  de  madame  Favart,  dont 
nous  rapporterons  les  principaux  traits. 

Marie  Justine-Benoîte  du  Ronceray,' 
naquît  à  Avignon  le  15  juin  1717.  Elle  étoït 
fille  d'André- René  du  Ronceray,  ancien  Mufi- 
cien  de  la  chapelle  de  Sa  Majefté  8c  depuis 
■milicien  du  feu  roi  Staniflas ,  &  de  Perrette- 
Claudir.e  Bied  ,  auffi  mufîciennc  de  la  chapelle 
du  Roi  de  Pologne.  Ce  prince ,  qui  s'intéreflbit 
ait  bonheur  de  tous  ceux  qui  l'entouraient,  eut 
la  bonté  de  contribuer  lui-même  à  l'éducation 
de  la  petite  du  Ronceray  qui  s'annonçoit  déjà 


to  Almanach 
par  des  talens  prématurés.  En  1744,  elle  parut 
fur  le  théâtre  de  l'opéra  •  comique  à  la  foire 
St.  Germain ,  fous  le  nom  de  Mlle.  Chantilly , 
première  danfeufe  du  roi  de  Pologne  ,  &  elle 
épouia  au  mois  de  Décembre  de  la  même  année 
M.  Favart  qui  étoit  direûeur  de  ce  théâtre.  Elle 
le  fuivit  à  Bruxelles ,  où  M.  Favart  fut  chargé 
de  la  direction  du  Spectacle.  Ils  revinrent  à 
Paris ,  &  Madame  Favart  débuta  au  théâtre 
Italien  avec  le  plus  grand  fuccès  le  j  Août  1 749. 

«  Une  gaieté  franche ,  naturelle  rendoit  fon 
»  jeu  agréable  &  piquant;  elle  n'eut  point  de 
jt  modèle  &  en  fervit.  Propre  à  tous  les  carac- 
»  teres....  elle  fe  transformoit  &  paroiffoit  tous 
»  les  perfonnages  qu'elle  repréfentoit.  Elle 
»  imitoit  fi  parfaitement  les  différens  idiomes  & 
*»diale£tes,  que  les  perfonnes  dont  elle  ém- 
it pruntoit  l'accent,  la  croyoient  leur  compa- 
»  triote. 

m  Au  retour  d'un  voyage  de  Lorraine ,  elle 
h  fut  arrêtée  aux  barrières  de  Paris  vêtue  d'une 
»t  robe  de  perfe.  On  en  trouva  deux  autres  dans 
»»  fes  coffres  :  ces  étoffes  étoient  alors  févère- 
m  ment  prohibées;  on  voulut  les  faiftr,  mais 
»  elle  eut  la  préfence  d'efprit  de  dire  dans  un 
»  baragouin  moitié  François,  moitié  Allemand, 
»  qu'elle  étoit  étrangère ,  qu'elle  ne  favoit  pas 
»  les  ufages  de  France ,  &  qu'elle  s'habilloit  à 
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»  la  façon  de  fon  pays.  Elle  perfuada  fi  bien  , 
»que  Je  premier  commis  de  la  barrière,  qui 
»avoit  refté  plufieurs  annés  en  Allemagme, 
m  prit  fa  défenfe ,  la  laifTa  paffer ,  &  lui  fit 
»  beaucoup  d'excufes. 

»  Ce  fîit  elle  qui  la  première  obferva  le  cof- 
»  tume  :  elle  ofa  facrifier  les  agrémens  de  la 
»  figure  à  la  vérité  des  caractères.  Avant  elle , 
m  les  aûrices ,  qui  repréfentoient  des  foubret  tes, 
»des  payfàunes,  paroiffoient  avec  de  grands 
»  paniers,  la  tête  furchargée  de  diamans  &  gan- 
»  tées  jufqu'aux  coudes.  Dans  Bafiienm  ,  elle 
h  mit  un  habit  de  laine  tel  que  les  villageoifes 
»  le  portent,  une  chevelure  plate ,  une  iïmple 
w  croix  d'or ,  les  bras  nuds  &  des  fabots.  Cette 
»  nouveauté  déplut  à  quelques  critiques  du  par- 
»  terre  ;  mais  un  homme  fenfé  les  fit  taire  en 
»  difant  :  Meffîeurs ,  ces  fabots  donneront  des  fou- 
it litrs  aux  Comédiens. 

t>  Dans  la  comédie  des  Sultanes,  on  vit  pour 
»  la  première  fois  les  véritables  habits  des  da- 
»  mes  Turques  ;  ils  avoient  été  fabriques  à 
»  Conftantinople  avec  les  étoffes  du  pays  ;  cet 
t»  habillement ,  tout  à  la  fois  décent  &  volup- 
»  tueux ,  trouva  encore  des  contradicteurs. 

»  Dans  l'intermède  intitulé  le  Chinois ,  rcprc- 
»  fenté aux  Italiens, madame Favart parut,  ainfi 
m  que  les  autres  a3eurs ,  vêtue  exactement  félon 
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w  l'ufage  de  la  Chine  :  les  habits  qu'elle  s'étoit 
»  procurés ,  avoient  été  faits  dans  le  pays ,  de 
m  même  que  les  acceflbires  &  les  décorations 
M  qui  avoient  été  deflînés  fur  les  lieux. 

»  Les  talens  qu'elle  poffédoit  n'étoient  rien 
»  en  comparaifon  des  qualités  de  fon  coeur. 
m  Une  ame  fenfible ,  une  probité  intacte  ,  uns 
m  générosité  peu  commune  ,  un  fond  de  gaieté 
»  inaltérable  ,  une  philofophie  douce  confti- 
Htuoient  lbn  caraûere.  Elle  ne  s'occupoit  que 
»des  moyens  de  rendre  fervice.... Elle  n'em- 
»  ployoit  jamais  fon  crédit  pour  elle-même , 
m  mais  pour  être  utile  aux  autres.  Elle  prit  foin 
»  de  l'éducation  de  fon  frère ,  payoit  des  pen- 
»  fions  à  fa  famille ,  &c  foutenoit  fecrettement 
»  plusieurs  perfonnes  qui  étoient  dans  l'indi- 
»  gence. 

»  Au  mois  de  juin  1 77 1  ,  la  maladie  dont 
»  elle  elt  morte  Ce  déclara  ;  fa  fermeté  n'en  fut 
»  point  ébranlée  ;  &  quoiqu'elle  connût  que 
»  fon  état  étoit  défefpéré ,  elle  continua  de 
»  jouer  pour  l'intérêt  de  fes  camarades  jufqu'à 
wla  fin  de  cette  même  année.  Elle  s'alita  le  jour 
»  des  Rois,  envoya  chercher  des  notaires  pour 
m  fon  teftament  qu'elle  fit  avec  une  préfence 
»  d'efprit ,  une  tranquillité  d'ame  &  un  enjoue- 
»  ment  qui  les  étonnèrent  ;  enfuite  elle  demanda 
*  les  fecours  de  l'églife  ,  qui  lui  furent  admi- 
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»  nîftrés.  Elle  les  reçut  avec  une  entière  réfi- 
»  gnatiou  ;  mais  fans  rien  perdre  de  fon  carac- 
»  tere ,  elle  fit  elle-même  fon  épîtaphe  qu'elle 
m  mit  en  mufique.  Dans  les  intervalles  des  plus 
m  cruelles  douleurs,  elle  plaifantoit  fur  fon  éraî, 
»  &  confoloit  ceux  qui  l'a p prochoient.  Elle 
m  s'occupa  des  foïns  de  fon  ménage  &  des  dé- 
fi tails  les  plus  minutieux ,  jufqu'à  la  furveîlle 
w  de  fa  mort,  qui  arriva  le  11  Avril  dernier  à 
m  quatre  heures  du  matin. 

»  Madame  Favart  a  eu  effectivement  part  aux 

*  pièces  oîi  l'on  a  mis  fon  nom,  tant  pour  les 
»  fujets  qu'elle  indiquoit,  les  canevas  qu'elle 
»  preparoit  &  le  choix  des  airs,  que  par  les 
»  penfees  qu'elle  fourniflbit ,  les  couplets  qu'elle 
»  compofoit ,  &  les  différens  vaudevilles  dont 
m  elle  faifoir  la  mufique. . , .  Ifolée ,  retirée  dans 
w  le  fein  de  fa  famille ,  elle  ne  cherchoit  point  à 
»  faire  fa  cour  :  elle  s'occupoit  de  fa  profelïïon. 
»  Sa  harpe ,  fon  clavecin ,  la  leflure  étoient  fes 
w  feuls  amulemens.  Tout  au  plus  cinq  ou  fix 
»  perfonnes  recommandantes  par  leurs  moeurs , 

*  formoient  fa  fociété  ». 

Nous  terminerons  cette  annonce  par  quel- 
ques anecdotes  qui  fe  trouvent  dans  cet  Aima- 
oach  à  la  fuile  de  l'article  de  l'opéra. 

«  Campra ,  étant  maître  de  mufique  de  la  Ca- 


»  thédraïe  de  Paris ,  s'endormit  pendant  les  Vê- 
»t  près,  en  rêvant  à  fon  opéra  de  V Europe  Ga- 
»  lanu,  Ayant  été  lalué ,  félon  la  coutume ,  par 
m  le  fous-chantre  qui  lui  entonna  un  demi-ver- 
»  fet  de  l'Antienne ,  il  fe  réveilla  en  furfaut ,  & 
m  la  tête  remplie  de  fon  opéra ,  il  répondit  en 
»  chantant  ces  paroles  franques ,  qui  terminent 
»  la  pièce  :  Vtvir ,  vivir,  gran  Sultana ,  &e. 

w  Le  feu  poète  Roy  paflbit  pour  avoir  reçu 
»  plus  d'une  fois  des  coups  de  bâton  pour  fes 
»  vers  fatyriques.  On  lui  demandoit  à  l'opéra, 
«s'il  ne  donneroit  pas  bientôt  quelque  ou- 
»  vrage  nouveau  à  ce  fpeflade.  Vraiment  oui, 
»  dit-il ,  je  travaille  à  un  ballet.  (  C'étoit  l'An- 
»  nit  Gâtante.  )  Une  voix  s'écria  derrière  lui  : 
»Un  balai,  Monfieur!  prenez  garde  au  man- 
»  che». 

»  On  accufa  un  rauficien  moderne  d'avoir , 
«  dans  un  opéra  nouveau ,  pillé  la  mufique  de 
»  Lully.  Un  des  jours  de  la  repréfentation  de 
»  (à  pièce,  il  eut  avec  un  aéteur  un  différend 
»  qui  fut  pouffé  fi  loin  qu'ils  fe  battirent  à 
m  coups  de  poings.  11  parut  enfuite  avec  fon 
»  habit  tout  déchiré.  Un  de  fes  amis  lui  dit  : 
»  Comme  te  voilà  fait  ?  Quelqu'un  qui  fe  trou- 
»  va  là ,  répondit  :  Comme  un  homme  qui  vient 
»  du  pillage». 


V. 

État  actuel  de  la  Musique  du  Roi  ,  &c 
des  trois  Spectacles  de  Paris.  A  Paris  t  cht{ 
fente  tjy$  ,  tÇS pages  , prix  jo  fols  brochi. 

Cet  autre  Almanach,  imagine'  depuis  peu 
d'années,  préfente  moins  de  détails  que  le  pré- 
cédent fur  les  fpeâacles  de  Paris ,  mais  il  efl 
imprimé  plus  élégamment ,  il  eft  orné  de  gra- 
vures, &  il  contient  de  plus  l'état  de  la  nw- 
fique  du  Roi ,  dont  nous  citerons  quelques 
anecdotes. 

L'Abbé  Coupillet,  l'un  des  quatre  {bus-maî- 
tres de  la  mufique  de  Louis  XIV ,  devoit  cette 
place  à  la  recommandation  de  M.  Boffuet.  Ses 
motets  étoient  foibles ,  &  ne  plaifoient  point 
à  la  Cour.  Il  prit  le  parti  d'en  faire  compofer 
pat  Defmarets,  qu'il  pay  oit  pour  cela  ,  à  con- 
dition qu'il  garderoit  un  fecret  inviolable  : 
»  le  Dominas  rtgnavù  *  plut  fi  fort  au  Roi ,  que 
»  Defmarets  eut  l'indifcrétten  de  révêler  le  fe- 
ncret  à  plufieurs  perfonnes;  cela  parvint  aux 
«oreilles  de  Sa  Majefté.  Elle  voulut  abfolu- 
»  ment  être  inftruite  de  la  vérité  du  fait ,  par 
»la  bouche  même  de  Coupillet,  qui  lui  en 


*  On  Jj  confcrvc  dim  la  bibliothèque  tîti  Roi. 
1773.  N»,  I.  F. 


C6  État  actvEL 
m  fit  un  fincere  aveu  :  Ave^vous  du  moins  payl 
h  Je  tompofittur  de  ce  motet,  dit  le  Roi  ;  l'Abbi 
«répondit  que  oui.  Le  Monarque  indigné  de 
»  l'infâme  procédé  de  Defmarets ,  en  fit  fur  le 
»  champ  juftice ,  en  défendant  qu'il  parût  jamais 
t»  en  fa  préfence ,  &  ce  muficien  perdit  entiè- 
rement par-là  l'eipérance  d'obtenir  la  pre- 
»miere  place  de  fous-maître  qui  feroit  venue 
n à  vaquer,  &  que  le  Roi  paroùToit  toutdif- 
»poféà  lui  accorder». 

L'Abbé  Guillaume  Mînoret  étoit  auflî  fous- 
maître  de  la  mtifiqne  de  la  chapelle  du  Roi , 
&  compofoit  de  très-beaux  motets,  Il  étoit  fort 
pieux  ,  &  donnoit  tout  ce  qu'il  avoit  aux  pau- 
vres. Il  rcfufa  une  Abbaye  de  dix  à  douze  raille 
livres  de  revenu,  que  Louis  XIV  lui  avoit 
donnée,  8c  dit  à  Sa  Majefté  qu'il  avoit  plus 
qu'il  ne  lui  en  falïoit  pour  vivre.  Après  fa 
mort ,  on  ne  trouva  chez  lui  qu'un  méchant 
châlit ,  une  table ,  une  chaife  &  un  crucifix. 

Nicolas  Bernier,  fut  auflî  fous-maître  de  la 
Chapelle,  après  le  célèbre  Laîande.  Bernier 
avoit  fait  un  voyage  en  Italie  ,  exprès  pour  fe 
perfectionner  dans  la  feience  de  l'harmonie.  Il 
avoit  un  defir  extrûme  de  prendre  connoifiance 
des  comptions  de  Caldâra,  célèbre  maître 
de  miifique  du  Vatican,  dont  le  mijerere  fe 
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de  la  Musique  du  Roi.  67 
chante  encore  tous  les  ans  à  Rome  aux  ténè- 
bres de  la  chapelle  lutine,  Rien  au  monde  n'é- 
toit  plus  difficile  ,  parce  que  ce  muficien  avoit 
la  manie  de  ne  communiquer  Tes  partitions  à 
qui  que  ce  fut.  *Bernier  ne  trouva  d'autre 
«moyen,  pour  parvenir  à  fon  but,  quedefe 
»  déguifer  &  de  fe  préfenter  à  lui  en  qualité 
w de  domeftique,  Il  étoît  d'une  très-belle  fi- 
wgure,  grand,  fait  à  peindre ,  parlant  le  mieux 
«du  monde  la  langue  italienne  ;  Caldâra  ne  fît 
tt  aucune  difficulté  de  le  prendre  à  fon  fervice. 
h  Notre  nouveau  déguilé  fe  procura  bientôt , 
m  par  ce  Jïngulier  lïratagéme ,  l'entrée  du  cabi- 
m  net  de  cet  artifte ,  duquel  il  parcourut  les  ou- 
»  vrages  tout  à  fon  aîfe.Un  jour  ayant  trouvé  fur 
m  le  bureau  un  morceau  dans  lequel  il  refloir 
«encore  un  vuide,  que  Caldâra  paroilToit 
m  avoir  de  la  peine  à  pouvoir  remplir ,  Bernier 
wprit  la  plume  &  l'acheva  de  fa  propre  main. 
»  Caldâra  rentrant  dans  fon  cabinet ,  crut  d'à- 
»  bord  que  quelque  efprit  folet  lui  avoit  joué 
»  ce  tour  ;  mais  il  découvrit  bientôt  que  c'étoit 
» Bemîer,  qui,  lui  ayant  verfé  à  boire  à  dîner, 
»  foupa  le  foir  du  même  jour  avec  lui  ». 

Cette  aventure  les  Ha  enfemblc  de  la  ma- 
nière la  plus  intime  ,  &  Caldâra  s'empreffa  de 
communiquer  toutes  fes  lumières  à  fon  nou- 
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vel  ami.  Bernier  de  retour  en  France ,  y  pu. 
blia  d'excellens  motets  ,  qui  furent  fort  efli- 
més ,  même  des  italiens. 

André  Campra  a  été  aufli  fous-maître  de  la 
chapelle  du  Roi.  Jamais  homme  n'a  été  plus 
tardif  que  lui.  Jufques  à  l'âge  de  feize  ans ,  il 
n'avoit  pu  rien  apprendre  ,  pas  même  à  lire. 
Son  efprit  fe  développa  tout  à  coup.  Dans 
l'efpace  d'un  an ,  il  apprit  nonfeulement  à  lire 
&  à  écrire  ,  mais  auffi  la  mulîque ,  &  toutes 
les  règles  de  l'harmonie  fi  parfaitement ,  qu'il 
compofa  à  dix-fept  ans  fon  Deui  nofler  refugium 
k  grand  chœur ,  qui  eft  encore  fort  eftimé. 

Nous  venons  de  rapporter  dans  l'annonce 
de  l'AImanach  des  Spectacles  l'aventure  qui 
arriva  à  Campra  un  jour  qu'il  s'étoit  endormi 
dans  les  Halles  de  l'Eglife  de  Notre-Dame.  On 
ne  lui  en  lit  point  un  crime.  Il  mit  fon  opéra 
de  l'Europe  Galante  fous  le  nom  de  fon  frère 
pour  ne  pas  s'expofer  à  perdre  fa  place  à  No- 
ire-Dame ;  mais  fe  trouvant  à  une  des  répéti- 
tions de  cet  opéra,  oit  il  y  avoitun  partage  qui 
n'alloit  pas  à  fon  gré ,  fa  vivacité  naturelle 
l'emporta;  il  fauta  fur  le  théâtre  en  difant qu'il 
n'avoit  pas  fait  ce  morceau  pour  être  exécuté 
de  la  forte.  Cette  aventure  fit  du  bruit  &  l'o- 
bligea de  quitter  l'état  eccléfialtique. 


de  la  Musique  du  Roi.  69 
On  trouvera  dans  l'article  de  Gervais  des 
obfervatïons  très-bien  vues  &  dont  tous  les 
muficiens  devraient  profiter.  L'auteur  remarque 
que  Gervais  n'avoit  pas  le  talent  qu'il  faut  pour 
la  mufique  d'Eglife.  Le  grand  Lulli  &  Colaffe 
ont  compofé  de  bons  opéra  &  n'ont  jamais  fait 
que  de  mauvais  motets.  Lalande  a  travaillé  avec 
M.  Deftouçhes  au  ballet  des  Elémtns,  mais  ce 
premier  fucces  ne  l'a  pas  aveuglé  Air  le  peu  de 
difpofitions  qu'il  avoit  pour  ce  genre ,  &  il  s'en 
eft  tenu  à  la  mufique  latine.  Le  célèbre  Blan- 
chard avouoit  avec  franchife  qu'il  n'étoit  pas 
propre  à  faire  des  opéra ,  &  il  n'a  pas  voulu 
laiffer  paraître  les  effais  qu'il  en  avoit  faits. 
Rameau  a  fait  la  même  chofe  de  fa  mufique 
latine.  L'auteur  fouhaiteroit  avec  raifon  que 
nos  auteurs  modernes  fe  rendirent  la  mûme 
juflice  ,  &  fiffent  grâce  au  public  de  celles  de 
leurs  productions  qui  ne  font  pas  dignes  de  voir 
le  jour. 

Il  s'élève  auflï  contre  ces  accompagnemens 
chargés  &  confus  au  travers  defquels  la  voix 
la  plus  forte  a  de  la  peine  à  fe  faire  entendre. 
On  a  grand  foin,  dit-il,  de  faire  ceffer  dans  les 
concerto  le  grand  bruit  de  la  fymphonie  lors- 
qu'un infiniment  joue  feul.  Pourquoi  n'a-t-on 
pas  la  même  complaifance  à  l'égard  d'une  voix  i 
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7©  État  actuel  de  la  Musique,  &c. 
«  Peu  de  gens  veulent  s'appercevoir  en  France 
»  que  la  mulique  italienne  que  l'on  y  cherche 
»  à  imiter  &  que  l'on  imite  fi  mal ,  eft  d'une 
w  faflure  fi  fimple  &  fi  peu  chargée  de  notes , 
m  que  deux  cents  inftrumens  qui  compofent  un 
m  orcheftre ,  laifTent  parfaitement  bien  entendre 
»  la  plus  petite  voix  dans  le  plus  vafte  édifice  », 
On  trouve  dans  cet  Almanach  un  éloge  de 
M.  de  Mondonville ,  fur  lequel  nous  ne  nous 
arrêterons  point ,  parce  que  nous  travaillons 
actuellement  à  réunir  les  mémoires  néceffaîres 
pour  faire  la  vie  de  ce  grand  muficien,  6c  que 
nous  efpérons  la  donner  dans  un  des  Journaux 
fuîvans. 

I  V. 

Essai  sur  l'opéra  traduit  de  17tal!en  du 
comte  Algarotti ,  par  M.***  à  Pifi  6*  fi 
trouve  à  Parût  «**C  Ruault,  Libraire,  rue  de 
ta  Harpe,  177J.  in-i°.  de  .190  pages  ,  prix 
36  fols  broché. 

Ouvrage  très  -  intérefiant  &  rempli  d'exeel- 
lentes  vues.  Nous  en  donnerons  l'extrait  incef- 
fammcnt. 


7* 


ANNONCES  DE  MUSIQUE. 

Mufîque  vocale. 

Les  Sermens  de  l'Htmen  ,  duo  italien 
avec  des  paroles  françoifes  &  accompagne- 
ment de  deux  violons ,  deux  haut-bois ,  deux 
cors  &  baffe  ,  dédié  aux  Amans  fidelles ,  4 
Paris,  au  bureau  du  Journal  de  Mufîquc,  c/;tj 
Mlle.  La  RoCHE,rui  des  Prouvairts  ,  vis-à-vis 
celle  des  deux  Ecus ,  prix  i  Itv.  j^Jols  avec  tomes, 
les  parties  fiparées. 

Ce  duo  eft  d'un  chant  heureux  &  d'uce 
excellente  harmonie.  Il  faifoit  depuis  quelques 
teins  les  délices  de  quelques  focictés  particu- 
lières ,  Se  l'on  ignore  qui  en  eft  l'auteur. 


Le  Poirier,  opéra-comique  mis  en  miili- 
«jue  par  M.  de  St.  Amans.  Partition  gravée  „ 
à  Paris ,  cke^  Borrelly  *  marchand  de  mvfi~. 
aue,  rue  St.  FiSor ,  vis-à-vis  la  firme,  prix  i  j  /. 

*  M.Borrelly  avoir  acquis  le  fbndiî;  le  ma^fin  Aa  ficut. 
Hu&ià  de  Se  Guy ,  place  du  vient  Louvre  ,  i  l'Accsri 
pufcit.  h  a  cidé  depuis  à  M.  Eign»n  le  magafin  feulement , 
maïs  en. changeant  de  demeure,  il  a  toujours  couler  ré  lo 
foad  du  fîew  Hugaid  &:  l'a  mems  augmente. 

E4 
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Recueil  D'AaiETTES,  avec  accompagne- 
ment de  harpe  ou  forte-piano ,  &  deux  fonates 
pour  le  même  infiniment ,  avec  violon  ad  li- 
bitum ,  prix  9  AV.  à  Paris,  chtr_  Borrdly. 

MUSIQUE  INSTRUMENTALE. 

Quartetto  pour  le  clavecin  par  M.  de  St. 
Amans ,  prix  3  ûv,  à  Paris ,  che%  Borrdly. 

L'idée  de  ce  petit  quatuor  eft  unguliere.  H 
eft  fait  pour  être  exécuté  par  deux  perfonnes 
fur  un  feul  infiniment. 


Six  quatuor  pour  deux  violons, alto  &  baffe 
par  M.  D'A  vaux  amateur ,  prix  9  Av.  à  Paris  , 
cke^  Borelly. 


Six  quatuor  d'ariettes  tirées  des  opéra-co- 
miques pour  deux  violons ,  alto  &  violoncelle 
dialogues ,  par  M.  Tiflïer  de  l'Académie  royale 
de  mulique  ,  prix  9  AV.  à  Paris ,  ckt{  Bortlly. 

Six  fymphonies  dont  deux  de  Toeski ,  deux 
de  C,  Stamitz  &  deux  de  Wannhal ,  prix  1 1  AV. 
&  fcparémcnt  1  AV.  8  fols  chacune ,  à  Paris  ,  che% 
Siebtr,  maître  de  harpe  6*  marchand  de  mufîque  t 
rut  St.  ffonoré ,  à  f hôtel  d'Aligrt. 


n 


SPECTACLES. 


OPÉRA. 

,  16  Janvier.  Reprife  de  Cajlor  & 
Pollux,  opéra  trop  célèbre  pour  avoir  befoin 
de  nos  éloges. 

Lundi,  ii  Février.  Reprife  A%EgU  &  des 
Amours  de  Ragonde.  Ces  deux  jolis  aâes  ont 
été  revus  avec  le  plus  grand  plaiiîr. 

Mercredi ,  17  Mars.  On  a  donné  pour  la  ca- 
pitation  des  Aâeurs  t  Dapknh  &  AUimadure, 
avec  fon  prologue ,  fuivi  SEndymïon ,  nou- 
veau ballet  héroïque  de  la  compofition  de  M. 

V  EST  RI  S. 


COMÉDIE  ITALIENNE. 

jLj  undi,  11  Janvier.  Première  repréfenta- 
tion  du  £011  fils ,  comédie  en  un  a£le  &  en 
profe, mêlée  d'ariettes,  par  M.  DevaUZ, 
raife  en  mufique  par  M.  PHILIDOR. 
Le  fuccès  de  cette  pièce  a  été  douteux  dans 


74  Spectacles. 
les  premières  repréfentations  >  mais  elle  e£t 
reliée  au  théâtre  ,  &  on  la  revoit  avec  plaifir. 
Il  n'y  a  prefque  point  d'intrigue  :  c'eft  le  ta- 
bleau d'une  aûion  vertueufe  &  intéreflante. 
Nous  en  rendrons  compte  dans  le  Journal  fui- 
vant. 

Jeudi ,  4  Mars.  Première  repréfentation  du 
Magnifique,  comédie  mêlée  d'ariettes ,  par  M. 
SÉDA.TNE,  mufique  de  M.  G  r  Ê  t  a  y.  Nom 
eu  rendrons  compte  iuceffamment. 


CONCERT  SPIRITUEL. 

r  d  i ,  i  Février ,  Fêle  de  la  PuKIFIC** 
tiojt.  Ce  concert  a  commencé  par  Deux  nojia^ 
refagium  de  M.  Deformery.  Mlle.  Dutaîlly  a 
chanté  un  motet  de  Mouret.  M,  Bezozzi  a  exé- 
cuté un  concerto  de  hautbois.  M.  l'Abbé  Bocel. 
a  chanté  un  nouveau  motet  de  M.  l'Abbé  Gi- 
rouft.  M.  Capron  a  exécuté  un  concerto  de 
violon  de  Ta  compofition.  Madame  Charpentier 
a  clianré  un  petit  motet ,  &  le  concert  a  été 
terminé  par  le  Dfàgam  te,  à  grand  chœur  de 
M.  l'Abbé  Gîrouft. 


Ce  fpeftacle  paffe  fous  la  direction  de  Mef. 
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fleurs  Gaviniez,  le  Duc,&Goffec,  &  don- 
nera bientôt  lieu  à  des  annntfnces  plus  inté- 
reffantes. 


FÊTES  MUSICALES. 
SERVICE  pour  le  repos  de  tome  de  M.  dt 
Mon  d  onv  il  le. 


uoique  notre  intention  ne  foit  pas  de 
remonter  jufqu'aux  fêtes  muficales  de  l'année 
dernière ,  nous  ne  pouvons  paffer  fous  ftlence 
la  méfie  en  mufique  pour  le  célèbre  Mondon- 
ville  ,  qui  a  été  chantée  dans  l'Eglife  des  Petits 
Pères,  le  4  Décembre  dernier.  Cette  meffe 
étoit  de  la  composition  de  M.  Floquet,  jeune 
mufiden  ne  à  Aix,  connu  avantageufement 
par  deux  ariettes ,  avec  fymphonie  ,  qui  ont 
paru  tl  y  a  quelques  mois ,  Se  furtout  par  une 
excellente  chaconne ,  exécutée  avec  le  plus 
grand  fuccès ,  dans  plufieurs  concerts  particu- 
liers. Sa  meffe  étoit  précédée  d'une  ouverture 
du  plus  grand  effet.  Les  chœurs  ont  paru  d'une 
belle  harmonie.  On  a  fort  admire  dans  le  Tuba 
mimm ,  un  morceau  de  fymphoniE  qui  peignoir 


Je  bouleverfement  du  jugement  dernier.  Le 
chœur  j  Pie  Jefit ,  étoit  d'un  effet  brillant , 
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FÊTES  MUSICALES, 
mais  peut-être  trop  gai.  Le  verfet  Sitfiînmt 
anima  mta ,  chanté  par  une  haute-contre ,  au 
milieu  d'un  choeur  doux ,  accompagné  de  cors., 
a  été  entendu  avec  plaifir.  En  général  cette 
méfie  étoit  un  peu  longue  &  trop  chargée  de 
mufique ,  mais  on  doit  la  regarder  comme  une 
preuve  de  zele  &  d'émulation  de  Ton  jeune 
auteur,  &  elle  ne  peut  que  faire  bien  augurer 
de  Tes  talens. 


Nous  rendrons  compte  dans  le  Journal  fui- 
vant  des  fêtes  muficales  des  mois  de  Janvier, 
Février  &  Mars.  Nous  prions  Meffieurs  les 
maîtres  de  mufique  des  églifes  de  Paris  ,  de 
vouloir  bien  faire  donner  avis  au  bureau  du 
Journal  de  mufique  des  occafions  extraordi- 
naires ou  il  y  aura  mufique  dans  leur  églife  ; 
nous  faifirons  toujours  avec  plaifir  les  occa- 
fions d'annoncer  au  public  les  nouveautés  in- 
tcreffantes  ,  &  de  rendre  hommage  aux  vrais 
talens. 
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AVIS  DIVERS. 


Musique  et  instrwmens  a  vendre. 

Clavecin  à  grand  ravalement  Prix  500 
liv.  Pianoforte  de  6  louis.  S"adrtj}tr  pour  ces 
deux  objets  à  M.  Fournïer,  Libraire  quai  des  Au- 
gufiins ,  pris  de  figjife. 


Deux  piano-forte ,  140  liv.  chacun.  S'adreffir 
vfiej  M.  Bcutnan  ,  horloger,  maijbn  de  M,  Bu'tf 
fon  ,  apothicaire  au  marché  neuf» 


Très-bon  clavecin  à  deux  claviers ,  Si.  pe- 
tite octave ,  avec  une  colleâion  de  très-bonne 
mufique  inftrumentale,  compofée  de  fonates} 
duo  ,  trio  ,  fymphonies  &  concerto  des 
meilleurs  maîtres  d'Italie ,  d'Allemagne  &  de 
France  ,  enfemble  ou  féparément  à  très-bon 
compte.  S'adreJJer  tous  les  matins  jufqu' à  midi  f 
à  M.  Nys ,  rue  dt  Beaujfe  au  marais ,  cAej  te 
Charron ,  au  fécond  fur  U  devant. 
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Avis  divers. 


Codsineau,  Marchand  de  mufique  &t 
luthier,  rue  des  poulies,  vis -vis  le  louvre» 
donne  avis  aux  amateurs  qu'il  vient  de  rece- 
voir d'angleterre  plufieurs  excellens  piano-forte. 


Colleûion  confidérable  de  muiîque  italienne 
rnanufcrite ,  des  meilleurs  auteurs.  Elleeftcom- 
pofée  de  71  ariettes,  dont  ij  avec  leurs  parti- 
tions, 10  morceaux  de  récitatif,  &  13  duo, 
dont  j  avec  leurs  partitions.  S'adre/erche^  Mu- 
Jùrftls  ,  libraire  qusi  des  auguftms  ,  pris  de  la  rut 
du  kunpoîx. 
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APPROBATION. 

Lu  &  approuvé,  à  Paris  U  G  Avril  ZJ?3. 

L'abbé  de  LfltBAPKLiî, 

TABLE. 

MÉLANGES  ET  ANECDOTES. 
ViedeD'Aquin,  „ 
Le  Rmflëau,  Romance  de  M.  de  la  Harpe ,  air  de  M  Alba- 

«t.  =, 

Lettre  de  M.  Albanefe  i  Mlle.  T  *  *  *  fou  Ecolïere ,  if 

Du»  nouvellement  mis  en  mufique  par  M.  Albancfc,  31 

Lettre  far  une  méprife  de  Porpora  ,  jj 

Ode  de  Sapho  fur  URofe,  imitée  par  M.  dcSauïignj-,  3  j 
Chanfon  morale  par  la  même , 

Queftion  fur  la  durée  de  la  vie  des  mufidens,  jé 

EXTRAITS  ET  ANNONCES. 

Adèle  de  Pontliieu,  J? 

Parnafle  lies  Dames ,  j, 

Almauach  des  Mufès ,  ^  6 

Alroanaeh  des  Spectacle! ,  J? 

Etat  actuel  de  la  mufitjue  da  Roi ,  icc.  a  j 

Eflki  fur  l'opéra  pat  le  comte  Algarotii ,  ?a 

ANNONCES  DE  MUSIQUE. 
Mujîfae  vocale.  Les  Scrmens  de  l'Hymen  ,  duo  Irakien , 

»»«  des  parole*  frarifoifes  S:  fympbonie,  71 
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Le  Poirier ,  opéra-comique  par  M.  de  St.  Amans,  ji 

Recual  d'Ariettes  avec  accompagnement  de  harpe  par  le 
même,  7* 

Mujiqut  inflrumentale.  Quartetto  pour  le  clavecin  tait  pour 
Cire  exécute'  par  dcui  perfonnes  fur  un  feu!  infiniment  pac 
M.  de  St.  Aman!,  71 

Si  quatuor  par  M,  D'Avaux,  Ibid. 

Six  quatuor  d'ariettes  dei  opéra-comiques  par  M.  Tïfficr , 
Ibid. 

Six  fymphonies  de  Toeski ,  Stamitz  &  Vannhal ,  Ibid. 

SPECTACLES. 
Optra,  reprife  de  Caftor  Si  Pollux  ,  7} 
Biprife  d'Eglé  te  des  amours  de  Ragonde,  liid. 
Rtprifc  de  Daphnis  &  Alcimadure ,  Ibid. 
Comédie  Iialiinne ,  première  repré foliation  du  Boa  Fils ,  16. 
Première  reprélênraiion  du  Magnifique ,  74 
Coruert  Spifittul  du  »  Février ,  Ibid. 
Féui  mvJicaUi.  Service  pour  M.  de  Mondonville,  7* 
Avis  divem.  Mulïque  &  inftrumens  î  vendre,  77 

MUSIQUE  GRAVÉE. 

LeRuilTcau,  Romance,  air  de  M.  Albancfe,  I 

Duo  de  M.  Albancfe  :  Pour  goûter  It  bienfuprémt ,  * 
Variations  pour  la  harpe.de  l'air  Lifon  dormait,  par  lUPe- 

trird,  4 

Dithyrambe  3  Calliope ,  morceau  de  muilque  grecque,  ( 

Morceaux  cheifis  fAdlU  dt  Poatkiiu. 

TrtmbUi  perti  crutU ,  air  de  baflè-raiJIe ,  7 

Allons  audacieux  guerrier  duo ,  8 

Zrift  6> fimejlt  incertitude  ,  monologue  d'Adèle ,  1 1 
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ANNEE  I773.K°I. 

LE  RUISSEAU  Romance  i*  jfDE  LA  HARPE . 
Air  de  JWr.  ALH  ANESE  . 


-vi  ■  e,  et  j'ai  perdu  son  cœur.  Fe  -  li-  ci  •  (é  pa{- 
-  fe  -  e,  qui  ne  peux  re  -  ve  -  nir  ,  (onr- 
■menrde  ma.      pon  -  fi*  •  e,  que  rïaije  pu  tp     per  - 


(tant, 


pcf  ■  An         le    fou  -   •  vé  -  nir  ! 

Lui  autrir  ,\'nflclr 
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JnJtuiàne  DUO  DE  M*  Al3 ANX SE  . 

Pour  goiîtcrie  l)icn  fu  -mi'-mc el  ùxcr  %iu  tendre -à-= 


ment  (uni  tnoin.ït)îic(i,rmbL-mait.Ai-ntczcommtoji«oua 


Digitized  û/ Google 


Digitized  by  Google 


MORCEAUX  CHOISIS 
D'ADELE  DE  PONTH1EU  . 
Air  de  Baffe-taille.  Acte  l.  Sccnc  5.  Le  Comte  , 


Tremblez,  tremblez  ■  ■  Pc  rca  cru  els!     vuvezdes  ré  - 

-  g-rets  e-ter  nebj  dans  la  bus  de  vô  (repuiffan  ce  .'Item.- 

^Ia,.rp.[^r"^r|r,f|f*rrt 

-  Uez ,  tremblra  ■  ■  Fçrea  cru  els  I     vovez  voyez  des  ré- 


-  ce.Lepiusfenfi-Uedes    tourmeus  cftleuutlW-denos  cli- 


Élus,  epand  il  n'efc  dû  (ju'à  leur  o-bé  if-Cui  -  ■  ce.Tremïlw, 

151 1 


Oigiiized  by  Google 


DUO  du  ITAm»  Sccnc 


mm 


31» 


AUotu  pcrfiic  entra  -  lier  .        Al  ■ 


Allons  Auir.n  -  eux  î 


-  iiiisdphiiiiUngfr.Aetiirulaiiger.Aehin  danger. En  le  pri 
Entrons  YoloniAanAirftrrie  - 


_  i  .1  ii:u"J  !:,■ 


■  ■  g-W  nôtre  fort .  iWm'isdpiouluigcr,  Frerau  de  tondu- 


-    ■  (t%  de  le  par  f-igor,  En.  ••  front) ,  vuluiisdaïuilacar^ 


-   -  Ions  clans  la  camere  ,  cefo-bioi  fot  varegjn: 


T'a  régler  nôlre  fort  ce  frrtantot  va  régler  nôfreferr,  va  rc  - 
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konlcec  la  mort.  _ montras  at.  fend  du  cieluiiïfa: 
■  trier  nô  ■  tre  iov  t. Tremble  frémis,  frémis  de  ton  danger,  fre  • 
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PJK.  VUE  SOCIÉTÉ 
D'AMATEURS. 


ANNÉE  177}.  N°.  2. 


A  PARIS, 
Oi«  Ruault,  Libraire  ,  rue  de  la  Harpe. 
Et  au  Bureau  du  Jour k al.  cher  Mlle; 

LA  Roche,  rue  dcv  Prouvaires,  vis  i-vis 

celle  des  D;ux  Ecus. 


AVEC  FklVIlEGE  DU  kOL 


J 


On  donntra  chaque  année  11  cahiers  dt  et  Jour* 
nal.  Le  prix  dt  V abonnement  ejlde  iz  tiv,  pourPa- 
ris  ,  S"  dt  tSliv.  iz  fous  pour  la  Province,  franc  de 
port.  Ckaqae  volume  ft  vend fëpartmtnt  i  Uv.^Jols. 

Iljaui  s'adrepr  pour  fouferire  ,  à  Paris  (Atr_ 
RvavlT  ,  libraire,  rut  dt  la  Harpe  ;  &  au  Bu- 
reau du  Journal ,  cke^  M"-:  LA  Roc  HE ,  rut  des 
Prouvants  ,  vis-à-vis  celle  du  Dtux-icus. 

Lts  ptrfonnts  dt  province  pourront  leur  envoyer 
It  prix  de  leur  abonnement  par  la  pojle ,  en  ayant 
foin  d'affranchir  leur  Itttrt  d'avis  &  le  port  dt  Tar' 
gent.  Ctfi  aux  mimes  edrejfes  qu'il  faut  remettre 
les  ouvrages  à  annoncer  dans  le  journal,  les  avis 
qu*on  voudrait  y  faire  inférer  ,  &  tout  et  qu'on 
voudra  fairt  parvtnir  aux  amateurs  qui  le  com- 
ptant. 

Lesperfonnes  dt  Provinct  pourront  aufjîfoufcrirt 
auxadrtffes  fuivantts. 

Libraires  et  Marchands 

n  £  Mu  SIQVM,  chei  qui  l'on  trouyt 
les  nouveautés  annoncées  dans  ce  Jour' 
nal. 

Bordeaux.CjMVSKT ,  Maître  de  guitarre ,  rue 
des  Remparts. 

A  ij 
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Corn,  La  Fontaine,  Maître  de  mufique,  rue 

Saint  Pierre. 
I>u7iqutrque.  Goddaerdt  ,  rue  Morienne, 

a".  19. 

Hambourg.  J.  C.  "Westphal  &  Compagnie. 
Lille.  Mad.  la  veuve  Sifflet  ,  rue  Equer- 
moîfe. 

Lyon.  CASTAUD,  Libraire  fit  Éditeur  de  mii- 

fique  ,  place  de  la  comédie. 
Touhufc.  Brunet  ,  Marchand  de  mufique. 
VcrfaUles.  BlAisot  ,  libraire ,  rue  Sarori. 


La  neceJiU  de  faire  fondre  des  caréBerts  de  mufi- 
quepour  la  lettre  de  Tartim,a  encore  retardé  ce  volu- 
me, mais  on  aura  foin  de  prévenir  cet  inconvénient 
une  autre fois.Cet  ouvrage  ne  tardera  pas  i  prendre 
une  marche  plus  régulière ,  &  nous  efptrons  que  nos 
leScurs  s'appercevront  tientôe  des  foins  que  nous 
prenons  pour  le  rendre  dt  plus  en  plus  intircfjanc 
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ANNÉE  i77].  N".  1 


MELANGES  ET  ANECDOTES. 


ROMANCE  DE  M.  DE  LA  HARPE. 

Air:  Que  ne  fuli-jt  U  faugtrt  !  ' 

D  'uns  amante  abandonnée 
pourquoi  crains  tu  la  fureur  î 

*  Nous  invitons  les  bons  mulïciens  à  faire  pour  cette  Ro- 
mance un  air  qui  en  foi:  plut  digne,  8c  fur-tour  i  !e  faite 
fimple  ,  touchant  Si  d'un  lènriment  vrai,  four  peu  qu'on  vou- 
lut y  mente  d'élégance  &  de  prétention  ,  on  peindroit  bien  !• 
jargon  affecté  d'une  coquette,  maii  eenefcroit  plut  lelan» 
gage  Se  les  reproches  d'une  arainte. 
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RO  MAKCE 
Maître  rie  ma  deftinéc, 
la  prononces  mon  malheur, 
A  cette  nouvelle  affreute , 
je  (ils  prête  J'eipiret: 
maïs  je  Cas  moins  mallicuieuië  , 
i  prêtent  je  puis  pleurer. 

Je  l'ai  fait  trop  voir  peut-î-tre 

■on  pouvoir  Se  mon  ardeur. 

En  me  taillant  moins  connaître, 

l'aurais  mieux  6ié  ton  eccur  ; 

maii  j'ai  cru,  loin  de  tien  taire, 

n'en  pai  aflëï  exprimer. 

D'autres  ont  l'orgueil  de  plaire  ; 
je  n'aijquc  celui  d'aimer. 

Tu  t'es  mal  connu  toi-même , 

tu  limitas  ton  erreur. 

Tu  mets  ta  gloire  fupreme 

i  conquérir  plus  J'iul  cceur  ; 

mais  la  nature  invincible 

te  pteferir  une  autre  loi. 

Elle  t'a  forme  fcufible; 

elle  t'a  forme  pour  moi. 

Lotfqu'3  ces  beautés  trompeufc* 

tu  feras  lai  d'obéir , 

Se  de  tes  chaînes  honteufer, 

quand  tu  viendras  à  rougir, 

viens  retrouver  ton  amante  , 

vient  lui  confier  ton  wtt  ; 

tu  la  rev  tiras  confiante , 

elle  n'attend  qu'un  lemori. 


DE  M.  DE   LA  HAR 

Ne  craint  point  que  ma  vengeance 

abufe  d'uu  ici  moment  : 

Je  mettrai  mi  jouifïiûce 

i  conloter  mon  amant. 

Vas ,  ma  tendrcflè  e(t  !î  pure , 

que  je  croirai  malgié  toi , 

en  oubliant  ton  parjure  , 

ne  rien  faire  que  peut  moi. 


SUR  LES  PROGRÈS 


DE  LA  M  If  S  I  Q  V  Es 


JL  E  s  A  n  c  l  o  i  s  ont  comme  nous  le  ridi- 
cule de  prétendre  à  une  mufique  nationale: 
nuis  quelle  que  (oit  la  force  du  préjugé  ,  il  ne 
les  aveugle  pas  au  point  de  leur  faire  croire 
qu'ils  furpafîent  en  cela  les  autres  nations. 
Les  Philofophes  ont  remarqué  que  dans  tous 
pays  ,  la  mulîquc  Si  la  danfe  font  oppofées  au 
cara£l;rc  des  babitans  ,  c'eftà-dire  ,  que  les 
p  uples  gais  ont  générallement  une  mufique 
lugubre  &  des  danfes  léricufes  ,  tandis  que  les 
peuples  graves  &  phlegmatiques  ont  une  mé- 
lodie vive  &  des  danles  folles**.  On  ne  fait 
p^s  trop  la  raiibii  de  ce  phœnoméne  :  ne  feroit- 


*  Ce  morceau  eft  tire'  d'un  ouvrage  manuferii  Je  M.  Sirer, 
qui  rient  rie  publier  des  Eltmtnt  de  la  Langue  Anglo'ijt, 
tri?  -abrèges  &  nés  bign  fait*.  On  les  trouve  chez  Ruault,  rue 
Je  la  Harpe. 

*  Cette  obfervaiion  nnat  paroïr  neuve  8t  bien  me.  C'eft-i- 
peu-pres  par  la  même  raifon  qu'on  prctcnJ  qu'il  faut  Je» 
tumeurs  c-ppofées  pour  faire  un  mariage  beoiem.  Nom 


En  Angleterhe.* 


Sur  les  progrès  de  la  Musique  9 
ce  pat  que  L'on  n'a  du  pla.fir  ,  que  lorfque  l'on 
elï  îranfportéhors  de  foi-même  En  France,  en 
Pologne,  en  Suiffe  &  en  Irlande ,  on  a  du  pluin- 
chant  ;  en  Italie ,  en  Efpagne  ,  en  Allemagne 
&  en  Angleterre  ,  on  a  t'e  lamutique.  La  viva- 
cité dans  les  danfes  Si  dans  le  chant  Te  montre 
à  propo  tlon,  que  lan  lance  contraire  Ce  trouve 
plus  ou  moins  marquée  dans  le  caractère. 

Il  ne  feroit  pas  facile  de  6xer  l'origine  de  la 
mufique  Angloife  ;'c'eft  un  point  fur  Iequ4 
les  amateurs  n'ont  encore  pu  fe  m.t:re  d'ac- 
cord,  [.'opinion  la  plus  générale  ett  que  Purcel 
«n  fut  le  fondateur.  11  paroît  effectivement  que 
c'eft  le  premier  Anglois  qui  ait  effayé  d'unir  le 
goût  italien  de  fon  tems  à  l'ancienne  mélodie 
des  Celtes ,  &  aux  vaudevilles  Ecoffois  qui , 
vraiiemblablement,  de  voientauffi  leur  origine 
à  l'Italie. 

La  plupart  des  chanfons  Ecoffoifes  fur  les- 
quelles Purcel  forma  la  mufique  que  l'on  nom- 


enercliûiu  par  inftinft  le  remède  qu'il  faut  i  norce  caractère , 
comme  un  eflomac  froid  cherche  Ici  alimenï  chauds.  Peut' 
lue  fumcïi-il  de  U  qui  lei  Grecs  aident  raifon  de  etoirt 
i  l'influence  de  la  mulïque  fur  [et  moeurs  ,  Se  de  la  r» 
garder  comme  un  leflbii  digne  de  l'atiemiou  du  gourernr- 


10  Sur  les  progrès  de  la  Musique 
me  Angloife ,  font  attribuées  à  un  certain  David 
Rizzio ,  que  te  Roi  Jacques  V  avoit  fait  venir 
de  Piémont  ,  pour  être  à  la  tête  d'une  troupe 
demuficiens  ;  ce  Prince  aimoit  finguliere- 
ment  les  arts  ,  &  il  avoit  toujours  à  fa  cour 
des  peintres ,  des  architectes  &  des  mufîciens. 
Ce  Rizzio  refta  10  ans  en  Ecoffe ,  où  il  fiit  fuc- 
ceflivement  agent  du  Pape ,  &  fec  rétaire  de  la 
Reine.  Il  aimoit  le  genre  Ecoflbis ,  il  le  fuivit  8c 
perfectionna.  Ce  fut  d'après  lui  que  Purcel  tra- 
vailla. 

C'eft  ainfi  que  chez  nous ,  d'après  le  célèbre 
Lullv  qui  avoit  commencé  à  écrire  de  la  mu- 
fique  en  France  fur  tes  vaudevilles  que  Rinuc- 
cini  y  avoit  apportés  de  fon  pays ,  Rameau  à  la 
fois  muucien  8c  philofopbe  ,  créa  ce  que  nous 
avons  la  fureur  d'appel  1er  mufique  françoife. 

Purcel  connut  peu  l'harmonie.mais  il  eut  plus 
de  mélodie  que  Rameau  ;  depuis  lui  la  mufique 
angloife  a  éprouvé  bien  des  changemens ,  &  le 
goût  qui  règne  actuellement ,  vaut  à  coup  sûr 
mieux  que  le  nôtre. 

La  nation  doit  la  perfection  de  fa  mufique  au 
fameux  Handel ,  Allemand  de  nation  ,  &  le  plus 
grand  muficien  que  l'univers  ait  jamais  pro- 
duit. 

Pur  cel  avoit  écrit  pour  l'opéra;  il  avoit  mis 


En  Angleterre.  tl 
en  mufique  le  Prince  Arthur,  drame  dont  les 
paroles  font  de  Dryden  ,  l'un  des  premiers 
poètes  lyriques  d'Angleterre.  Handel  courut 
auffi  la  même  carrière  ;  fes  premiers  opéras  ne 
plurent  point ,  parce  qu'il  apportoit  un  goût 
nouveau  ;  cependant  on  s'apperçut  qu'il  avoir 
plus  de  génie  que  Purcel  6c  on  l'encouragea. 
Handel  avoit  contracté  chez  les  Italiens  un 
mauvais  goût ,  qui  femble  encore  aujourd'hui 
y  reprendre  vigueur  ;  je  veux  dire,  la  lotte 
manie  de  mettre  partout  des  points  d'orgue , 
fans  aucun  rapport  au  fujet  principal.  Peu-à-peu 
il  s'en  défit ,  &  eut  1  addreffe  de  fe  former  ua 
genre  moiiié  anglois  &  moitié  italien ,  &  bien 
fupérieur  à  tous  les  deux.  U  laiflà  plufieurs  éle- 
vés dignes  de  lut ,  tels  que  Smith  Se  "Worgan , 
dont  la  manière  de  phrafer  eft  aufE  différente 
de  celle  de  Purcel ,  que  de  celle  d'Italie.  Au- 
jourd'hui l'on  n'exécute  plus  les  opéra  d'Hao- 
del  ;  mais  fes  oratorio  plaïfent  toujours ,  &  je 
ne  crois  pas  qu'aucun  auteur  moderne  ait  ap- 
proché de  lui  en  ce  genre  de  compofitîon. 

La  muuque  d'Handel  eft  fublime ,  mais  elle 
eft  chargée  de  parties ,  il  lui  faut  un  orcheflre 
nombreux  ,  &  ce  n'eft  que  la  grande  quantité 
d'infini  mens  qui  la  fait  valoir  ;  c'eft  qu'elle  eft 
remplie  d'harmonie  Se  qu'il  y  a  peu  de  chant. 
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■  i  En  Angleterre. 

Quoiqu'il  en  foït ,  la  mufique  italienne  s'eft 
emparée  du  théâtre  d'Angleterre.  On  n'y  joue 
que  des  opéras  italiens  ;  les  Angloîs  ont  trop  de 
goût  pour  s'avifer  de  faire  des  opéras  férieux 
dans  leur  langue.  Ils  fe  contentent  d'en  faire 
de  comiques  à-peu-près  dans  le  genre  des  nô- 
tres. Ils  y  fubftituent  le  dialogue  au  récitatif 
des  italiens  ainfi  que  nous  ,  &  ils  y  mêlent  des 
ariettes.  Ces  ariettes  font  générallement  vives, 
agréables  &  pittorefques  ,  &  elles  font  plus  de 
plailîr  que  Jes  nôtres  ,  parce  que  leur  lan- 
gue eft  plus  propre  à  la  mufique  que  la  fran* 
çoife. 


jel  o  m        ë  jê 

LANGUEDOCIENNE. 

Notée  pag.  i  des  Airs  gratis, 

LOir  beau  Ticclsfé  prouiné'navo 

lôulct  un  jour , 
counrant  ci  bois  ce  qu'énduravo 

dau  mao  d'amour  ; 
élidilié:  Belle  bai-Jgierc 

qué  ('ai  &  pei  mettre  un  fierf 
Dcfpuiunan. 

En  qué  t'ai  ti  pouITu  àéphité 

C'a  per  te  trop  aima ,  peccaïre* , 

vai  mérita. 
Cat  cuïi  pu  que  din  loil  rnoundo, 

li  aiguë  jamaï 
un  eouer  qu'eu  tendreflï  fecundo 

a  que  qu'ioa  aï. 

Mes  chin  Se  mes  ave»  patiiïôn 

ié  ta  rigour , 
Ui  parjure1 ,  helas!  ['amendrifloa 

dé  jour  en  jour. 
D'jugé  da  qui  d'au  mao  don  meftré 

aébo  lou  toc:, 
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or  te»  fîoeîé  3c  Ion  va  efl,- f 
d  jufqa'»  U  n'.ocr, 

Tuteifa»unéfcofTé  gloii 
de  mi  fildgij 
toi  pas  bouta  din  n  mcm&ti 

Que  les  fions  Ici  iuiou  efpandido 

daugaïpiimiiii 
quan  din  foim  ten  Ton  pi  curillido , 

l'hiver  p-JÎ  vlni. 

Ton  tein  es  pus  uni  qui  glacé , 

pus  blan  tjué  lys , 
&  ta  rongé  bouccherté  esfacé 

too  les  rubis; 
jais  de  jaytt  Ton  comparablé 

atdbean  péo, 
m  ïlei  oui  mi  ha  miiïrablé 

Ton  doue!  foui  tla. 

Roffignaur  qai  cantes  Cm  cette 

din  inoun  djardiu  , 
ni  nouba  ma  bêlé  melUoflH 

dé  grand  matin  , 
é  digne  lui  diu  touu  lingadjé 

qué  fiou  lou  bardgé  dan  vUladgd 
lou  plut  huions. 


LETTRE 

D  E  FEU 

T  A  R  T  I  N  I 

A  Madame  MagdtUïne  Lombard'mi  ,  ftrvaat  ât 
Uçon  importante  à  ceux  qui  jouent  du.  violon. 


La  Lettre  fuivante  a  été  imprimée  à  Venife , 
en  1770.  La  langue  italienne  eft  trop  chère, 
a  ceux  qui  aiment  la  mufique  ,  pour  L'exclure 
de  ce  journal  :  nous  nous  {bromes  contentés 
d'y  joindre  une  traduction  littérale  pour  ceux 
qui  n'entendent  pas  l'italien. 


Sig.  Maddalma  mia  Siimaiijfums. 

Pjc'ova  lij  Mar^o  ma. 

jflnalmcnte.cniando  a  Dio  è  piacitito ,  mi 
fono  sbrijjato  da  quella  grav-  occupaiione  , 
che  fin  qui  mi  ha  imp?dito  di  mantenerle  la 
mia  prcm  rffa  ,  febben  anche  troppo  mi  ftava 
il  cuore ,  perché  di  fatto  mi  affliggcva  la  m<m. 
canza  di  tempo .  lncoii.inciamo  dunque  col  no- 
aie  di  Dio  per  leitera ,  e  fi  quanto  qui  efpoo- 
go  ella  non  imende  abbalîanza  ,  mi  leriva  , 
e  dimandi  fpiegazione  di  tutto  cid,  che  noa 
inlende .  Il  di  Ici  efercizio  ,  e  Audio  princi- 
pale dev*  effere  1*  aico  in  génère ,  eoficché 
ella  fe  ne  faccia  padrema  affoluia  a  qualnnque 
ufo  o  fonabile  o  canubile .  Primo  ftudio  dev* 
eflere  l'appoggio  detl'arco  iu  la  corda  fiffata- 
mente  leggiero  ,  che  il  primo  -  principo  délia 
voce  ,  che  fi  cava ,  fia  corne  un  fiato ,  e  non 
corne  una  percofla  fu  la  corda .  Confifte  in  leg- 
gerezza  di  polfo  ,  e  in  profeguîr  fubito  1'  ar- 
cata  dopo  l'appoggio ,  rinforzandola  quanto  û 
vuole ,  perché  doppo  l'appoggio  leggiero  non 
vi  è  piit  pericolo  di  afprezza  ,  e  enidezza . 
Di  quello  appogio  cosi  leggiero  ella  deve  far- 
& 
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A  Padout  5  Mars  1760, 
Madame, 

G  R  K  c  E  au  ciel  je  fuis  enfin  dcbarraffé  des 
occupations  férié  uf es  qui  m'ont  empêché  juf- 
qu'icide  vous  tenir  ma  promeffe.  Celametenoit 
fort  à  cœur ,  &  j'ctois  défefperé  de  n'en  pou- 
voir trouver  le  moment.  Je  commence  donc , 
&  fi ,  dans  ce  que  je  vais  vous  expofer ,  il  y  a 
quelque  choie  que  vous  n'entendiez  pas ,  écri-. 
vez  le  moi ,  interrogez-moi  fur  tout  ce  qui 
pourra  vous  arrêter. 

En  général ,  le  principal  objet  de  votre  étu- 
de ,  &  ce  que  vous  devez  le  plus  exercer ,  c'eft 
l'archet  dont  il  fout  que  vous  vous  rendiez 
abfolument  maîtreffe  ,  foit  pour  le  goût,  foît 
pour  l'exécution.  Attachez-vous  d'abord  à  po- 
fer  l'archet  fur  la  corde  avec  tant  de  légèreté, 
qne  le  commencement  du  fon  que  vous  tirez  , 
foit  comme  un  foufle  ,  &  que  la  corde  ne  pa- 
roifte  pas  être  ébranlée  :  cela  confifte  dans  la 
légèreté  du  pouce,  Se  à  continuer  tout  defuits 
le  coup  d'archet  en  renforçant  autant  qu'on 
veut  ;  car ,  quand  on  a  commencé  à  l'appuyer 
légèrement ,  on  n'a  plus  a  craindre  de  fons 
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i8  Lettera  di  Tartini. 
fi  padrona  in  qualunque  fito  dell*  arco  ;  fia  in 
mezza  ,  fia  neglt  eftremi ,  e  deve  eûerne  pa- 
drona con  1'  arcata  in  sù  ,  e  con  ]*  arcata  in 
gia  .  Per  far  lutta  la  fâtica  in  una  fola  volta 
s'  incomincia  dalla  m<>ùa  di  voce  fopra  una 
corda  vuota  ,  per  efetnpio  fopra  la  féconda  ch* 
i  alamirè  .  S*  incomincia  dal  pianiffimo  cre- 
fcendo  feropre  a  poco  alla  volta  fin  che  fi  ar- 
riva al  forîiflimo  ;  e  queflo  ftudio  devw  farfi 
egualmenle  con  1'  arcata  in  giu  ,  e  con  l' arca- 
ta in  su.  Ella  incominci  fubïto  queflo  lïudio , 
e  vi  fpenda  almeno  un'  ora  al  giorno  ,  ma  in- 
terrotta  ,  un  poco  la  mattina  ,  un  poco  la  fe- 
ra ;  e  fi  ricordi  bene  ,  che  queflo  è  lo  ftudio 
più  importante  e  piîi  difficile  di  tutti.  Quan- 
do  farà  padrona  di  quefto ,  le  farà  allora  faci- 
le la  méfia  di  voce  ,  che  incomincia  dal  pîa- 
niffimo  ,  va  al  fortiffimo  ,  e  torna  al  pianifïï- 
mo  nella  ftefla  arcata  :  le  farà  facile  e  ficuro 
1'  ottimo  appogio  dell*  arco  alla  corda  ,  e  po- 
trà  fare  col  fuo  arco  tutto  quello  che  vuole , 
Per  acquiftar  poi  quefta  leggerezza  di  polfo  , 
da  cui  viene  la  velocità  dell'  arco ,  farà  cola 
ottima  ,  che  fuoni  ogni  giorno  qualche  fuga 
del  Corelli  tutta  di  femicrome ,  e  quefte  fu. 
ghe  fono  tre  ncll'  Opéra  quinta  a  Violino  fo- 
lo  j  aoù  la  prima  è  nella  prima  fonata  per 
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tigres  ni  durs,  Aikirei  -  vous  de  cette  manière 
d'appuyer  l'archet  dans  toutes  les  fituations , 
foit  que  vous  le  preniez  au  milieu  ou,  aux  ex- 
trémités ,  fie  dans  les  lais  comme  dans  les 
pouffes. 

Pour  ne  s'y  prendre  qu'une  fois ,  commencer 
ces  fons  filés iur  une  corde  a  vuide,  la  féconde, 
par  exemple  ,  qui  tûl'A  ci/a ,  commencez  très- 
doux  ,  &  que  votre  fon  augmente  peu  à  peu 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  très  -  fort.  Faites  cet  exer- 
cice également  en  tirant  comme  en  pouffant. 
Employez  à  cette  étude  au  moins  une  heure 
par  jour ,  mais  pas  de  fuite ,  un  peu  le  matin  , 
un  peu  le  foir  ;  &  fou  venez  vous  bien  que  c'eft 
là  l'étude  la  plus  importante ,  &  la  plus  difficile 
de  toutes.  Quand  vous  ferez  rompue  à  cette 
manière ,  vous  ferez  très-aifetnent  les  fons  filés 
qui  commencent  très-doux  ,  deviennent  très  • 
forts ,  &  reviennent  irès-doux  dans  le  même 
coup  d'archet.  Vous  aurez  alors  avec  certitude 
8t  fàciuté  la  meilleure  manière  d'appuyer  l'ar- 
chet fur  la  corde ,  &  vous  ferez  de  votre  archet 
tout  ce  que  vous  voudrez.  Pour  acquérir  cette 
légèreté  de  pouce  ,  d'oîi  naît  la  rapidité  de 
l'archet ,  il  fera  très- bon  de  jouer  tous  les  jourJ 
quelques  fugues  de  Corelli  toutes  compofées 
de  doubles  croches.  Il  y  a  trois  de  ces  fugue» 
Bij 
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io  Lettera  Dt  Tartini. 
Dlafolrè  .  Ella  a  poco  alla  volta  deve  fuonar- 
ie ,  fempre  più  preflo  fin  che  arrivi  a  fuonar- 
k  con  quella  tal  velocità  ,  che  le  fia  pid  pof- 
fibile  ■  Ma  bifogna  avvertire  due  cofe  :  prima 
di  fuonarie  con  1'  arco  diftaccato ,  cioè  gra- 
nité ,  e  con  un  poco  di  vacuo  tra  una  no»  , 
e  1*  altra  .  Sono  fcritte  nel  modo  feguente 

ce.  ma  fi  devono  fuonare  corne  foffero  fcritte 


ec.  Seconda  di  fuonarie  in  punta  di  arco  nel 
principio  di  quefto  îîudio  ,  ma  poi  quando  è 
padrona  di  farle  bene  in  punta  di  arco  ;  allo- 
ra  incomïnci  a  farle  non  più  in  punta ,  ma 
con  quella  parte  d' arco  ,  ch'  è  tra  la  punta , 
e  il  mezzo  dell'  arco  ;  e  quando  farà  padrona 
anche  di  quefto  fito  da!l'  arco  ,  allora  la  ftudj 
nello  fteflb  modo  in  mezzo  dell' arco  ;  e  fopra 
tutto  ïn  queltî  ftudj  fi  arricordi  d'incomincîar 
le  fughe  ora  con  1'  arcata  in  giù  ,  ora  con 
1*  arcata  in  su  ;  e  fi  guardi  dall'  incomin- 
ciare  fempre  per  1*  in  giù  .   Per  acquiftar 


Lettre  de  Tartini.  m 
à  violon  feul  dans  fou  cinquième  œuvre.  La 
première  eft  dans  fa  première  fonate  en  Dlarl. 
louez  en  peu  à  la  fois  ,  de  plus  vite  en  plus 
vite ,  jufqu'à  ce  que  vous  en  foyez  venue  à  les 
exécuter  avec  la  plus  grande  rapidité.  Maïs  il 
faut  vous  avertir  de  deux  chofes ,  la  première 
de  détacher  l'archet,  c'eft à-dire  de  perler  fi 
bien  chaque  note ,  qu'il  paroiffe  y  avoir  un 
vuide  entre  une  note  &  l'autre.  Elles  font 
écrites  ainfi  : 


Jouez -les  comme  fi  elles  l'étoient  ainfi  : 


De  façon  à  ne  vous  fèrvir  d'abord 
que  de  la  pointe  de  l'archet  ;  enfuite ,  quand 
vous  ferez  fùre  de  les  bien  faire  de  cette  ma- 
nière, commencez  à  les  faire  avec  cette  partie 
de  l'archet  qui  eft  entre  la  pointe  &  le  milieu  , 
&  quand  vous  vous  ferez  aflurée  de  cette  nou- 
velle fmiation  de  l'archet  ,  étudiez  alors  de 
même  à  les  faire  du  milieu ,  obfervant  furtotit 
dans  chacun  de  ces  exercices ,  de  commencer 
les  fugues  tantôt  en  pouffant ,  tantôt  en  tirant. 
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11         LlTTERA    Dt  TARTINf. 
quffta  leggerezw  d'  arco  giova  infinîtamfi»- 
te  il  faltar  una  corda  di  rnezzo  ,  e  ftudiar 
fughe  di  femicrome   fatte  in  qiiefto  modo» 

te.  di  q'iello  elta  Ce  ne  puà  fare  a  caprice!» 
quante  vuole  ,  e  per  qua'u.ique  mono ,  e  ve- 
ra mente  fono  utili  ,  e  iwcefTiarie  .  Rifpeno 
poi  alla  mano  del  manico  una  cola  (bla  le  rao 
comando  di  fhidiare  ,  la  quale  bafla  per  ruîte, 
ed  è  quefta.  Prenda  qualiinque  parte  di  Vio- 
lîno  o  primo  ,  o  fecundo  ,  fia  di  concerto ,  lia 
di  qualche  Méfia  ,  o  Salmo  ,  ogni  cofa  ierve. 
Ponga  la  mano  noa  a  fuo  luogo  ,  ma  a  mezza 
fmanicatura  ,  cioè  col  primo  dito  ta  Gfolreut 
fu!  cantino  ,  e  tenendo  fempre  la  mano  in  ta- 
lc fmanicatura  fuoni  tutta  quella  parte  dtl 
Violino  ,  non  movendo  mai  h  mano  da  quel 
lito  ,  fc  non  che  o  quando  dovrà  toccar  ag- 
raire lu  la  quarta  corda  ,  o  dovrà  toccar  de- 
lafolrè  fui  cantino  ,  ma  poi  torni  con  la  ma- 
no alla  fielïa  fmanicatura  di  prima,  nè  mai 
al  luogo  naturale,  Ella  faccia  quefto  ftudjo  fin. 


Lettre  de  Tah-tiht.  a.3 
Cardez-vous  de  vou&  habituer  à  les  commen- 
cer toujours  en  pouffant. 

Pour  acquérir  cette  légèreté  d'archet ,  il  eft 
très-bon  de  fauter  fur  une  corde ,  Si  d'exé- 
cuter des  fugues  de  doubles  croches  faites  de 
cette  manière. 


Vous  en  pouvez  faire  ainfi  a  volonté  tant 
qu'il  vous  plaira  ,  dans  tous  les  tons,  8c  cela 
eft  véritablement  utile  Sinéccffaïre. 

A  l'égard  de  la  main  gauche  &  du  manche. 
Je  n'ai  qu'une  choie  à  vous  recotntnand?r  d'é- 
tudier ;  elle  renferme  toutes  tes  autres.  La 
voi:i  :  prenez  une  partie  de  violon  quelconque 
foit  de  premier  ,  foit  de  fécond  ,,  foit  d'un  cort- 
cer  o  ,  d'une  meffe  ,  d'un  motet ,  tout  eft  bon  : 
polez  la  main,  non  pas  à  fa  place  ordinaire, 
maïs  à  la  demie  pofition  du  démanché  ,  c'tft  à 
dire  ,  le  premier  doigt  fur  le  fol  de  la  chante- 
relle ,  &  tenant  la  main  toujours  dans  cette 
politîon  ,  jouez  toute  voue  partie  fans  jamais 
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14  L  E  T  T  K  H  A  ni  Ta  H  T I N Ii 
che  è  ficura  aff.iio  di  fuonar  quai  un  que  p-Tte 
di  Violino  ^  non  obligato  a  foli  )  a  prima 
viÛa  .  Allora  tiri  innanzï  la  (un  fntaflicut'.ira 
in  alainirc  col  primo  dito  fui'  cantino  ,  e  fac- 
cia  in  qitcfta  féconda  (manie attira  lo  ftcflb  ftef- 
fiiTimo  ftudio  fiitto  fu  !a  prima  .  Divcmita  fi- 
cura anche  di  quefîa ,  pafli  alla  teraa  fmani- 
caltira  col  primo  diio  in  firm  fui  cantine» ,  e 
fe  ne  aiîicuri  nello  ftc/To  modo  .  Ailîcirata 
p.iffi  alla  quarta  col  primo  dito  in  C  fui  faut 
fui  cantino;  e  ir.  fonima  quc'la  è  unaScaîa 
di  fnianicature ,  c!i  cui  qnnndo  ella  fe  ne  fia 
farta  padrona ,  yv.o  dire  di  citer  padrona  del 
manico .  Quefïo  fhidio  è  necefiarîo .  e  gîis  Io 
raccomartdo .  Pnffo  al  terzo  ch'  c  il  trillo . 
Io  da  Ici  lo  voglio  tardo  ,  médiocre ,  e  prefto, 
■çioè  battuto  adagio  ,  mediocremente  ,  e  pre- 
flamente  ;  e  in  pratica  fi  ha  vero  bifogno  di 
quefli  trilli  dilîerenti  ,  non  eflendo  vero , 
che  Io  ftellb  trillo  ,  che  ferve  per  un  grave  , 
debba  effer  lo  ftcffo  trillo,  che  ferve  p;r  un 
allegro .  Per  far  due  ftndj  in  una  volia  con 
una  fola  fatica  ,  ella  iiicmninri  fopra  una  cor- 
da vuota  ,  lia  la  féconda  ,  fia  il  cantino ,  ch'  è 
tutt*  uno ,  un'  arcata  foftenuta  corne  una  meiTa 
di  voce ,  e  incominci  il  trillo  adagio  adagio  , 
«  a  poco  alla  volta  per  gradi  ini'enfibili  lo  vada 


1540 


Digitized  by  Google 


Lettre  de  Tarti ni. 
changer  la  main  de  place  ,  à  moins  que  vous 
n'ayez  à  toucher  le  la  fur  la  quatrième,  ou  le 
ri  fur  la  chanterelle  ;  mais  remettez-vous  tout 
de  fuite  à  votre  demie  pofition  ,  &  jamais  à 
la  pofition  naturelle.  Exercez-vous  à  cela  juf- 
qu'à  ce  que  vous  foyez  fiire  de  jouer  ainlî  tout 
ce  qu'on  vous  préfentera  (  excepté  des  folo  ) 
à  la  première  vue.  Enfuiie  la  pofition  entière  ; 
démanchez  en  faifant  le  la  du  premier  doitgt  fur 
la  chanterelle;&  faites  avec  ce  fécond  démanché 
abfolument  la  même  étude  que  vous  avez  faite 
avec  le  premier.  Habituée  encore  à  celui-ci, 
paflez  au  troilieme  en  faifant  le  fi  fur  la  chante- 
relle ,  &  rendez-vous  en  maîirefle  comme  des 
autres.  Faites  en  autant  du  quatrième ,  le  pre- 
mier doigt  fur  IV/  de  la  chanterelle.  Enfin  quand 
vous  ferez  familière  avec  cette  échelle  de  dé- 
manchés ,  vous  pourrez  dire  que  vous  poffé- 
dez  votre  manche.  Cet  étude  eiî  fort  néeefiai- 
re ,  &  je  vous  la  recommande. 

Je  pafle  à  la  troifieme  ,  qui  eft  celle  des 
trilles.  Il  faut  les  faire  lents  ,  modérés  &  ra- 
pides; c'eft-à-dire ,  qu  'ils  foient  battus  d'abord 
avec  lenteur ,  enfui  te  plus  rapidement ,  &  fi- 
nir avec  la  rapidité  Ja  plus  grande.  On  a  grand 
befoii)  de  cette  variété  dans  la  pratique  ;  cir 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  mêmes  trilles  qui 
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itf        LlTTER  A  DI  TARTINT. 
riducendo al prefto,come  vede  qui  nell" efempi© 


ec.  Ma  ella  non  iflîa  a  rigore  fu  qnefto  efem- 
pîo  ,  in  cui  dalle  femicrome  fi  pafla  immédia- 
ts mente  aile  bifcrome  ,  e  da  queffe  aile  altre 
che  vagliono  la  meti ,  ec.  Nô ,  qnelto  farebbe 
falto ,  e  non  grado  ;  ma  ella  s*  immagini  che 
Ira  le  femicrome ,  e  le  bifcrome  vi  fiano  altre 
note  in  mezzo,  che  vagliano  meno  délie  femicro- 
me ,  e  pi»  délie  bïfcrome  ,  ma  che  partendoft 
dalle  femicrome  fiano  di  valore  proffimo  aile 
femicrome  ,  e  fecondo  che  vanno  innanzi  % 
fempre  piii  vadano  avvicinandofial  valore  dél- 
ie bifcrome  ,  finchè  arrîvano  ad  elTer  vere  bï- 
fcrome ,  e  cosi  a  proporzione  tra  le  bïfcro- 
me ,  e  le  fucceflive  ,  che  vagliono  la  metà  . 
Quefto  ftudio  lo  faccia  con  afllduità  ,  e  atten- 
zione  ,  e  aflblutamente  lo  incominci  fopra  una 
corda  vuota  ,  perché  s1  ella  arrivera  a  farlo 
fcene  fopra  una  corda  vuola  ,  molto  megUo  lo 
farà  col  fecondo  ;  col  teno  diro ,  e  anche  col 
quarto  ,  fu  eut  bifogna  far  efercizio  partico- 


Lettre  de  Taktini.  ay 
conviennent  à  un  morceau  lent ,  foient  suffi, 
propres  à  un  morceau  vif.  Pour  faire  ces  deux 
études  en  une  fois  &  du  même  travail ,  com- 
mence! fur  une  corde  a  vuide ,  (bit  la  féconde 
ou  la  chanterelle,  un  coup  d'archet  foufenu 
comme  un  fon  filé ,  &  commencez  votre  trille 
lent)  &  peu-à-peu  par  degrés  infenfibles  con- 
duifez-le  à  la  plus  grande  vivacité  comme  dans 
l'exemple  fuïvant. 


Au  rerte  ne  prenez  pas  à  la  rigueur  cet 
exemple  où  les  doubles  croches  font  fuivics 
de  triples.  Ce  fefoit  un  faut ,  &  non  pas  une 
gradation  ;  mais  imaginez  ptufieurs  notes  de 
valeur  moyenne  entre  les  doubles  &  les  tri- 
ples croches  comme  entre  les  autres.  Faites  cet 
exercice  avec  afliduité  &  avec  attention ,  3c 
faites  le  abfoltiment  fur  une  corde  a  vuide  ;  car 
quand  vous  le  ferez  bien  ainfi,  vouslefcrtz 
encore  mieux  du  fécond  &  du  troifieme  doigt 
&■  même  du  quatrième,  qui  demande  un  exer- 
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ïS  Lettera  diTartini, 
lare ,  perché  è  U  più  picciolo  de'  fuoi  fratel- 
li.  NuJI'altro  per  ora  lepropongada  fludia- 
te  ;  ma  queflo  bafta  ,  e  avania  .  quando  ella 
voglia  dir  da  fenno  per  la  fua  parte ,  corne 
io  le  dico  per  parte  mia  .  Mi  rifponderà  ,  fe 
ha  ben  intefo  ,  quanto  qui  le  ho  propofto  ;  e 
intanto  raffegnandole  i  mici  rifpetti ,  corne  la 
prego  di  far  per  mia  parte  alla  Sig.  Priora ,  aile 
Sig.  Terefa ,  e  Chîara ,  tutte  mie  Padrone ,  mi 
«onfermo  fempre  più 

DiV.  S.  MoUIliiftre. 


Deverif.  Aftiuofsimo  Strvitort 
Giufeppe  Tartini. 


Lettre  df  Taetiwl  19 
cice  particulier  comme  le  plus  petit  defes  frères. 
Voilà  tout  ce  que  jevous  propofe  d'étudier  pour 
le  préfent  ;  mais  c'eft  bien  allez ,  fi  vous  y  fâîtei 
l'attention  que  cela  mérite,  &c. 


31 


CHANSON 

NOUVELLE 
A  Madame  de  T*"* 

L'air  tfi  à  la  pag.  4  du  airs  gravit, 

J[  L  cft  irrivé  dans  CM  lieux 

une  Nymphe  étrangère  , 
C  j'en  eteis  mon  cœur  &  ans  yeux 

elle  vient  de  Cythere; 
près  d'elle  j'ai  vu  mille  imaru 

conduit*  par  la  folie 
El  repérant  à  tous  m'mrai; 

Qj'elleelï  belle  &  jolie  I 


•Nouspla;Qni  ici  ces  [oui  couplera  quoique,  poar  la  corn- 
tnodité  du  chant ,  on  lei  ait  grave* ,  p.  4  &  %  de  la  partie 
muficale  de  ce  Journal  :  nom  prêterions  cependant  noi 
lefleurî  que  nous-  nous  dtfpeiifcrons  Couvent  de  ces  fortel 
de  répétition*  ,  d'autant  mieui  qu'il  y.a  quelquefois  de  jolie» 
arietesjt  des  duo  dianmns,  dont  les  paroles  ,  quoique  rrcs- 
bien  faites ,  perdent  beaucoup  i  la  leâure.  Nous  ne  ïoyom 
point  de  taîfon  pour  repeter  deui  fois  les  mêmes  chofw  en 
fi  peu  de  pages.  La  partie  muficale  de  ce  Journal  efl  en.  une 
partie  elTcntielle  ,  &  nous  prévenons  ceuï  mfrnc  qui  ne  ren- 
ient que  lire  ,  qu'ils  y  vctiont  Couvent  des  morceaui  qui  ne 
feront  p«  même  indiqués  daus  la  partie  imprimée  du  vo- 
lume 
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Chanson  nouvelle.  31 

Son  pied  fut  le*  gazons  fleuri!, 

manjue.1  peine  (es  traces. 
Le  regard  eiî  toujours  Cirptis 

de  Ces  nouvelles  giaccs. 
A  fon  éclat ,  i  fi  blancheur , 

fut  tout  àfon  fouiirc 
00  «oit  qu'elle  lient  û  rnùcietnt 

des  baifers  de  Zephire. 
L'autre  jour  j'enteodois  chanter 

dans  le  prochain  boccage. 
Je  m'approchai  pour  écouter  , 

caché  par  le  feuillage. 
C'étoitelle:  je  lippe  r  fut; 


Volons,  amis,  ifes  genoux: 

portons  lui  noue  hommage. 
Pour  que  vous  la  connoiûiez  tons, 

j'achève  fon  image. 
Sans  ceflè  le  plaiGr  la  fuit  : 

Il  gaité  ladévaucc; 
mais  l'amour  près  d'elle  gémit 

dette  fans  l'Efpéraiw. 


mais  jene pourrots  rendre 
ce  que  jaîmois  allors  le  plut 
ou  de  voit  oud'entendte. 
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ROMANCE 
De  m.  Léonard 

Mujîqutdt  M.  M ' '  amuttur. 
Notée  pag.  S  des  aies  graves. 

Quabd  Colin  eft  auprès  de  moi, 

mon  cœui  s'imeut ,  mon  [tir.  palpite  j 

tout  s'embell  it  quand  je  le  vois  : 
tout  me  dcplaii  des  qu'il  me  quille. 

Son  Comité  m'ouvre  les  cieux, 

fa  voii  me  charme  &  m'iiuéiefle  ; 

jecrai.is  de  rencontrer  les  yeux, 

fcjc  voudroisles  voir  fans  ceffe. 
Quelquefois  en  filant  mon  Un  , 
je  penfe  à  lui ,  je  perds  courage  1 
le  fntëtu  tombe  de  ma  main  , 
je  ne  voit  plus  que  fort  image. 
Son  foudre,  etc. 


L'Arrest 
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L'Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  Roi  que  nous 
allons  mettre  fous  les  yeux  de  nos  LeÛeurs  , 
leur  apprendra  mieux  que  tous  les  difcours  que 
que  nous  pourrions  faire  ,  une  anecdote  affez 
Singulière ,  fur  laquelle  nous  efperons  leur  don- 
ner bientôt  d'autres  éclairciflemens. 


Extrait  des  Regifires  du  Confeil  d'Etat  du  Roi. 

XjE  ROI  étant  informé  que  la  commu- 
nauté des  maîtres  à  danfer  ,  connue  fous  le 
nom  de  faînt  Julien  des  meneftriers  fe  ferait 
crue  fondée  fur  des  ftatuts  confirmés  par  Édit 
du  mois  d'oflobre  mil  fix  cens  cinquante-huit, 
auxquels  elle  auroit  donne  une  interprétation 
trop  étendue  ,  &  quiont  g[é  abrogés  par  de» 
loix  poflérieures,notamment  par  la  déclaration 
du  deux  Novembre  mil  fix  cent  quatre-vingt- 
douze  ,  &  par  les  Lettres- Patente  s  du  vingt- 
cinq  Juin  mil  fept  cent  fept  ,  &  fur  ce  qui  a 
été  repréfenté  à  Sa  Majeflé  que  ladite  commu- 
nauté ,  fans  la  participation  du  fleur  Guignon , 
nommé  Roi  des  Violons  &  des  Ménelïriers  ; 
par  brevet  du  quinze  Juin  mil  fept  cens  qua- 
rante-un ,  auroit  vendu  ou  concédé  des  char- 
ges de  Lieutenans- généraux  Si  particuliers  du 


34  Ans  est  du  Conseil 
Roi  des  Violons  dans  les  Provinces,  à  différer» 
particuliers ,  &  nommément  au  fieur  Barbotin , 
qui  exerce  Se  fait  exercer  par  des  Lieutenans- 
particuliers  par  lui  commis  envers  les  Mili- 
ciens ,  même  ceux  des  Eglifes  Cathédrales  Se 
autres ,  de  prétendus  droits  &  des  vexations 
qui  troublent  le  faon  ordre,  Sa  Majeftéauroit 
jugé  à  propos  de  réprimer  de  tels  abus ,  &  en 
conféquence  s'eft  fait  repréfenter  en  fon  Con- 
feils  lefdits  Statuts  &  l'Édh  de  mil  fix  cent  cin- 
quante huit ,  ladite  Déclaration  du  deux  No- 
vembre mil  fix  cent  quatre-vingt-douze  ,  & 
&  les  Lettres^Patentes  du  vingt-cinq  Juin  mil 
fept  cent  fept ,  deiquels  Sa  Majefté  s'étant  fait 
rendre  compte  Se  bien  informée  en  outre  que 
ledit  Ceur  Guignon  n'a  jamais  en  fa  qualité  de 
Roi  des  Violons  &  des  Méneftriers ,  commis 
aucuns  Lieutenans-généraux  ni  particuliers  dans 
les  Provinces  Se  Villes  du  Royaume  ,  Sa  Ma- 
jefté n'aurok  pu  voir  fans  étonnement  que  la- 
dite Communauté  auroit  nommé  des  Lieute- 
nans-généraux 6c  particuliers  du  Roi  des  Vio- 
lons ,  Se  notamment  le  fieur  Barbotin  dans 
différentes  Provinces  ,  lequel  a  nommé  des 
Lieutenans-particuliers  qui  le  repréfentent  ;  & 
Sa  Majefté  voulant  faire  connoîtrefes intentions 
i-cet  égard:  Oui  le  rapport  Se  tout  çonfidéré, 
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d'Etat  du  Roi.  3J 
LE  ROI  ÉTANT  EN  SON  CONSEIL  ,  a 
caffé  &  annuité ,  cafle  &  annulle  la  vente  ou 
conceffion  faite  par  la  Confrairie  de  Saint  Ju- 
lien-des-Méneftriers  de  toutes  les  Charges  de 
Lieutenans-généranx  &  particuliers  du  Roi  des 
Violons  dans  toute  l'étendue  du  Royaume ,  Se 
notamment  celle  du  lïeur  Barbotin ,  révoquant 
tous  les  pouvoirs  que  lefdits  Lieutenans -géné- 
raux &  ledit  fieur  Barbotia  avoient  accordés 
à  leurs  Lieutenans- particuliers  qui  les  repréfen- 
toient  ,  auxquels  Sa  Majefté  interdit  toutes 
fondions;  fait,  Sa  Majefté  ,  défenfes  à  tous 
Muficiens  &  autres  de  reconnoltre  lefdits  Lieu- 
tenans-généraux  &  particuliers  ;  Ordonne  que 
tant  ladite  Confrairie  de  Saint  Julien-des-Mé- 
neftriers ,  que  tous  ceux  qui  la  compofent , 
feront  tenus  de  fe  conformer  aux  difpofuions 
de  l'Édit  du  mois  de  Mars  mil  fept  cent  foixan- 
te-fept ,  concernant  les  Arts  &  Métiers ,  &  de 
fe  retirer  pardevant  le  bureau  établi  à  cet  effet, 
pour  y  faire  régler  leurs  prétentions,  &  fe- 
ront fur  le  préfent  Arrêt ,  lequel  fera  imprimé 
&  affiché  par-tout  où  befoin  fera ,  toutes  Let- 
tres-Patentes néceffaires  expédiées.  Fait  au 
Confeil  d'Etat  du  Roi ,  Sa  Majefté  y  étant , 
tenu  à  Verfailles ,  le  treize  Février  mil  fept  cent 
foixante  ôc  ir  eize,  PHÉLIPPEAUX. 

Cij 
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QUESTION. 

Quelle  eft  l'origine ,  &  quelles  étoient 
les  prérogatives  de  la  charge  de  Roi  des  vio- 
lons &  des  méneftriers  *  } 


"  Cette  chuge  vient  d'être  topcimee  pic  Édit  du  Roi  du. 
mois  de  Mars  dernier. 


-  9f 0  - 


EXTRAITS 

ET  ANNONCES. 


profe  mêlée  d'ariettes  par  M.  de  Vaux  ,  mu- 
fique  de  M.  Philidor  ,  rcpréfentce  pour  la 
première  fois  par  les  Comédiens  italiens  le 
Lundi  ii  Janvier  1773.  A  Paris,  chez  la  veuve 
Duchefne  rue  Saint  Jacques  1773  ,  prix  1  liv. 
4  fols.  « 

Vue  aflion  vertueufe  &  vraiement  intéref- 
fente  forme  le  fujet  de  cette  pièce.  Antoine 
Ma  flou  ,  fiUdepayfan,  s'efl  dïitingué  au  fer- 
vice  ,  &  il  a  eu  le  bonheur  de  fauver  la  vie  à 
l'enfant  de  Ton  colonel.  Cetofficierquiavoitété 
Méfié  mortellement  dans  la  même  affaire  ,  a  le- 
gué  à  Antoine  MafTon  tous  fes  équipages,  dont 
celui-ci  emploie  le  prix  à  acheter  au  nom  de 
foi  pere  la  terre  même  ou  ;1  demeure  ;  &  com- 
me il  veut  furprendre  fes  parens ,  il  fait  tenir 
cette  aequifition  fecrette  ,  &  revient  en  habit, 
de  payfan  dans  fon  village  où  l'on  attend  le 
nouveau  Seigneur. 


I 

L  E  BON  FILS  ,  Comédie 


en  un  aôe  &  en 


C  iij 
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38  li  Bon  Fils, 

Le  théâtre  reprélente  dans  le  fond  un  vieux 
ehâteau  en  mauvais  état  ,  &  de  l'autre  côté 
une  maifon  de  payfan. 

Antoine. 

Voilà  donc  la  chaumière  oïl  dort  mon  pauvre  pire .  ■ 
peut-être  il  ne  do»  pas ,  Se  pleure  avec  ma  mère 
fur  le  fort  de  fon  fils  qu'il  croit  bien  malheureux  

Quelle  joîe  de  la  revoir  cette  maifon  !  {tlfdf- 
Jîcdfur  un  banc  pris  de  la  porte.  )  Voilà  oît  nous 
étions  affis  les  foirs  après  l'ouvrage.  Ma  mère 
étoit  ici ,  mon  pere  étoit  là.  Voilà  les  arbres 

qu'ils  ont  cultivés  Vous  les  payez  à  préfent 

de  leur  peine.  Votre  ombrage  &  vos  fhiits...Je 
leur  ai  donné  plus  de  peine  que  vous  j  il  eft  bien 
jufte...... 

La  Tulipe ,  camarade  d'Antoine ,  vient  lui 
dire  qu'il  a  porté  au  château  la  lettre  que  celui- 
ci  lui  avoit  donnée  pour  M.Quentin  fon  homme 
d'affaires.  Il  s'étonne  de  ce  qu'Antoine  n'a  pas 
encore  vu  fon  pere  &  fa  mere. 

La  Tulipe. 

C'étoît  bien  la  peine  de  partir  trois  heures 
avant  le  jour  pour  venir  ici  attendre  qu'on  foit 
éveillé, 

Antoine. 
Au  moins  je  vois  nôtre  maifon. 
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La  Tulipe. 
Belle  chûfe  à  voir  !  Eile  eil  belle  ta  maifon  ! 

Antoine. 
Sans  doute.  J'y  fuis  né ,  ma  mère  m'y  a  nour- 
ri ,  mes  parons  y  demeurent  ;  je  l'aimerai  tou- 
jours mieux  que  le  château. 

La  Tulipe. 
Comme  tu  voudras.  A  propos  de  cela ,  il  n'eft 
pas  trop  beau  non  plus ,  ton  château.  Mais  cela 
fera  une  belle  ferme.  Tu  as  raifon  d'en  faire  une 
ferme. 

Antoine. 
Il  y  a  dix  ans  que  cette  terre  &  le  châ- 
teau font  abandonnés  à  des  créanciers.  S'il 
«toit  en  meilleur  état ,  il  feroit  vendu  bien  plus 
cher.  Je  ne  l'aurob  pas  eu  pour  trente  mille 
livres.  » 

Deux  garde-chafies  arrivent  en  fe  difputant. 
L'un  voudrait  chaffer  pour  offrir  au  nouveau 
Seigneur  un  panier  de  gibier.  L'autre  trouve 
que  ce  préfent  ne  feroit  point  affez  brillant 
pour  la  fête  ,  &  propofe  à  fon  camarade  d'ar- 
rêter le  fils  du  meunier,  qu'il  croit  avoir  vu 
thafler.  U  faut ,  difent-ils  : 
II  fau[,poi:t  leguentr, 
Aup:«  du  moulin  nous  porter , 

Cïv 


+o         Le   Bon  Fils, 

&,i'ilforr,l'aneLer, 

le  lier  8£  le  garrotter , 
&  puis  le  mettre  i  la  geôle  ; 
Se  puis ,  quand  le  Seigneur  viendra , 
nous  lu!  frétillerons  le  drôle  , 
&  notre  prêtent  lui  plaira. 

Antoine  fie  promet  bien  de  reformer  ces 
deux  coquins  ,  qui  ont  allez  tourmenté  le 
village. 

La   T  u  l  i  ?  e. 
Mais  dis-moi  donc  ,  quel  diable  d'habit  as-tu 
là  ?  Pourquoi  n'avoir  pas  gardé  ton  habit 
uniforme  ï    L'uniforme  des  Grenadiers  eft 
affez . . . 

Antoine. 
Oui  pour  les  affliger ,  &  leur  faire  croire  que 
je  fuis  encore  foldat. 

La  Tulipe. 
Il  falloir  donc  quitter  ton  labre  Se.  ta  cocarde. 

Antoine. 
Je  l'ai  oublié.  (  Il  donne  fan  faire  à  ta  Tulipe , 
£■  met fa  cocarde  dans  fa  poche.')  Prends-le  toi. 
La    Tulipe,  riant. 
Tu  me  permettras  bien  de  rire  un  peu  de  l'ha- 
bit que  tu  as  choifi  pour  faire  une  entrée  brillan- 
te ,  pour  te  faire  refpeÛer. 
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Comédie.  41 
Antoine. 
Me  faire  refpeûer ,  ah ,  mon  ami ,  on  ne  me 
doit  point  de  refpeâ  ici.  C'eiï  moi  qui  en  dois.  Je 
peux  cfpérer  de  l'amitié  ,  mais  il  faut  que  je  la 
mérite.  Crois-tu  qu'il  feroît  bien  à  moi  d'an- 
noncer mon  opulence  à  mes  parens  avec  de 
beaux  habits  }  N'efbce  pas  en  les  tirant  de 
la  mifère  qu'il  faut  leur  dire  que  j'ai  fait  for- 
tune î 

La  Tulipe. 
C'eft  julle  ;  mais  cette  petite  que  tu  aimes 
tant  ?  La  petite  ....  Comment  rappelles-tu  } 
Antoine. 

Thcrèfe. 

La  Tulipe. 
Ah  !  oui.  Eh  !  bien ,  crois-tu  lui  donner  dans 
la  vue  avec  cet  habit-là ,  à  ta  Thérèfe  î 
Antoine. 
Ceft  le  même  que  j'avois ,  quand  je  quittai 
le  pays.  Alors  elle  m'embrafla  ;  elle  me  promit 
qu'elle  n'en  épouferoit  jamais  d'autre  que  moi. 
Si  elle  me  le  promet  encore  aujourd'hui ,  je  ferai 
bien  lïir  qu'elle  m'aime. 

La  Tulipe. 
Ohltrès-fôr. 

A  N  T  O  I  N  E. 

Au-licu  que,  fi  j'arrivois  bien  habillé  ,  ha- 
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4i  Le   Bon  Fils, 

billé  richement ,  fauroïs-je  G  c'eft  moi  qu'elle 
aime ,  ou  ma  fortune  î  » 

Antoine  craint  que  fa  vue  ne  caufe  à  fes 
parens  une  révolution  trop  vive ,  &  charge 
h  Tulipe  de  les  prévenir  de  fon  arrivée.  Il  pa- 
roît  lui-même  un  moment  après ,  &  dans  l'inf- 
tant  ou  fon  père  8c  fa  mère  le  ferrent  dansleurs 
bras ,  en  préfence  de  la  jeune  Thérèfe ,  qui 
itoit  venue  chez  eux  pour  s'informer  de  fon 
arrivée ,  les  garde-chaffej  ,  qui  lui  voyent  un 
fufd  ,  veulent  l'arrêter  comme  braconnier.  La 
Tulipe  rire  fon  fabre  &  en  impofe  aux  gardes 
*  qui  entrent  au  château  en  menaçant. 
Marguerite  Masson, 

Point  de  réûftance  ,  mon  ami. 

Nicolas  Masson. 

Ceft  de  la  part  d'un  nouveau  Seigneur. 
THERESE, 

Et  qui eft  fi  boni 

Marguerite  Masson. 

Bon  pour  tout  le  monde ,  &  furtout  pour 
nous. 

Nicolas  Masson. 
La  taille  des  pauvres,  la  nôtre  auflî... 

*  Cette  fruuion  reftïmbi;  i  celle  du  Sihûa ,  mais  l'Au- 
teur allure  que  fa  pièce  avoir  été  faite  la  premicrct  â£  com- 
me cette  fîruition  y  tenoit ,  il  n'a  pu  l'ftter  ,  &  s 'cil 
«ontenré  d'en  deguifer  la  lelîèmblaiicc  autant  qu'il  a  été 
poffiHe.  6  1 
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Marguerite  Masson. 
Il  a  tout  payé  ;  rends  ton  fiifil. 

La  Tulipe. 
Lui  !  un  Grenadier  I 

Nicolas  Masson. 
Et  M.  Quentin  ... 

Marguerite  Masson. 
C'eft  fon  homme  d'affaires. 

Nicolas  Masson. 
Toutes  fortes  d'amitiés ,  tous  les  jours  au 

Château  

Marguerite  Masson. 
A  mangeravec  lui.  L'habit  que  tu  vois...C'eft 
encore  lui  .« 

Nicolas  Masson. 
Il  m'auroit  donné  bien  autre  chofe  ;  je  n'ai 
pas  voulu  :  il  y  en  a  de  plus  pauvres.  Rends  ton 
fiiCL 

Antoine. 

Puifque  vous  l'ordonnez  ,  je  le  rendrai; 
mais  ce  ne  lera  pas  à  ces  fourbes  qui  difent  que 
je  fuis  braconnier.  » 

Les  gardes  reviennent  avec  M.  Quentin , 
ancien  ami  d'Antoine  ,  qui  paffe  pour  l'homme 
d'affaires  du  nouveau  Seigneur.  M.  Quentin 
renvoie  les  gardes  ;  Antoine  lui  offre  de  lui 


1559 


Digitized  b/  Google 


44         Le   Bon    Fit  5, 
remettre  fon  fufil ,  &  fort  avec  lui  fous  pré- 
texte de  porter  ce  fufil  au  Château. 

Thérèse. 
Ah  les  médians  !  quelle  frayeur. 

Nicolas  M  a  s  s  o  n. 
Aufli  pourquoi  porter  un  fufil?  Il  fait  ladé- 
fenfe. 

La   T  u  t  i  p  £, 
II  fait  bien  de  le  porter ,  il  en  a  le  droit.  Il  l'a 
reçu  comme  une  marque  de  diftinâion  ,  en 
même  tems  que  fon  congé. 

Thérèse,  vivement. 
Son  congé!  je  l'avois  bien  dit  qu'il l'auroit  fon 
congé.  Je  l'avois  bien  dit  à  ma  tante,  à  Monfieur 
le  Bailli ,  à  tout  le  monde.  A  la  fin ,  il  Ta  donc , 
fon  congé. 

Nicolas  Masson,*/* Tulipe. 
Son  congé  abfolu  ? 

La  Tulipe. 

Abfolu. 

Marguerite  M  a  s  s  o  n. 
Il  ne  nous  quittera  plus  ? 

T  H  E  R  E  S  E. 
Il  a  fervi  cinq  mois  plus  que  fon  temps.  Il 
étoit  bien  jufte  qu'il  l'eut ,  fon  congé. 
La  Tulipe. 
Audi  l'a-t-il.  Ah  !  fans  vous  trois ,  il  ne  fcroie 
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pas  revenu  ,  il  ferait  Sergent  à  prèYent. 
Nicolas  Maison. 
Comment  Sergent  ?  Il  n'a  pas  voulu  î 
La  Tulipe. 

Non. 

Thérèse. 
Pour  fe  faire  tuer  I  il  a  bien  fait. 


Nicolas  M  a  s  s  o  k. 
On  l'a  fait  Grenadier  ;  c'eft  tout  dire.  Et  dès 
qu'il  partit ,  je  le  fçavots ,  qu'il  feroit  brave  Sol- 
dat. Il  étoit  fi  honnête-homme  ! 

La  Tulipe. 
Et  l'eft  toujours. 

Thérèse. 
Honnête-homme  ,  fans  doute  :  mais  fidèle  ? 

La  Twlipe.J  Thîrifi. 
C'eft  lui  faire  injure... 

Thé  r  e  s  e 
Ma  tante  me  dit  pourtant  toute  la  journée 
que  les  gens  de  guerre ... 

La  Tulipe. 
Je  vous  réponds  de  lui.  Mais  vous  pendant 
fon  abfence... 
Thérèse,  montrant  M.  &  Madt  Majfon. 
Demandez. 
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Quand  ma  journée  eft  finie  , 
je  viens  promf  renient  dm  eux  ; 
ce  n'eft  qu'en  lent  compagnie 
que  j'ai  «les  rnomens  heureux» 
De  lui  nous  pailons  (ans  ccflë , 
nous  caufons  de  ion  retour  ; 
its  me  difêni  leui  teaireflê , 
moi  je  leur  dis  mon  amour. 
(  La  Tul'tppe  indique  par  un  gefle  qu'il  doute  de  te  qui 
dit  Thirifi.  Elle  ajoute,  en  montrant  M,  &  Madame 
Mafon:) 

0$  Irait  là  pour  le  dire; 
demandez  à  ces  bonnes  gens. 
Regardez -les  fourirc, 
te  voyez  û  je  meurs. 

Des  que  j'entre  j'examine 
leur  air  ,  leur  miue  fie  leurs  yeux. 
Ah  !  bon  papa ,  je  devine 
pourquoi  vous  focs  joyeux  ; 

une  lettre  Tiens ,  Tti&cfè  ; 

lis,  lis,  il  fè  porte  bien, 
jeprends,  jelist  jelabaife. 

{A  la  Tulipe ,  d'un  gejle  qui  recommande  le  filtntt.] 
Des  bîifcis  ne  dires  rien. 

(  Même  jeu  qu'au  précédent  coupla.  ) 
Ils  font  là  pour  le  dire; 
demandez  â  ces  bonnes  gens. 
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Rcgaidcî-les  founie, 
Se  jugez  G  je  menis. 
(  Pendant  cet  Jeux  couplas  ,  Ut  gtflu  de  M.&  dt  Mi- 
dame  Mafon  font  connaître  que  Thiréft  dit  la  viriii. } 

La  Tulipe. 
Puifque  vous  l'avez  toujours  aimé ,  que  vous 
l'aimez  toujours  ,  vous  ne  tarderez  pas  à  être 
mariés. 

Thérèse. 
Hélas  !  cela  ne  fera  pas  fi  aile*  que  vous  k 
croyez. 

Marguerite  M  a  s  s  o  n. 
Le  Bailli  te  tourmente- t-il  toujours  ? 

Thérèse. 
Plus  que  jamais  depuis  que  j'ai  hérité.  » 
Madame  Dubois ,  tante  de  Thérèfe  ,  paroU 
avec  le  Bailli  ,  &  elle  eft  furieufe  de  trouver 
fa  nièce  chez  les  parens  d'Antoine.  Thérèfe  veut 
inutilement  lui  rappeller  qu'elle  lui  avoit  été 
promife. 

Madame  Du  Bois. 
Eh  bien  oui!  je  m'en  fouviens  ;  je  l'ai  dit, 
mais  je  ne  le  dis  plus.  Quand  je  le  difois  ,  tu 
n'étois  pas  plus  riche  que  lui ,  tu  n'avois  pas 
hérité  du  coufin  Faucheux  »  tu  ne  devois 


1S63 


Digitized  by  Google 


4$  LêBonF^ls, 

pas  efpérer  d'en  hériter.  A  préfent  que  tu  es 

riche  ... 

Thé  r  e  s  e. 
Belle  richeffe  que  deux  ou  trois  morceaux 
de  terre  qui  valent  tout  au  plus  .... 

Madame  Du  Bois. 
Tout  au  moins  cent  écus  par  an. 

Thérèse. 
Et  quand  ils  en  vaudraient  mille.  Ah  !  le 
maudit  héritage  !  manquer  à  fa  promette  ! 
Madame  Du  B  o  i  S. 
Iln'y  a  promette  qui  tienne.  Et  je  ^empêche- 
rai bien  d'époufer  un  homme  qui  n*a  rien. 
Le   BAILLI,  arrivant. 
Un  foldat  !  un  milicien  1 

La  Tulipe. 
Parlez  avec  refpeû  de  ce  foldat,  de  ce  mili- 
cien. 

Le  Bai  l  l  i,  ironiquement. 
En  effet ,  c'eft  un  homme  bien  refpeûable 
qu'un  Milicien. 

La  Tulipe. 

Plus  qu'un  Bailli  de  Village.  Surtout  

(  A  part,  )  Ah  I  fi  je  pouvois  parler. 
Thérèse. 
Surtour  quand  on  eft  milicien  comme  An- 
toine l'a  été. 

Le 
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Le  Bailli,  iromqiumtnt. 
Oui ,  pour  de  l'argent. 

La  Tulipe. 
Que  voulez-vous  dire  avec  votre  argent  t 

Le  Bailli. 
Je  veux  dire  les  cent  écus  qu'on  «voit  ra- 
maffés  pour  celui  qui  auroit  le  billet. 

Madame  Du  Bois,  vivement. 
Et  qu'il  prit  en  difant  :  ne  tirons  point  ;  don- 
nez-moi les  cent  écus ,  &  je  ferviraï....  Je  fais 
bien  qu'il  eft  honorable  de  fervir  le  Roi  ;  mais 
c*eft  quand  on  le  fert  pour  l'honneur  tout 
feul. 

LE  Bailli,  vivement , 
Et  point  pour  de  l'argent.  Mais  lui  !  prendre 
la  cocarde  pour  cent  écus  !  fi  donc  1 
THERESE. 

Ah  I  Monfieur  le  Bailli ,  pouvez-vous  dire 
cela  ï  Vous  le  fçavex  bien  ce  qu'il  en  fit  de  l'ar- 
gent. 

LiBiitlL 
Il  en  fit  ce  qu'il  voulut  Qu'eft-ce  que  cela 
méfait,  à  moi? 

Thérèse. 
Rien  ;  mais  à  moi  cela  me  tait.  Cela  (ait  que 
je  l'aime  encore  mieux  ;  il  en  paya  les  dettes 
de  fon  père. 

D 
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La  Tulipe,  vivement. 
Les  dettes  de  Ton  pere  t 

Thérèse. 
Oui  ;  le  père  Maflbn  avoit  été  malade  ,  il 
avoit  patte  prefque  huit  mois  fans  travailler.  Il 
devoit  a  bien  du  monde.  Antoine  paya  tout, 
donna  le  relie  de  Ton  argent  à  fa  mère ,  puis 
U  partit  pour  l'armée.  » 

Antoine  revient  du  château ,  Se  veut  embraf- 
fer  Madame  Dubois ,  qui  lui  répond  feche- 
jnent  qu'elle  n'embrafle  pas  les  foldats.  On  lui 
apprend  les  prétentions  du  Bailli. 

Antoine. 
w  Mais,  Madame  du  Bois,  vous  m'avez  promis 
ThérèfeJ'ai  des  droits  que  je  pourrais  loutenir. 
Au  lieu  de  cela ,  écoutez-moi ,  Moniîeur  le 
Bailli  ;  écoutez-moi  aufiî ,  ma  tante. 

Madame  Du  Bois. 
Moi,  ta  tante  1 

Le   Bailli,  iromqutmmt. 
Sa  tante! 

A  KTOINL 

Oui,  matante,  ma  chère  tante;  vous  le  ferez 
toujours.  Ecoutez  -  moi  tous  deux.  Tenez  ;  ne 
dites  vous  pas  que  le  nouveau  Seigneur  arrive 
aujourd'hui  i 
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Le  Bailli. 
Sans  doute,  il  arrive.  Il  foutiendra  fonBailli. 
rai  déjà  préparé  uo  compliment. 

Madame  Du  Bois. 
Et  qui  n'eil  pas  mal  tourné ,  non. 

Antoine. 
Eh  !  bien ,  rapportons-nous-en  à  lui.  Thérèie 
époufera  celui  de  nous  deux  qu'il  voudra. 
Le  Bailli. 
Soit;  j'y  confens. 

Madame  Du  B  o  I  s. 
Eh!  moîauffi. 

Le   Bailli,*  Antoine.. 
Mais  toi ,  tu  promets ,  tu  donnes  ta  parole  que 
tu  n'appelleras  pas  de  fa  décifion, 
Antoine. 
le  le  promets,  j'en  jure. 

La  Tulipe. 
Ten  réponds  auû*L 

Le  Bailli. 
Je  m'en  vais  au  Château ,  il  faut  que  je  lâche 
de  M.  Quentin... 

Madame  Du  Bois,  au  Bailli, 
Ecoutez  donc. 
(  Elit  fuit  le  Bailli  i  h  porte  du  Château.  ) 

Dij 
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La  Tulipe,  àJtrrotws,  en  riant 
La  décifioo  du  Seigneur ...  cela  fera  plai- 
fant. 

Antoine,  ilaTutipt. 
J'efpere  qu'elle  me  fera  favorable.  (A  Thêrifi.) 
Et  toi ,  ma  Thérife ,  qu'en  dis  tu  ï  Quoi  !  Tu  ne 
réponds  rien  !  Tu  te  caches  !  Je  crois  que  tu 

pleines. 

DUO. 

THERESE. 

Non ,  tous  ne  m'aimei  pas  i 
je  le  vois  â  cet  heure. 

Antoine,  à  la  Tulipe. 
Voû-w  comme  die  pleure» 
Que  iès  pleurs  ont  d'appas  ! 
(  La  Tulipe  va  au  devant  de  Madame  Dubois  ,  6*  eaufi 
avec  tilt  dont  le  fond  du  théâtre.  Lturi  gefl ti  indiquent 
qu'il  lui  pari*  du  nutuvait  ht  du  Château.  ) 

Thérèse. 

Vont  ïouIm  que  je  meure, 
Vous  voulez  mon  trépas. 

Antoine. 

Coiuolt-toi,  ma  chère, 
fûii  sûre  de  mon  cœur; 
Sois  siltc  qu'i  te  plaire 
je  mets  tout  mon  bonheur. 

THERESE, 
je  ne  vous  fuis  plus  chère , 


Croyel-vons  qu'un  Scignew 
au  Baiiti  vous  préftre  > 

Antoine. 
Crois  moi ,  ce  bon  Seigneur 
fêta  pour  nous  un  père. 
Encore  une  fois,  ma  chère  amie,  ne  crains 
rien ,  fois  tranquille. 

Thérèse. 
Tranquille!  comment  voulez-vous  que  je  fois 
tnnquiUe,Iorfquevousconfentez..eh!c*eftvous: 
ce  n'eft  pas  ce  Bailli ,  ce  n'eft  pas  ma  tante  ;  ils 
n'y  fongeoient  pas  :  c'eft  vous  qui  voulez  que 
le  Seigneur  décide.  Vous  avez  promis,  vous 
avez  juré.. .juré  ma  mort.  »* 

On  entend  un  tambour.  M,  Quentin  publie 
devant  la  porte  du  château  une  ordonnance  du 
nouveau  Seigneur ,  qui  caffe  les  gardes- chaffes, 
permet  à  tous  les  payians  de  chaiïer  chacun  nu- 
leurs  terres  ,  8e  ordonne  que  leurs  fufils  leur 
foient  rendus.  Ils  vont  avec  acclamations  les  re- 
prendre au  château. 


*  Le  Duo  qu'on  tient  de  voir  dt  gravi  à  la  dite  de  ce 
Journal  psg.  7.  Il  y  ivoi:  suffi  dant  cette,  (cène  un  tréi  joli 
ait,  qu'on  a  fuppiiroé lâiii  doute,  parce  qu'il  retardoic  un 
peu  la  marche  Je  l'action.  Non*  l'avonJ  aulii  raït  graver 
pag.  10. 
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Nicolas  Mafîbn  propofe  de  fe  fervir  de  ces 
fufils ,  pour  aller  au  devant  du  nouveau  Sei- 
gneur. La  Tulipe  apprend  aux  jeunes  villageois 
à  faire  l'exercice,  pendant  que  les  anciens  villa» 
geois  dictent  au  pere  Maflbn  les  demandes  qu'ils 
veulent  faire  au  Seigneur,  pour  faire  revivre 
tous  les  droits  de  la  Paroifle.  Le  Bailli  fe  moc- 
que  de  ces  demandes,  &  fait  repeter  à  Thérefe 
une  chanfon  qu'il  veut  lui  faire  chanter  au  Sei- 
gneur ,  fie  dont  il  a  fait  lui-même  l'air  Se  les  pa- 
roles. 

M.  Quentin,  au  Bailli. 

Mais ,  Moniteur  le  Bailli ,  n'avez-vous  pas  un 
compliment? 

Le  Bailli. 

Eh  vraiement  oui  !  c'eft  par  là  qu'il  faudra 
commencer.  Je  l'oubliois.  Ils  me  dérangent  la 
tête.  Tout  cela  ira  de  travers.  Ecoutez-moi, 
vous  autres  :  (  Aux  Payfans  )  quand  le  Seigneur 
arrivera  ,  vous  ferez  comme  des  ahuris ,  vous 
ne  fçaurez  comment  vous  y  prendre...  Tenez  , 
écoutez  bien;  il  faudra  placer  là  le  fauteuil,  là , 
là  ;  le  Seigneur  f  era  dedans;  je  lut  parlerai.  Vous 
ne  direz  mot.  » 

»  Pour  faire  cette  répétition  ,  on  propofe  de 
faire  affeoir  Antoine  dans  le  fauteuil 
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Antoine. 
Non  ,  Monfieur  le  Bailli ,  ce  n'eft  point  la 
ma  place  :  Iifez  ,(ULui  donne  le  Contrat.  )  lifez  ; 
vous  connoîtrez  celui  qui  doit  l'occuper.  (  4  la 
Tulipe.)Qaeï  heureux  moment  pour  mon  cœur! 
{paffant  auprès  de  fon  père,  )  Mettez-vous  là  , 
mon  pere ,  aflejrez-vous. 

Nicolas  Massok. 
Je  le  veux  bien  ,  mon  ami.  Mais  pourquoi 
moi  ?  Il  y  en  a  d'autres.  (  //  fajjied.  ) 
Antoine,  fortement. 
Cette  place  eftàvous,  mon  pere.  Mes  amis, 
(  Aux  payfans.  )  voilà  votre  Seigneur. 
Madame  du  Bois. 
Nicolas  Maflbn ,  Seigneur  ! 

Le  Bailli,  gui  a  luit  Contrat. 
Oui,  votre  Seigneur  eil  Nicolas  Maffon.  An- 
toine a  fait  l'acquifirion  pour  fon  pere,  fie 
voilà  le  Contrat. 

Nicolas   M  a  s  s  o  n  ,  «  Antoine 
Antoine  ,  feroit-il  vrai  î 

Antoine. 
Oui ,  mon  pere, 
NICOLAS  M  A  S  SON  ,tomht  dans  Ufciutuûl- 

Ah,  mon  fils! 
(  Antoine  fe  j'etu  dans  les  bras  de  fon  pere.  Il  y 
njle  un  injiant  ,  pendant  Itqutl  il  fe  fait  an 
Div 
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grand  JUente.  On  voit  tomber  les  bras  de  Ni- 
colas Majfon  qui  avoit  ferré  fin  fils.  Il  le 
repoujfe.  Antoine  fi  relève  &  le  pert  aujji.  ) 

An  t  o  i  n  e. 
Vous  me  «pouffez  ,  mon  pere  ! 

Nicolas  M  AS  SO  N,  à  Antoine. 
Tu  partis  pauvre ,  mon  fils ,  &  tu  viens  m'of- 
frir  une  terre  !  une  terre  !  toi  !  un  Soldat  !  avant 
que  je  t'embrafle  ,  explique-moi  comment  ces 
biens  font  acquis. 

La  Tulipe, vivement. 
Dans  les  Champs  de  l'honneur,  au  prix  de 
fon  fang. 

L  l  Bailli. 
L'afte  en  fait  foi. 


Marguetite  M  A  S  S  O  N ,  a  Thirlfi. 
Ah  !  ma  fille ,  il  t'aime  fi  tendrement  ! 

Nicolas,  à  Antoine. 
Voilà  ta  récompenfe  ;  vous  êtes  dignes  l'un 
de  l'autre. 

Antoine. 
Ah  ,  Thérèfe  !  ah ,  ma  tante  !  Confentez- 
Vous? 

Madame  du  Bois,  effuyant fis  yeux*. 
Regarde  fi  je  confens.  (  au  Bailli.  )  Le  Sei- 
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gneur  a  prononcé,  Moniteur  le  Bailli,  Se  puis 
vous  étiez  un  peu  vieux  pour  elle. 

La  TULIPE,  à  Madame  Dubois. 
N'avoir)  e  pas  bien  dit  que  vous  confentiiîez? 

Madame  Du  Bois. 
C'eftêtre  bien  forder  !  vous  étiez  dans  la 
confidence. 

La  Tulipe. 

Pas  tout  à  fait  ;  il  ne  m'avoit  pas  dit  que  ce 
fut  pour  Ton  père... 

An  toi  ne,  if  Thérifi. 

Tu  pleures,  Thérèfe. 

Thérèse. 

Si  je  pleure ,  ce  n'eil  pa .  comme  tantôr  », 
Nous  avons  donné  un  extrait  aflez  étendu  de 
celte  pièce  ,  parce  qu'elle  nous  a  paru  faite 
pour  imértffer  les  ames  fenfibles  &  honnêtes. 
L'Auteur  a  corrigé  ,  après  les  premières  repré- 
sentations, les  défauts  8e  les  longueurs  qui 
avoient  nui  au  fuccès  de  fon  ouvrage ,  Se  il  eft 
malheureux  pour  lui  qu'il  n'ait  pas  fait  ce  fa- 
crifice  plutôt  ;  le  public  ,  une  fois  prévenu  , 
revient  lentement ,  &  la  froideur  d'une  pre- 
mière représentation  nuit  à  toutes  les  autres. 
Au  relie ,  la  pièce  eft  reliée  au  théâtre ,  &  nou* 
-penfons  qu'elle  y  fera  toujours  plus  applaudie. 
Le  rôle  de  Therefe  eft  bien  fait ,  fie ,  à  l'excep- 
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lion  de  quelques  endroits ,  écrit  avec  beaucoup 
de  vérité.  La  mufique  eft  digne  du  célèbre  M. 
Philîdor  &  nous  penfons  que  nos  leÛeurs 
verront  avec  plaifir  à  la  fuite  de  ce  journal  le 
bezutiuo  de  Therefe  &  Antoine,  avec  un  air 
qui  n'a  point  été  chanté  au  théâtre,  parce  qu'on 
a  trouvé  qu'il  ralentiflbit  la  fcène ,  mais  qui 
nous  a  paru  heureux  &  de  la  plus  belle  eïpref- 

II. 

Réponse  A  ia  critique  deFopéradeCASTOii. 
(  à  Paris  chez  les  Libraires  du  Palais  Royal  ) 
1773.  Brockitre  in-iz  de  70 pagci ,  prix  11 
fols. 

Quand  cette  réponfe  a  paru,  perfonne  n'a- 
voit  entendu  dire  qu'on  eût  fait  la  critique  de 
Caftor ,  &  l'on  a  été  fort  embarraffé  de  lavoir 
à  qui  l'Auteur  avoit  voulu  répondre.  II  eft 
vrai  qu'on  avoit  lu  dans  le  premier  volume  du 
Mercure  d'Avril  1771,  des  obfervations  far  la 
mufique  à  l'occafion  de  Caflor.  Ces  obfervations 
étoient  fagement  écrites  &  très-bien  vues.  Nous 
avions  cru  y  reconnoître  un  amateur  dlftingué 
<rui  avoit  publié  un  éloge  de  Rameau  peu  de 
teins  après  fa  mort,  &£  nous  voudrions  nous 
8tre  trompés  ,  parce  que  nous  aurions  un  ex- 


RÉPONSE  59 
cellent  écrivain  de  plus.  Mais  comment  imagi- 
ner qu'on  ait  entrepris  de  repouuer,comme  une 
critique  injurieufe  à  Rameau ,  des  obfervations 
où  ce  grand  homme  reçoit  des  éloges  à  chaque 
page ,  Se  dont  l'Auteur  s'exprime  ainfi  :  Ra- 
mena dans  ce  morceau  &  dans  plufiturs  autres 
nom  fembU  un  mujicicn  qui  nul  autre  n'efface...  La 
marche  des  Spartiates  efi  iris-bcllt...  Le  chœur  bri- 
fons  tous  nos  fers  nous  paroie  fublîme*.  L'enf- 
lant où  Son  pajft  dt  Senfer  à  t'tlifh  efi  déli- 
cieux ,  &c.  &c. 

A  ce  tribut  d'éloges  donnés  à  propos ,  font 
mêlées  des  critiques  également  judicïeufes ,  & 
fur  cela  l'Auteur  de  la  réponfe  s'écrie  :  Qui 
déformais  oferoit  cultiver  les  taltns  ,  fi  la  réputa- 
tion des  Jnijies  célèbres  pouvait  être  tntamit  avant 
qu'ils  euffent  trouvé  des  égaux  ?  Mais  ce  n'eft 
point  entamer  la  réputation  des  Artiftes  célè- 
bres, que  de  parler  des  progrès  que  leurart  a  pu 
faire  depuis  eux ,  &  même  d'examiner  les  fautes 
dans  Iefquelles  ils  peuvent  être  tombés ,  quand 
on  le  fait  avec  le  refpefl  Se  les  ménagemens 
dus  aux  vrais  talens.  Une  admiration  éclairée  eft 
l'hommage  qui  fait  le  plus  d'honneur  aux  grands 
hommes ,  &  ce  feroit  les  outrager  par  une 
forte  de  fuperftition  ftupide  &  aveugle  que  de 
vouloir  fermer  les  yeux  fur  leurs  défauts,  & 


60   Réponse  a  la  critique 
l'interdire  les  difcuffions  propres  à  perfeâionner 
le  goût  &  à  éclairer  le  génie. 

On  reproche  à  l'Auteur  de  ces  obfervations 
d'être  prévenu  avec  excès  en  faveur  de  la  mu- 
fique italienne  :  cependant  il  avoue  que  le  ré- 
citatif des  italiens  ennuyé  même  les  nationaux, 
&  qu'il  n'y  a  point  en  Italie  de  mufique  danfiui- 
te  ;  il  penfe  que  ceux  qui  crient  à  l'halit  ne  fe 
font  peut-être  pas  plus  rendu  compte  de  ce 
qu'ils  demandent  que  les  fanatiques  de  l'autre 
parti ,  &  que  ce  qui  plaît  à  une  nation  ne  peut 
être  admis  par  une  autre  qu'avec  des  modifica- 
tions. Il  termine  fes  obfervations  en  fouhaitant 
que  tous  les  arts  fe  réunifient  pour  donner  à 
l'opéra  françois  la  même  fupériorité  que  la 
fcâne  françoife  s'eft  acquife  fur  tous  les  théâ- 
tres de  l'Europe.  11  nous  femble  que  ce  ne  font 
pas  les  gens  qui  parlent  ainfi  qui  font  les  en- 
nemis de  notre  opéra,  mais  bien  plutôt  ceux 
qui  s'oppofent  à  toutes  les  innovations  heureu- 
fes ,  &  qui  jettent  les  hauts  cris  dès  qu'on  veut 
feire  un  pas  de  plus  vers  la  perfection. 

L'Auteur  des  obfervations paroit  avoir  beau* 
coup  de  goût  pour  la  mufique  infirumentale , 
&  il  s'étonne  de  ce  que  ceux  qui  entendent  une 
fymphonie  ,  fe  demandent  ce  qu'elle  peint.  Un 
itou  chant ,  dit-il ,  porte  avec  lut ,  tommt  un  but* 
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vifagt3fan  effet,  fon  ptaiftr  indépendant  de  l'imita, 
lion.  Nous  avouerons  qu'à  cet  égard  nous  ne 
Saurions  être  de  ion  avis.L'  Auteur  de  la  réponfe 
a  raifon  de  dire  qu'on  ne  peut  pas  concevoir 
de  chant  fans  une  exprefiion  de  caractère  &  de 
(entraient,  11  ne  voit  point  quel  rapport  il  peut 
y  avoir  entre  un  beau  chant  &C  un  beau  vifage , 
&  nous  ne  le  voyons  pas  mieux  que  lui  ;  d'ail- 
leurs ,  s'il  y  en  avoit  un  ,  ce  ne  ferait  tout  au 
plus  qu'entre  un  chant  fans  caraflere  &  un  vi- 
sage ûns  phyuonomie  ,  &  ces  vîfages  là  ne  fe- 
roient  pas  un  argument  bien  fort  en  faveur  des 
symphonies  qui  n'expriment  rien. 

L'Auteur  des  obfervations  avoue  qu'il  y  au. 
roit  de  l'injufrke  à  comparer  l'ouverture  de 
Caltor  avec  les  fymphonies  desStamitz  ,  des 
Holabaur.des  Toëfchi,  des  Bach,  des  Goffec 
parce  que  la  variété  des  itiflrumens  qui  font  en 
ufage  aujourd'hui  ,  les  nuances  du  doux  au 
fort  &  les  autres  finetTes  d'exécution  étoient 
inconnues  ,  lorfque  Rameau  compofa  Caftor 
L'Auteur  de  la  réponfe  penfe  que  les  ouvertu- 
res d'opéra  Se  les  autres  fymphonies  font  d'un 
genre  abfolument  différent,  Dcli,  dit-il,y«/ôa, 
««u  au'dU  tu  peuvent  fi  ampm  tnt/eUa.  La 
différence  de  ces  deux  opinions  n'eil  pas  gran- 
»e  ,  fc  il  en  réfulte  toujours  qu'il  ne  faut  corn- 
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parer  l'ouverture  de  Caftor  à  aucune  fympho- 
nie. 

L'Auteur  des  obfervatïons  reconnoit  que  le 
monologue  Tripes  apprêts,  a  dû  paraître  fublime 
dans  Ton  tems  ,  &  qu'il  furpalTe  de  beaucoup 
tout  ce  quî  avoît  précédé  ;  maïs  il  a  remarqué 
qu'il  jettoit  du  froid  fur  les  fpeâaâeurs ,  Se 
qu'un  bel  sir  feroit  bien  plus  d'effet  dans  cet 
endroit.  L'Auteur  de  la  réponfe  s'écrie  que  les 
paroles  ne  portent  que  des  exclamations  de  dé- 
fefpoir ,  &  que  dans  ce  moment  terrible  un 
btl  air  feroit  un  contre  fens  impardonnable. 
Cette  manière  de  répondre  feroit  foupçonner 
que  l'Auteur  n'a  pas  bien  faifi  ce  qu'on  enten- 
doit  par  un  btlair.  Perfonne  affurement  ne  con- 
cilie de  placer  là  un  air  gai ,  ni  un  morceau  dt 
bravoure  y  mais  il  n'y  a  point  de  pafTion  qu'un 
bel  aîr  ne  puiffe  exprimer.  Plus  le  moment  eft 
terrible ,  plus  il  eft  propre  à  faire  éclater  les 
lalens  du  muficien.  Les  déchîremens  de  la  dou- 
leur, &  les  cris  du  défefpoîr  ont  peut  être  pro- 
duit plus  de  beaux  airs  que  la  tendrefle  ou  la 
gaité ,  &  un  bel  air  ne  fauroit  jamais  être  un 
sontre-fens. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  l'examen  de 
cette  réponfe.  L'Auteur  paroit  avoir  des  con- 
noiflances  en  fait  de  mufiqtie  ;  mais  il  eft  telle- 
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ment  dévoué  à  l'opéra  françois  ,  qu'il  ne  veut 
pas  entendre  parler  d'innovation  ni  de  reforme. 
Des  obfervations  à  l'occafion  de  l'opéra  de 
Caflor  lui  ont  paru  un  attentat  ,  &  il  n'a  pu 
s'empêcher  d'y  répondre  quelquefois  avec  hu- 
meur. Nous  invitons  furtout  nos  lefteurs  à 
lire  &  à  relire  les  obfervations  qui  ont  donné 
lieu  à  fa  reponfe.  C'eft  un  des  meilleurs  écrits 
qui  ayent  paru  depuis  longtems  fur  la  mufique. 
Il  eft  rempli  d'excellentes  vues ,  8c  écrit  avec 
autant  de  goût  que  d'impartialité* 

III. 

Le  petit  Rameau  ,  ou  principes  courts  &  fa- 
ciles pour  apprendre  foi-même  &  en  peu  de 
tems  la  mufique.  Parts.  De/nos.  (  1773 )  48 
pages  t  du  format  des  almanacks  chantons. 

Ce  livret  contient  les  principes  de  la  mufi- 
que rédigés  affez  clairement ,  &  quelques  airs 
notés  ;  favoir ,  Dans  nos  champs  d'une  doue* 
paix  ;  Sans  dépit ,  fans  Ugtrtti  (  excellent  mor- 
ceau de  M.  Légat,  dont  on  n'a,  je  ne  fais  pour- 
quoi ,  donné  ici  que  la  moitié  ;  )  Le  biiquet 
frappe  la  pierre  ;  Li/on  dormoit ,  &  Ah  ,  que  ûa- 
mour  ijl  chofe  jolie.  Nous  ne  voyons  pas  trop 
comment  cela  fuffiroit  pour  apprendre  la  mu- 
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fique  fans  maître ,  nais  on  ne  peut  pas  difeon- 
venir  que  ce  recueil  ne  foit  très-élegamment 
exécuté  j  il  eft  orné  de  quatre  ou  cinq  jolies 
gravures,  8i  la  mufique  eft  imprimée  très- 
propremen  t*.  On  y  a  joint  l'almanach  de  l'an* 
courante  avec  des  tablettes  ,  pour  écrire  os 
noter  ce  qu'on  défirent. 

IV. 

Dissertation  sur  la  Tarentule  ,  &  con- 
tre l'opinion  ou  l'on  eft  que  fa  piqûre 
caufe  des  accidens  qui  ne  peuvent  être  gué- 
ris que  par  la  mufique ,  par  A.  F.  Bufchiogs. 
A  Berlin  ,  1771. 

Cette  differtation  eft  écrite  en  Allemand. 
Plufieurs  Médecins ,  à  la  tête  defquels  on  com- 
pte Hippocrate ,  ont  parlé  d'une  maladie  ner- 
veufe  qui  fe  manifefte  par  une  extrême  envie 
de  danfer ,  &  à  laquelle  il  n'y  pas  d'autre  re- 
mède que  de  danfer  fans  rélâche  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  foit  tombé  d'épuifement.  M.  Bufchings 
prouve  par  un  grand  nombre  d'autorités ,  que 
cette  maladie  vient  des  nerfs ,  &  qu'on  a  eu 
tort  de  croire  qu'elle  pouvoit  Être  caulee  par 


*  Chn  M.  Grangé  ,  rue  de  la  parcheminé  tic. 
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a  piquûre  de  la  tarentule.  Il  en  attribue  la  gué- 
rifon  au  mouvement  de  la  danfe  plutôt  qu'à  la 
mufiquc  :  mais  la  mufique  eft  tellement  liée  à  la 
danfe,  qu'on  peut  dire  que  la  danfe  n'efi  que 
h  gefie  de  la  mit/îque  *.  D'ailleurs  il  nous  femble 
que  la  mufique  feule  a  auffi  du  pouvoir  fur  les 
nerfs  ;  au  relie  c'eft  aux  Médecins  k  décider  ces 
queftions.  Il  nous  fuffit  de  les  avoir  indiquées, 
&  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  davantage 
dans  cejournal. 

V. 

Histoire  générale  de  la  musique  ,  par 
M.  Burney. 

On  vient  de  propofer  en  Angleterre  cet  ou- 
vrage par  foufcription.il  fera  en  deux  volumes 
accompagnés  de  beaucoup  de  planches  &  de 
gravures.  La  foufcription  eft  de  deux  guinées , 
la  première  payable  en  foufcrivant ,  l'autre  en 
retirant  le  fécond  volume.  Le  premier  volume 
pourra  paroître  au  printems  de  l'année  1774 
û  le  nombre  des  foufcripteurs  eft  fuffi&nt ,  fi- 
non  on  promet  de  rendre  l'argent  à  ceux  qui 


*  Eiptefltcm  de  l'Auteur  «les  det  otfervttioni  fur  la  mu 
fijue  à  Voccafion  it  Caffior. 
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auront  foufcrit.  Nous  Souhaiterions  que  cette 
entreprife  put  s'exécuter.  Une  hiftoire  générait 
de  la  mufîqne  eft  un  ouvrage  qui  nous  manque  ( 
&  en  général  il  feroit  fort  à  defirer  pour  les 
progrès  de  l'art ,  que  les  muficiens  fuffent  plus 
jnftruits. 


Poésie  dei  Signor  Abbate  Metastasio  , 
T.  X.  in-8°.  A  Paris ,  cA<{  Durand  ntvtu  t  rus 
Galande  ,  prix  4  liv. 

Ce  nouveau  volume  contient  huit  pièces  de 
tnéàtre.  Nous  en  donnerons  l'extrait  inceffam- 
HKOfa 
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ANNONCES  DE  MUSIQUE 

Mufîque  vocale. 

Six  Messes  à  quatre  parties  par  M.  l'Abbé 
Hardouin  ,  Maître  de  mufique  de  la  Cathédrale 
de  Reims.  Prix  36  liv.  U  fe  trouve  à  Reims 
chez  l'Auteur ,  &  à  Paris  chez  Bignon ,  Gra- 
veur &  Marchand  de  mufique  place  du  vieux 
Louvre. 

Nous  ne  porterons  point  de  jugement  fur  ces 
meffes ,  parce  que  nous  ne  les  avons  point  en- 
tendues ;  maïs  elles  font  magnifiquement  gra- 
vées ,  &  en  beaucoup  plus  gros  caraâere  que 
toutes  celles  qui  avoient  paru  jufqu'à  préfent. 
Les  notes  ont  plus  de  deux  lignes  de  diamètre  , 
ce  qui  doit  être  très  -  commode  pour  locu- 
tion. 


La  Ressource  comique  ou  les  deux  Ac- 
teurs ,  comédie  en  un  afle  (  par  M.  Anfeaume  ) 
mife  en  mufique  par  M.  N,  /.  Demereaux.  Prix 
]  1  liv.  à  Paris  au  bureau  mujîcal  cour  de  î  ancien 
grand  Cerft  rut  Si,  Denis. 

Cette  comédie  eft  imitée  de  la  pièce  à  deux 
AUeurs  de  Panard,  Elle  a  été  jouée  pour  la  pre- 
M 
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roi  ère  fois  aux  italiens  le  11  Août  1771.  L'in- 
trigue eft  peu  de  chofe  ,  mais  la  mufique  eft 
d'un  artiûe  rempli  de  talens. 


La  muse  lyrique  ou  faite  d'airs  ,  & 
ariettes  choifies,  avec  accompagnement  de  gui- 
tarre.  A  Paris  chez  Jolivet ,  rue  françoife. 

Ce  recueil ,  commencé  à  la  fin  de  l'année 
1770,  fe  continue  avecfuccès.  II  en  paroît  qua- 
tre feuilles  in-8u.  par  mois ,  &  le  prix  des  4$ 
feuilles  de  chaque  année  efl  de  11  liv.  pour 
Paris, &de  iS  liv.  pour  la  province,  franc  de 
port.  II  y  en  a  aâuellement  deux  années  com- 
plettes ,  &  on  eft  à  peu  près  à  moitié  de  la  troï- 
fieme  année.  Chaque  feuille  fe  vend  féparement, 
&  depuis  en  virondeux  ans  les  accompagnement 
font  de  M.  Patouart  le  fils ,  l'un  de  nos  meilleurs 
maîtres  de  guitarre. 


Deuxième  livre  d'Ariettes  choisies  , 
avec  accompagnement  de  harpe ,  fuivies  de  plu- 
fieurs  petites  pièces  &  menuets  ,  par  J.  G 
Iiiirckhoffer,  œuvre  9e.  prix  6  liv. 


Troisième  livre  d'ariettes  choisies, 
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avec  accompagnement  de  harpe  ,  fumes  de 
trois  fonates  de  harpe  avec  accompagnement 
de  violon  par  J.  G.  Biirckhoffer,  œuvre  10. 
Prix  9  liv.  A  Paris  rieç  l'Auteur ,  rue  des  Foffîs- 
mentmarirt  vis-à-vis  les  (Economats, 

Ces  ariettes  font  bien  choilîes;  les  accom- 
pagnemens  font  d'un  artifte  aimable  qui  fe  peint 
dans  ce  qu'il  fait ,  &  dont  toutes  les  produc- 
tions ont  été  bien  reçues  du  public. 


Le  Moment  chéri  ,  ariette  avec  fympho- 
nie  par  M.  Deshays  ,  prix  14  f.  A  Paris  chez 
Moria,  vis-à-vis  la  comédie  françoife. 

L'accompagnement  de  cette  ariette  eft  com- 
pofé  de  deux  violons ,  alto  &  baffe. 


MUSIQUE  INSTRUMENTALE. 

Six  divertiflemens  pour  le  clavecin  ou  fortt- 
piano  avec  accompagnement  d'un  violon  ad 
libitum ,  dédiés  à  Sa  Majefié  Amélie  d'Autriche, 
Reine  des  Deux  Siciles ,  compofés  par  Wagen- 
feil ,  prix  3  liv.  A  Paris  chez  le  Menu,  marchand 
d*  mufique  ,  rue  du  Roule, 

Eiîs) 
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Divertimenti  di  un'  ora  per  U  cembalo  ,  il 
pïanoforte  j  con  accompagnamento  di  violino 
ad  libitum ,  comporte  da  J.  S.  Gotieri  di  Cour- 
fello  ,  padre  è  filio.  Prix  f  liv.  a  Paris  ckt^  les 
auteurs ,  rut  MautonfiU ,  vis-i-vii  S.  Jacques  ,  t? 
au  bureau  du  journal  de  mufiqut  t  rue  des  Prou- 
vâmes. 

Ces  fonates  font  faciles  &  chantantes  ;  elles 
font  propres  à  former  de  jeunes  élevés ,  &  à 
les  mettre  en  état  d'exécuter  des  fonates  plus 
épinetifes.  On  peut  fupprimer  des  notes  dans 
l'accompagnement  du  violon  ,  torique  les 
mefures  paroiffent  chargées  ,  &  s'en  tenir  aux 
notes  qui  portent  harmonie  ;  cette  attention 
contribuera  à  faire  briller  le  clavecin. 

M  ' .  Gautier  font  organises  de  l'abbaye  ro- 
yale de  faint  Denis ,  Se  maîtres  de  clavecin. 


Six  fonates  pour  flûte  &  violon  ou  pour 
deux  flûtes  ,  par  M.  Canal ,  muficïen  du  Roi. 
Op.  X  ,  prix  7  liv.  $f.à  Paris ,  ckei  Jolivet ,  rut 
fian{oifi. 


Recueil  d'ariçttts ,  menuets  Sic.  arrangés 
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pour  deux  violoncelles,  par  M.  Tilliere,  prix  f 
Uy,  j^f.  à  Paris  ,  cht{  Jolivet ,  rat  françoife. 

Six  trio  concertai»  pour  un  violon  alto  St 
baffe,  par  M.  Wannhal,  oeuvre  11  iprixci  Uv- 
ei  Paris  ,  eht^Ifuberiy ,  rut  des  Dcax  Lust  au  pi~ 
glO/t  blanc. 

Il  y  a  des  cors  de  chatte  obligés  ,  mais  ils 
peuvent  être  remplacés  par  la  quinte  ,  au  mo- 
yen des  petites  notes  qu'on,  a  inférées  dans  la 
partie  de  cet  infiniment^ 

Sei  trii  da  caméra  a  due  violini  e  violon- 
celle ,  di  Antonio  Lorenzhi ,  roaeflro-di  capella 
délia  chiefo  pri'matiale  di  Nancy  ,  op.  4. 
preçro  7  liv,  4  f.  i  Paris  ,  cfurj  Huberty ,  rue  des 
dcuxîcus,  au  pigeon  blanc. 


Sût  fônates  en  trio  pour  le  clavecin  ou  forte- 
piano  ,  avec  accompagnement  d'un  violon  Se 
viola  obligés,  par  Antoine  Rigel,  le  cadet, 
x*.  œuvre  ,  AParis,  cht^ltMenu  ,  me  du  roule* 


Sei  quartetti  a  due  violini  ,  alto  e  baffb  , 
eompoffe  del  (ignore  Wannhall ,  op.  1  z.prïx 
Eiv 


7»    Annonces  de  Musique. 
9  l'tv.  à  Paris ,  ehti  Huberty ,  me  des  Deux  km , 
au  pigeon  blanc. 

Six  quatuor  ,  dont  deux  pour  flûte ,  vio- 
lon ,  alto  &  baffe,  &  quatre  pourdeux  violons, 
alto  &  baffe ,  par  Baver  Schmidt ,  œuvre  der- 
nière ;  prix  7  Iry.  a,f.  à  Paris,  cke\  Borelly ,  me 
S.  FtHor  ,  vis-à-vis  là  ferme  de  l  abbaye. 

L'auteur ,  furpris  par  la  mort ,  n'a  point 
achevé  ces  quatuor ,  mais  M.  D  "  *  les  a  revus , 
&  les  amateurs  y  reconnoîtront  même  deux 
quatuor  qui  font  entièrement  de  lui. 


Sei  quartetti  per due  violini  alto  Sibaffo, 
di  Andréa  Gretry  ,  compolli  a  Roma ,  op.  3. 
prix  g  liv.  à  Paris ,  ehez_  U  même.  Borelly. 

L'empreffement  du  public-  pour  toutes  les 
produirions  de  M.  Gretry ,  &  le  fuccès  que  ces 
quatuor  ont  eu  à  Rome  ,  font  de  sûrs  garants 
de  l'accueil  qu'on  leur  fera  en  France.  C'eft  un 
des  recueils  le  plus  précieux  qui  ayent  paru  de- 
puis long-tems. 


Deux  concerto  périodiques  pour  le  clavecin 
ou  le  forte-piano  ,  avec  accompagnement  de 
deux  violons ,  deux  hautbois  &  deux  cors ,  ad 
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libitum ,  viola  &  violoncelle,  par  G.  J.  Rigel , 
(  l'aîné  )  œuvre  i.  prix  6  liv.  à  Pam ,  cht[  U 
Mtnu,  marchand  de  mujîque,  rue  du  RouU. 

La  partie  de  clavecin  eft  arrangée  en  forte 
qu'on  puiffe  l'exécuter  fans  autre  accompagne- 
ment que  celui  du  premier  violon* 


74 


SPEC  TACLES. 


CONCERT  SPIRITUEL. 

C  EST  avec  le  plus  grand  plaïfir  que  nous  an- 
nonçons une  révolution  intéreflante  pour  les 
amateurs  de  la  bonne  mufique.  Jufqu'à  préfent 
le  concert  fpirituel  avoit  été  un  objet  de  raille- 
rie pour  les  vrais  connoifleurs  :  fpeâacle  fait 
pour  les  tems  de  pénitence  ,  &  digne  de  rem- 
porter même  fur  certains  opéra  françois  dit 
côte  de  la  langueur  Ô£  de  l'ennui.  De  nou- 
veaux directeurs  (  M™-  Gaviniez  ,  le  Duc  Se 
Goflec  )  ont  entreprit  de  le  tirer  de  cette  forte 
d'aviluTement ,  &  leurs  foins  ont  réufli.  Faits 
pour  mériter  l'eftime  &  l'amitié  du  public 
par  leurs  mœurs  &  par  leurs  talens ,  ils  ont  fit 
gagner  la  confiance  &  l'attachement  des  mufi- 
ciens  par  leur  honnêteté.  Sous  leurs  ordres  , 
tout  eft  devenu  facile  ;  les  répétitions  fe  font 
imites  avec  émulation  &  avec  zele.  Les  direc- 
teurs ont  changé  la  difpofition  de  l'orcheftre  , 
&  augmenté  le  nombre  des  muficiens.  Le  tems 
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leur  a  manqué  pour  réunir  avant  la  quinzaine 
de  Pâques  un  auffi  grand  nombre  de  bons  mor- 
ceaux de  mufique  qu'ils  Pauroient  fouhaité  , 
mais  il  auroït  été  difficile  d'ajouter  à  la  préci- 
sion ,  à  l'enfemble  &  à  l'intelligence  de  l'exé- 
cution ".  Nous  nous  bornerons  pour  cette  fois 
à  cette  annonce  générale.Le  détail  des  différens 
morceaux  qui  ont  été  applaudis  &  les  noms 
des  virtuofes  qui  fe  font  le  plus  diftingués 
dans  la  quinzaine  de  Pâques  &  dans  les  con- 
certs donnés  depuis ,  n'intérefleroit  que  foible- 
ment.  Nous  en  rendrons  compte  exactement  à 
l'avenir.  Ces  concerts  font  dignes  aujour- 
d'hui de  l'attention  du  public  ,  &  vont  fans 
doute  ranimer  l'émulation  des  compofîteurs. 
Us  ont  été  très- fui  vis.  Avant  même  que  chaque 
concert  commençât ,  il  étpit  aifé  de  juger  à 
l'air  d'empreffement  &  de  gaité  de  ceux  qui 
étoient  dans  la  falle  ,  qu'ils  n'avoient  pas  été 
raffemblés  feulement  par  la  privation  des  au- 


*  Les  fymphonieï  ont  paru  d'un  bon  choix ,  mais  il  y  au* 
ioÏi  eu  quelque  chofe  i  déliter  i  l'égard  des  motets.  Parmi 
les  fymphonics  qui  oui  réulîi ,  on  a  diftingué  cellei  de  Toi!*- 
chi  8c  de  Wannhal  dont  nous  avons  annoncé  le  recueil  dans  le 
iP.  1  de  ce  journal. 
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très  fpeâades  &  par  le  défœuvrement  com- 
me autrefois  ,  mais  qu'ils  étoient  impatiens 
d'entendre  de  bonne  mufique  ,  &  qu'Us  s'at- 
tendoieot  à  avoir  du  plaiiir. 


IS92 


Dipzed  by  Google 


77 


FETES  MUSICALES. 

fête  de  Saint  Vincent  à  Saint  Germain 
VAuxerrois. 

Ç  Et  T  E  Fâte  attire  tous  les  ans  les  amateurs. 
Parmi  les  bons  morceaux  de  muûque  qu'on  y 
a  exécutés  cette  année ,  on  a  remarqué  le 
Mémento  Domine  Bavid  ,  l'un  des  plus  beaux 
motets  de  M.  l'abbé  d'Haudimont ,  maître  de 
mufique  de  cette  Eglife. 


MESSES  DE  LA  MAGDELEINE. 

Ls  vendredi  16  février  &  tous  les  mercredis 
de  carême  on  a  célébré  dans  l'Eglife  de  la  Mag* 
deleine  ,  fauxbourg  S.  Honoré ,  des  méfies  pen- 
dant lefquelles  on  exécutoit  de  la  muûque. 
Cette  mufique  commençoit  &  finiffoit  ordinai- 
rement par  des  fymphonies  de  M.  Goffec , 
d'Hayden  ,  &c.  L'on  chantoit  à  l'offertoire  , 
à  l'élévation  &  à  la  communion,  des  motets 
parmi  lesquels  on  adiftingué  l'excellent  Adorait 
de  la  Lande  ,  le  Quam  diUUa ,  &C  le  Domine 
falvum  ,  jolis  motets  à  deux  voix  de  M.  l'abbé 
Duguet ,  maître  de  mufique  de  Notre-Dame , 


7J        Fesiis  Musicales. 

&  un  0  filuuris ,  arrangé  par  M.  de  Venture  , 

fur  le  magnifique  trio  de  Ztmirc  Se  Ajar. 


TENEBRES  DE  L'ASSOMPTION. 

Madame  Bailleux  a  chante  cette  année  à  la 
place  du  Miftnn  de  la  Lande,  un  nouveau 
JUifirtr, ,  compofé  par  M.  Bailleur  fon  mari.  On 
peut  aifement  juger  du  plaifir  qu'a  dit  taire  ce 
motet  dans  un  flyle  plus  moderne ,  iurtout 
étant  chanté  par  une  des  plus  belles  voix  qu'on 
puifié  entendre. 


APPROBATION. 

J'ai  lu ,  par  otdie  de  Monlèigneur  le  Chancelier,  Se  tji 
pouvé  le  N".  x  du  Journal  de  Muflguc,  pour  l'année  177%, 
«inpofé  de  cinq  feuilles ,  avec  des  planètes.  A  Paiij  ce  3»! 
Juin  177}- 

L'Abbe'  d£  la  Chapelle. 


TABLE. 
MÉLANGES  ET  ANECDOTES. 


Romance  de  M.  de  la  Harpe ,  j 

Sur  les  progrès  de  ta  mulique  en  Angleterre,  S 

ton  biou  Tircii ,  Romance  Languedocienne ,  1  j 
Lettre  de  feu  Tartini ,  fctvani  de  leçon  importante  i  ceux  qnl 

jouent  du  ïioToo  ,  en  Iralien  &  en  François,  jj 

Chanfôn  nouvelle  i  madame  deT  *  * ,  30 

Romance  de  M.Léonard ,  3* 

Anet  du  Confcil  d'Etat  du  Roi ,  3  3 

Queftion ,  $« 
EXTRAITS  ET  ANNONCES. 

te  Bon  Fil* ,  Comédie,  1 7 

Réponfc  à  la  critique  de  Calîor ,  5  g 

Le  petit  Rameau ,  6\ 

DiUêmtion  fur  la  Tarentule ,  £4 
Hiltoite  générale  de  la  mufimie ,  par  AL  BiLtoey ,  propoG» 

far  foufeription ,  <j 


TABLE. 

PocficdelSignorAbbitcMewihGo,  t.  la. 

ANNONCES  DE  MUSIQUE 
Mufîqne  vocale , 
MuGque  infkum  enraie  , 

SPECTACLES. 
Concert  Spirituel , 

FÊTES  MUSICALES. 
Vête  de  St.  Vincent, 
Méfies  de  la  Magdeleine, 
Tencbies  de  l'Aflbmption , 

MUSIQUE  GRAVÉE. 
£011  hiou  Tirât  i  Romance  Languedocienne , 
Lei  Serment  de  l'hymen ,  duo  Italien  , 
Gianfon  nouvelle  à  madame  de  T  *  * 
Quand  Colin  tfl  auprit  Je  moi ,  Romance , 
Morceaux  chaijii  du  Bon  Fils. 
Non  ,  vouint  m'aimtipot  ,  duo. 
Mon  cturtjlàtoî. 


Aux  filin  du  v'AUp  ,  Parodie  de  l'air  de  Pîccini  ,  fwpe 
*W  tttrait  I» 

F  I  N. 


JOURNAL 

DE  MUSIQUE. 
ROMANCE- 

ItANOUEDOCIKtiNE  . 

.  J     J-="TTTf  r  M'  ^ 

Lou.  beou  Tîr-cis    le'  pron-me- 

&~r  r  1  r  fi  1 

11a- vo  fou.- le  t  un  jour,    counéant  ei 

:-rï  r  1  1  |§  r  r  1  r  j  1- 

l>ois  ce  fjTv'endu  -  ra-vo  tlan  mao  d'à- 
moiir  ;     e'     Ji     Ji  -  fie",     tel  -  le  bar- 
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DE  L'HYMEN, 

DUO  ITALIEN. 
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Son  pied  fur  les  gazons  fleuris, 

maraue  "a  peine  fes  traces  . 
Le  regard  eft  toujours  fiirpris  , 

de  fes  nouvelles  grâces  . 
A  Ton  éclat-,  a  fa  blauckeur, 

fiirtmit  a  fou  fourire  , 
Ou  croitcju'clle  tient  fa  fraieneur  ~\ 

des  bailèrs  de  Zepkire  -  J 

I!  Antre  jour  j'enteudis  chanter, 

dans  le  prochain  bocage  . 
Je  m'approchai  pour  écouter  , 

eache'par  le  feuillage  . 
C'éloit elle .jelapperens  : 

Mais  je  ne  pourrais  rendre 
ce  <roe  j'aimois  alors  le  plus  ,  ~\ 

ou  de  voir  ,  ou  d'entendre  .  J 

volons  ,  amis  ,  a  fesgenoux  : 

portons  lui  notre  nommage  . 
Pour  ejue  vous  la  connoiioicz  tous 

j'achève  fon  image  . 
Sans  cefic  le  plaifir  la  fuit  : 

la  gaité  la  devance  ; 
mais  l'Amour  près  délie  gémît  ~1 

d'être  fans  l'Kfpcrance  .  / 


HOMAJSTCE 

de    M.  LÉONARD. 
Mwfiyue  de  M.  -M  m  m  jlmateur. 


Quand  Colin  efraupresde  moi,  mon  cœur  s'e- 

meut,  nionfèinpol-  pi  -  -  te,  tout  s'embellitauandjele 
 m   - 

vois  :  tout- me  deplair toutniedeplaitdès  qu'il meqnit-- 
te .   Son  fou -ri-rt  m'ouvre  les  cie  ai,  fa  voix  me 
c  Larme  et  m'inte-refi  e,-  j  e  crains  de  rencontrer  le  a^veux, 


et  je  vouttrois.je  voudrois  les  voir  lana  cef-  -  le 

Quelquefois  en  filant  mon  lin  , 
je  penfo  a  lui ,  je  perds  courage  ; 
le  fùleflu  tombe  de  ma  main  , 
je  ne  vois  plus  que  Ion  image  . 
Son  fonrire  ££■ 


7 

MORCEAUX  CROI31S  DU  BON  FILS 
ComéJùi  ai.  toi  tu-fe par  M.  Dc'Phux,  mise  en,Afiunyiiû par 


Soisiii-rc  démon cœur.conJp-Ie    Loi  ma  cte-re. 
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fAR  USE  SOCIÉTÉ 

D' AMATEUR  S. 


ANNÉE  177;.  N*.  }. 


A  PARIS, 
Chez  Ru ault,  Libraire,  rue  de  la  Harpe; 
EtauBuREAU  DU  Journal,  rue  Mont- 
martre ,  vis-à-vis  celle  des  Vieux  Augurtins. 


AVEC  FRirllESi  DIT  ROI. 


On  donnera  chaque  année  11  cahiers  de  te  jour- 
nal. Le prix  dt  t 'abonnement  iflde  12  liv.  pour  Pa- 
ris ,  &  de  iSHv,  12  fous  pour  la  province  ,  franc  de 
port. Chaque  volume  fe  vend feparêment  1  liv.  ^  fous. 

Il  jaut*  s'adrejfer  pour  fouferire  ,  à  Paris  cfur_ 
Ruault  ,  Libraire,  rut  de  la  Harpe,  &  au  Bu- 
reau du  journal ,  rue  Montmartre  ,  vis-à-vis  celle 
des  Vieux  Juguftins. 

Les  perfonnts  de  province  pourront  envoyer 
le  prix  de  leur  abonnement  par  la  pofit ,  en  ayant 
foin  d'affranchir  leur  lettre  d'avis  &  le  port  de  f  ar- 
gent. C ejt  aux  mimes  adrtjfes  qu'il  faut  remettre 
les  ouvrages  à  annoncer  dans  le  journal ,  les  avis 
qu'on  voudrait  y  faire  inférer ,  6-  tout  et  qu'on 
voudn  faire  parvenir  aux  amateurs  qui  te  com- 
pofent. 

Les  perfonnts  de  Provint*  pourront  aufjt fouferire 
aux  adrejfcs  fuiyantts. 


Aij 
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Libraires  et  mas.  cm  and  s 
ds  Musique,  cÀcf  oui  ton  trouve 
les  nouveautés  annoncée*  dans  ce  jour* 
naL 

M'- 

Bordeaux.  CAMusAT,MiîittJcgui[atre,  rue  des  Remparts. 
Cam.        La  Fontaim  ,  Maître  de  mufique  ,  me  Saint 
Pieoe. 

Vunqutrqae.  Goddabhdt  ,  eue  Malienne ,  no.  tj. 

Dupont,  Marchand  fl:  Maître  de  violon ,  rue 
S. h  me  Barbe. 
Mamtourg.  3.  CWmtphai& compagnie, 
ii/fe.  Mid.  la  veuve  Sirriir,  rue  Equermoifê. 

Zyno.  Castaud  ,  Libraire  &  éditeur  de  muiïoue. 

Ttuloufi.  Bkonet  ,  Marchand  de  mufique. 
VtrfaiBa.    Bi.usot  ,  Libraire,  raeSacoii. 
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ANNÉE  i77î.  N'.  J. 


MELANGES  ET  ANECDOTES- 


P  Y  G  M  A  LION, 

SCENE  LYRIQUE, 

Pas.  M.  J.  J.  Rousseau. 

Vo.c.  un  nouvel  emploi  de  la  mufique  & 
tin  nouveau  genre  de  ipefiack  tente  par  un 
homme  de  génie ,  dont  tous  les  effais  font  des 
prodiges,  li  n'y  a  ici  ni  chant  ni  ariettes  :  c?eft 
iiae  teene  parlée  en  entier,  5i  coupée  par  des 


6  P  Y  G  MALION, 

morceaux  de  fymphonie  à  peu  près  comme  les 
récitatifs  obligés.  M.  Roufleau  ne  pouvoir  gue- 
res  choifir  pour  cela  un  fujet  plus  heureux  que 
celui  de  Pygmalion  ;  jufqu'à  préfent  ce  fujet 
n'a  voit  été  que  foiblement  efquiffé  au  théâtre  : 
mais  l'orcheftre  fuppléant  au  défaut  d'interlo- 
cuteurs, &  ôtant  au  monologue  fa  froideur  & 
fa  monotonte  ,  M.  Roufleau  en  a  profité  pour 
donner  à  cette  fituation  plus  de  dévéloppe- 
mens.  fon  Pygmalion  n'eft  point  un  homme  or- 
dinaire :  c'eft  un  artifte  fupérieur ,  dont  la 
paillon  bizarre  tient  à  l'ivreffe  du  talent.  C'eft 
un  homme  que  fon  état  a  rendu  fenlible  avec 
excès  au  charme  de  la  beauté  ,  &  qui  doit  une 
partie  de  fon  égarement  à  l'enthoufiafme  du 
génie. 

Cette  fituation  peinte  avec  vigueur  dans  la 
fcène  ,  émeut  encore  davantage  avec  le  feconrs 
de  la  mufique.  La  fymphonie  peint  par  des  fons 
le  trouble  &  les  reflux  de  fenùmens  que  tous 
les  difcours  de  Pygmalion  auraient  peine  à 
exprimer.M.  Roufleau  a  fait  lui-même  en  entier 
Vandantt  de  l'ouverture ,  &  le  premier  mor- 
ceau dans  l'interlocution.  H  a  fait  aufli  les  par- 
ties de  l'ouverture.  Les  autres  morceaux  de 
fymphonies  au  nombre  de  vingt-cinq  font  de 
M.  Coignct ,  négociant  de  Lyon  ,  très  -  grand 


Scène  L yriqvi.  7 
muficien.  Cette  fymphonie  eft  compofée  da 
deux  violons ,  un  hautbois ,  deux  cors,  alto  fit 
baffe.  Elle  a  été  gravée  à  Lyon ,  chei  Caftaud  , 
libraire,  &C  fe  trouve  à  Paris,  au  bureau  du  jour- 
nal de  mufique.  Prix  6  liv. 

Nous  allons  mettre  cette  fcène  fous  les  yeux 
de  nos  lefleurs  ,  d'après  une  copie  beaucoup 
plus  correûe  que  toutes  celles  qui  «voient  paru 
jufqu'à  préfent. 


PYGMALION. 
Scène  Lyrique  t 
Par  M.  J.  J.  Rousseau. 

Le  théâtre  repréftnte  un  attelier  de  Sculpteur  ;fur 
les  côtés  ,  on  voit  des  blocs  de  marbre  ,  des  group- 
pes ,  des  Jlatuts  ibauchéts.  Dans  le  Jbnd  ejl  une 
autre  Jlatue  caché:  fous  un  pavillon  d'une  étoffe 
légère.  &  brillante  t  ornée  de  crépines  &  de 
guirlandes. 

Py^malion  ,  ûjjîs  Çt  accoudé ,  rêve  dans  C attitude 
a  un  homme  mquict  &  trijle  ;  puis  fi  levant 
tout-à-tottp  ,  il  prend  fur  fa  table  les  outils 
ae  fon  art ,  va  donner  ,  par  intervalles  ,  quel- 
ques coups  de  ciseau  fur  quelques  unes  de  fes 
Ai» 


5  Pygmalior; 

ébauches  f  fi  recule  &  regarde  d'un  air  mécontent 
&  découragé. 

Ptghaiion. 
Il  n'y  a  point  là  d'ame  ni  de  vie.  Ce  n'eff  que- 
de  la  pierre;  je  ne  ferai  jamais  rien  de  tout  cela! 
(*")  O  mon  génie  !  on  es-tu  î  Mon  talent,  qu'es- 
tu  devenu?  Tout  mon  feu  s'eft  éteint,  mon  ima- 
gination s'eft  glacée.  Le  marbre  fort  froid  de 
mes  mains.  Pygmalion  tu  ne  fais  prusdes  Dieux. 
Tu  n'es  qu'un  vulgaire  artifte. 

Vils  inftrumens ,  qui  n'êtes  plus  ceur  de  ma 
gloire,aUei,ne  déshonorez  point  mes  tnains.f") 

(  U  jette  avec  dédain  fis  outils  ,  &  fi  promené  quel- 
que tetns  »  en  rivant  t  Us  bras  croifis.  J 

Que  fuis-je  devenu  î  Quelle  étrange  révolu- 
tion s'eft  faite  en  moi  1  Tyr ,  ville  opulente  & 
fuperbe ,  les  monumens  des  arts ,  dont  tu  brilles , 
ne  m'attirent  plus  ;  j*ai  perdu  le  goût  que  je 
prenoîs  à  les  admirer  ;  le  commerce  des  Artiftes 

6  des  Philofophes  me  devient  iufipide.  L'entre- 
tien des  Peintres  &  des  Poètes  eft  fans  attraits 
pour  moi.  La  louange  &  la  gloire  n'élèvent 


Toui  lescudroïts  oïl  l'on  ctoutcki  cette  marque  ('*) 
font  ceui  qui  font  coupé;  par  des  morceaui  de  Tymptonie. 


Scène  Lyrique.  9 
plus  mon  ame.  Les  éloges  de  ceux  qui  en  rece- 
vront de  la  poflérité  ne  me  touchent  plus  ;  l'a- 
mitié même  a  perd»  pour  moi  fes  charmes.  (**) 
Et  vous ,  jeunes  objets,  chefs  d'ceuvresde 
la  nature  ,  que  mon  art  ofoit  imiter ,  &  fur  les 
pas  defquels  les  plaifirs  m'attiroient  fans  ceffe , 
vous ,  mes  charmans  modèles ,  qui  m'embra- 
fiez ,  à  la  fois ,  des  feux  de  l'amour  Ôi  du  génie  ; 
depuis  que  je  vous  ai  furpaffés ,  vous  m'Êtes 
tous  indifférais.  (  *  *  ) 

(  II  s'ajjizd ,  &  contemple  tout  autour  de  lui.  ) 

Retenu  dans  cet  attelier,  par  un  charme  in- 
concevable ,  je  ne  fais  rien  faire ,  &  je  ne  puis 
m'en  éloigner.  J'erre  de  grouppe  en  grouppe , 
de  figure  en  figure.  Mon  cizeau  foible  ,  incer- 
tain ,  ne  reconnoit  plus  fon  guide.  Ces  ou- 
vrages groflîers ,  reliés  à  leurs  timides  ébau- 
ches ,  ne  fentent  plus  la  main  ,  qui  jadis  les 
eût  animés. 

(  Il  fi  Itve  impitucttfiment.  ) 

C'en  eft  fait ,  c'en  eft  fait ,  j'ai  perdu  mon 
génie.  Si  jeune  encore ,  je  furvis  à  mon  talent  ! 
(**)  Mais  quelle  eft  donc  cette  ardeur  interne 
qui  me  dévore  î  Qu'aî-je  en  moi  qui  femble 
m'embrafer  r  Quoi  !   dans  la  langueur  d'un 


to  Pygmalion. 
génie  éteint,  fent-on  les  émotions,  fent-on 
les  élans  des  pallions  impérueufes  ,  cette  in- 
quiétude infunnontable,  cette  agitation  fecrette 
qui  me  tourmente ,  &  dont  je  ne  puis  démêler 
In  cauie  î  J'ai  craint  que  l'admiration  démon 
propre  ouvrage  ne  caufâtladifh-aftionquej'ap- 
portois  à  mes  travaux.  Je  l'ai  caché  fous  ce 
voile:  mes  profanes  mains  ont  ofé  couvrir  ce 
monument  de  leur  gloire.  Depuis  que  je  ne  le 
vois  plus ,  je  fuis  plus  trille ,  &  ne  fuis  pas  plus 
attentif. 

Qu'il  va  m'être  cher  ,  qu'il  va  m'firre  pré- 
cieux ,  cet  immortel  ouvrage  !  quand  mon  gc- 
nie  éteint  ne  produira  plus  rien  de  grand ,  de 
beau  ,  de  digne  de  moi ,  )e  montrerai  ma 
Galuthée»  Se  je  dirai:  voilà  ce  que  fît  autre- 
fois Pygmalion.  (")Oma  Galathée  !  quand 
j'aurai  tout  perdu  ,  tu  me  relieras.  Se  je  ferai 
coufolé. 

(  t'approche  du  pavillon  ,  puis  ferttint 
va  ,  vient ,  £r  t'arrête  quclqutfois  à  le  regarder  en 
j  empirant.  ) 

Mats ,  pourquoi  la  cacher  ?Qu'efî-ce  que  j'y 
gagne  }  Réduit  à  l'oifiveic ,  pourquoi  m'ôter 
le  plaifir  de  contempler  la  plus  bell*  de  mes 
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oeuvres  ?  Peut-être  y  refte-t-il  quelque  défaut 
que  je  n'ai  pas  remarqué.  Peut- être  pourrois-je 
encore  ajouter  quelque  ornement  à  fa  parure: 
aucune  grâce  imaginable  ne  doit  manquer  à  un 
objet  fi  charmant.  Peut-être  cet  objet  ranime- 
ra-t-il  mon  imagination  languiffanie  :  il  la  faut 
revoir,  l'examiner  de  nouveau.  Que  dis-je  î  ah  ! 
Je  ne  l'ai  point  encore  examinée ,  je  n'ai  fait  jut 
qu'ici  que  l'admirer.  (  *  *  ) 

(  //  va  pour  leva  h  voile  ,  6-  U  laiffe  retomber 
comme  tffrayi.  ) 

Je  ne  fais  quelle  émotion  j'éprouve  en  tou»- 
chant  ce  voile.  Une  frayeur  nie  faifit.  Je  crois 
toucher  au  fanduairc  de  quelque  Divinité.  In- 
fenfé  !  c'eft  une  pierre  ,  c'eft  ton  ouvrage. 
Qu'importe?  on  fert  des  Dieux  dans  nos  tem- 
ples ,  qui  ne  font  pas  d'une  autre  maiiere,  & 
n'ont  point  été  faits  d'une  autre  main.  (**) 

(  //  levé  U  vo'de  en  tremblant ,  &  fi  projlcme  ; 
on  voit  la  flatue  dt  Galatkie  pofêt  fur  unpiédeflal 
fort  petit ,  mais  exhauflïc  par  un  gradin  de  marbre , 
formé  dt  quelques  marcfits  demi-circulaires.  1 

OGalathieî  recevez  mon  hommage,  oui, 
je  me  fais  trompé  ;  j'ai  voulu  vous  faire  Nym- 
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11  Fygmalion 

phe,  &  je  vous  ai  fait  Déeflé  ;  Vénusmême  eft 

moins  belle  que  vous. 

Vanité  !  foiblefTe  humaine  !  je  ne  puis  me 
lafler  d'admirer  mon  ouvrage ,  je  m'enivre  d'a- 
mour propre  :  je  m'adore  dans  ce  que  j'ai  fàir. 
Non  ,  rien  de  lî  beau  ne  parut  dans  la  nature  ; 
j'ai  paffé  l'ouvrage  des  dieux.  Quoi  !  tant  de 
beautés  fort  enr  de  mes  mains  1  mes  mains  les  ont 
donc  touchées!  Ma  bouche  a  donc  pu..!  Pygma- 
lion  !  je  vois  un  défaut ,  ce  vêtement  couvre 
trop  le  nud ,  il  faut  l'échancrer  davantage. 
Les  charmes  qu'il  recelé  doivent  Être  mieux 
annoncés.  (  *  •  ) 

(  Il  prtnd  fon  maillet  6*  jon  ciseau  ;  puis 
vançanl  Unttmtnt ,  U  monte  ,  ta  hijitant ,  lis  gra~ 
dim  Je  laffalut  qu'il  fembll  n'ofir toucher  ;  tnjtn 
le  ci{*au  déjà  levé ,  il  s'arrête,  ) 

Quel  tremblement  !  quel  trouble  !  je  tiens  le 
cîzeau  d'une  main  mal  aflurée.  Je  ne  puis  ,  je 
n'ofe  ,  je  garerois  tout.  (  *  *  ) 

(  //  s'encourage  ,  &  enfin  ,  préfintaiu  fon  ci' 
reau  j  il  en  don/ie  un  coup  t  &  ifai/i  d'effroi ,  il  le 
taiffe  tomber,  en  pouffant  put  grand  cri.) 
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Dieux  !  je  feus  la  chair  palpitante ,  repouffer 
le  cizeau. 

(  Il  rtdefcend  ,  tremblant  &  confus,  ) 

Vaine  terreur  !  fol  aveuglement  1  Non  ,  je 
n'y  toucherai  point  ;  les  dieux  m'épouvantent  ; 
ians  doute  elle  eft  déjà  confacrée  à  leur 
rang-C») 

(  11  la  conjidirt  de  nouveau.  ) 

Que  veux-tu  changer  }  Regarde ,  quels  nou- 
veaux charmes  veux-tu  lui  donner  ?  Ah  !  c'eft 
fa  perfeâion  qui  fait  fon  défaut.  Divine  Ga- 
lathée  1  moins  parfaite  ,  il  ne  te  manqueroit 
rien.  (") 

(  Tendrement.  ) 

Mais,  il  te  manque  une  ame:  ta  figure  ne 
peut  s'en  paffer.  (  *  "  ) 

(  Avec  plus  iattendriflement  encore.  ) 

Que  l'âme  laite  pour  animer  un  tel  corps , 
doit  être  belle!  (*") 

(  Il  s'arria  long-ums  ;puis  retournant  s'affair, 
il  dit  d'une  yoix  lente  ô>  change.  ) 
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14  Pï  G  MALI  OH, 

Quels  defirs  ofai-je  former  !  quels  vœux 
infenfés!  Qu'eft-ce  que  je  fens»  ô  ciel!  le  voile 
de  Pillufion  tombe  ,  &  je  n'ofe  voir  dans  mon 
coeur  :  j'auroïs  trop  à  m'en  indigner.  (  *  *  ) 

{ton^ttpauft  dans  un  profond azzalUmc.it,} 

Voilà  donc  la  noble  paffion  qui  m'égare  ! 
C'eft  donc  pour  cet  objet  inanimé  que  je  n'ofe 
fortir  d'ici  ï  un  marbre ,  une  pierre ,  une  mafle 
informe  &  dure  ,  travaillée  avec  ce  fer  !  In- 
fenlé  ,  rentre  en  toi-même ,  gémis  fur  toi,  vois 
ton  erreur ,  vois  ta  foiie.  Mais  ,  non....  (  *  *  ) 

(  Impttutuftmem.  ) 

Non  ,  je  n'ai  point  perdu  le  fens  :  non,  je 
n'extravague  point  :  non  ,  je  ne  me  reproche 
rien.  Ce  n'eft  point  de  ce  marbre  mort  que  je 
fuis  épris.  C'eft  d'un  être  vivant  qui  lui  reffem- 
ble ,  c'i-ft  de  la  figure  qu'il  offre  à  mes  yeux. 
En  quel  lieu  que  foit  cette  fignre  adorable, 
quelque  corps  qui  la  porte  ,  &  quelle  main 
qui  I  ait  faite  ,  elle  aura  tous  les  vœux  de  mon 
cœur.  Oui ,  ma  feule  folie  eft  de  clifcerner  la 
beauté  :  mon  feut  crime  eft  d'y  être  fenuble.  11 
n'y  a  rien  là  dont  je  doive  rougir .(  *  *  ) 
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(  Moins  fîvtminl  ,  miij  toujours  mvec pajfion.} 

Quels  traits  de  feu  femblent  fortir  de  cet 
objet  pour  embrafcr  mes  fens ,  &  retourner 
avec  mon  aine  à  leur  fource.  Hélas  1  il  refte 
immobile  &  froid ,  tandis  que  mon  cœur,  em- 
brafé  par  fes  charmes ,  voudroit  quitter  mon 
corps ,  pour  aller  échauffer  le  lien.  Je  crois , 
dans  mon  délire ,  pouvoir  m'élancer  hors  de 
moi ,  je  crois  pouvoir  lui  donner  ma  vie  ,  & 
l'animer  de  mon  ame.  Ah  !  que  Pygmalion 
meure  pour  vivre  dans  Galathée  !  Que  dis-je  ? 
ô  ciel!  fi  j'ctois  elle ,  je  ne  la  verrois  pas ,  je 
ne  lerois  pas  celui  qui  i'aiine.  Non  ,  que  ma 
Galathée  vive,  &  que  je  ne  fois  pas  elle.  Ah! 
que  je  fois  toujours  un  autre,  pour  vouloir 
toujours  être  elle ,  pour  la  voir ,  pour  l'aimer , 
pour  en  être  aimé.  (  *  *  ) 

Tranfports,  tourmens,  vœux,  defirs,  rage 
impuiffante  ,  amour  terrible ,  amour  fuuefte  !... 
Oh!  toutl'cnfereft  dans  mon  cœur  agite  !  dieux 
puiûans  ,  dieux  bienfaiteurs ,  dieux  du  peuple, 
qui  connûtes  les  parlions  des  hommes  !  Ah  , 
vous  avez  fait  tant  de  prodiges  pour  de  moin- 
dres caufes  !  Voyez  cet  objet  (  voyez  mon 
coeur ,  foyez  juftes ,  &  méritez  vos  autels.  (") 


1623 


Digitized  by  Google 


(  Avec  un  tnthoufiafmt plus  pathétique.  ) 

Et  toi ,  fublime  effence  ,  qui  te  caches  aux 
fens ,  &  te  fais  fentir  aux  cœurs.  Airie  de  l'u- 
nivers ,  principe  de  toute  exiftence  ;  toi  qui 
par  l'amour  donnes  l'harmonie  aux  élémens ,  la 
vie  â  la  matière ,  le  fentiment  aux  corps ,  Si  la 
forme  à  tous  les  êtres  ;  feu  facré ,  célefte  Vénus , 
par  qui  tout  fe  conferve  Se  fe  réproduit  (ans 
ceffe  ;  ah  !  où  eft  ton  équilibre  ,  où  eft  ta  force 
expanfive  î  Où  eft  la  loi  de  la  nature  dans  le 
fentiment  que  j'éprouve  i  Où  eft  ta  chaleur 
vivifiante  dans  l'égarement  de  mes  vaînsdefirs  ï 
Tous  tes  feux  font  concentrés  dans  mon  cœur , 
&  le  froid  de  la  mort  refte  fur  ce  marbre  !  je 
péris  par  l'excès  de  vie  quiiui  manque..  Hélas! 
je  n'attends  point  un  prodige.  Il  exifte  ,  il  doit 
ceffer  :  l'ordre  eft  troublé ,  la  nature  eft  outra- 
gée ;  jends  leur  empire  à  fes  loix ,  rétablis  fon 
cours  bienfaifant ,  &  verte  également  ta  divine 
influence.  Oui ,  deux  êtres  manquent  i  la  plé- 
nitude des  chofes  :  partage  leur  cette  ardeur 
dévorante  ,  qui  confume  l'un  fans  animer  l'au- 
tre. Ceft  toi  qui  formas  par  ma  main  ces  char- 
mes &  ces  attraits ,  qui  n'attendent  que  le  fen- 
timent &  la  vie  i  donne  lui  la  moitié  de  la 
mienne; 


Scène  Lyrique.  17 
mienne  ;  donne  lui  tout ,  s'il  le  faut.  Il  me  fuffi- 
ra  de  vivre  en  elle.  O  toi ,  qui  daignes  fourirs 
aux  hommages  des  mortels ,  ce  qui  ne  fent  rien 
ne  t'honore  pas  ;  étends  ta  gloire  avec  tes  œu- 
vres :  déeffe  de  la  beauté ,  épargne  cet  affront  à 
la  nature ,  qu'un  G  parfait  modèle  foit  l'image  de 
ce  quin'eft  pas.  (**  ) 

(  Il  revient  à  lui  pur  degrés  avec  un  nouvtmtnt 

Je  reprends  mes  fens:  quel  calme  inattendu  1 
quel  courage  inefpéré  me  ranime  !  Une  fièvre 
mortelle  embrâfoit  mon  fang  :  un  baume  de 
confiance  &  d'efpoir  coule  dans  mes  veines ,  je 
crois  me  femir  renaître. 

Ainfi ,  le  fentiment  de  notre  dépendance  fert 
quelquefois  à  notre  confolarion.  Quelque  mal- 
heureux que  foient  les  mortels ,  quand  ils  ont 
invoqué  les  dieux ,  ils  font  plus  tranquilles. 

Mais  cette  injufte  confiance  trompe  ceux  qui 
font  des  voeux  infenfes.  Hélas  1  dans  l'état  ou 
je  fuis  on  invoque  tout ,  &  rien  ne  nous  écou- 
te :  l'efpoir  qui  nous  abufe  eil  plus  infenfé  que 
le  defir. 

Honteux  de  tant  d'égarement ,  je  n'ofe  plus 
même  en  contempler  la  caufe.  Quand  je  veux 


1$  Pygmalion, 
lever  les  yeux  fur  cet  objet  fatal ,  je  fens  un 
nouveau  trouble;  une  palpitation  me  fuffoque, 
une  fecrette  frayeur  m'arrête. 

(  Ironie  MMJV.) 

Eh  !  regarde  malheureux,  deviens  intrépide , 
ofe  fixer  une  ftatue.  (**) 

(  //  la  voit  l'animer,  &  ft  détourne  faijl  d'effroi 
&  le  ceeur faifi  de  douleur.  ) 

Qu'ai- je  vu,  Dieux  !  qu'ai-je  cru  voir? 
le  coloris  des  chaits»  un  feu  dans  les  yeux, 
des  mouvemens  même  !  Ce  n'étoit  pas  affez 
d'efpérer  le  prodige  ;  pour  comble  de  mifere , 
enfin  je  l'ai  vu,  (  **  ) 

(  Ends  d'accablement.  ) 

Infortuné ,  c'en  eft  donc  fait  !  ton  délire  eft  à 
fon  dernier  terme,  ta  raifon  t'abandonne  ainfi 
que  ton  génie.  Ne  la  regrette  point,  o  Pygma- 
lion  !  fa  perte  couvrira  ton  opprobre.  (  *  *  ) 

(  Vive  indignation.  ) 

II  eft  trop  heureux  pour  l'amant  d'une  pierre 
de  devenir  un  homme  à  vilions.  (*  *  ) 

{\ltft  retourne  &  voit  la  fiatut  fe  mouvoir  fi-  dtf- 


Scène  Lyrique.  19 
cendre  eUe-mime  les  gradins  ,  par  lefqutls  U  a 
monté  fur  h  pièdefial.  Il  fe  jute  à  genoux ,  6* 
levé  les  mains  6*  les  yeux  au  CUL  ) 

Dieux  immortels! ...  Vénus  1 ..  .Galathée  ! 
ô  preflige  d'un  amour  forcené  1 

GxiATUtt.fi  touche  &  dit. 

Moi. 

PtgmaLION  trait/parti. 

Moi] 

Galathée,  fe  touchant  encort. 
Ceft  mol 

Pygmalion. 
Ravinante  illufion  qui  pafles  jufqu'à  mes  oreil- 
les ,  ah  !  n'abandonne  jamais  mes  fens, 

{Gala  Tuix  fait  quelques  pat  &  touch  e 
un  marbre,  ) 

Ce  n*eft  plus  moi. 

Pygmalion  ,  dans  une  agitation  ,  dans  des  tranf- 
ports  qu'il  a  peine  À  contenir  ,  fuit  tous  fes 
mouvement  ,  f écoute,  Cobferve  avec  une  vive 
attention  qui  lui  permet  A  peine  dt  refpirer. 

Galathée  s'avance  vers  lui  &  le  regarde. 

llfe  levé  précipitamment ,  lui  tend  Us  bras  ts  la 
Bij 
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XO  PîGMALION. 

regarde  avec  txtafe.  Elle  pofe  une  main  fur  hà. 
Il  trtjjaillit ,  prend  cette  mata  t  la  porte  à  fort 
cttur  ,  puis  la  couvre  £  ariens  baiftrs. 

G  A  L  A  T  H  i  E  j  avec  unfoupir. 

Ah  !  encore  moi. 

PîGMALION. 

Ouï ,  cher  &  charmant  objet.  Oui ,  digne 
chef-d'œuvre  de  mes  mains .  de  mon  coeur  ,  &c 
des  dieux  j  c'eft  toi ,  c'eft  toi  feule  ;  je  t'ai 
donné  tout  mon  être ,  je  ne  vivrai  plus  que  par 
loi. 


Imitée  de  îAnglois  , 
Par  M.  LE  MIËRE. 
A  matrt  en  Mufiqut. 

E  Cou  te  a- mot,  faciles  belle»  ; 
apprenei  i  fuir  les  trompeur*  ; 
écoutez  i  amans  infîdellcs , 
la  peine  duc  aux  fuborneun. 

Lucy  des  filles  Je  Vineenms 
étoir  la  plus  riche  en  attrait)  ; 
jamais  l'eau  pure  des  fontaines 
ne  té&édin  de  plus  beaux  traits. 

Heïas  [  det  peines  trop  alitante* , 

fine  ternir  les  rofct  brUIantet 
fut  le  teint  vermeil  de  Lucy. 

Vous  avez  vu  fouven;  l'orage 
qmi  courboit  les  lys  du  jardin  : 
de  ces  lys  elle  ctoit  l'image 
Se  déjà  penchait  vers  ù  fin. 

Par  trois  fois  ou  entend  la  cloche 
Dans  le  filenee  de  la  nuit , 
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pu  trois  fois  le  corbeau  t'approche , 
frappe  a  ui  vitres,  cric  &  s'enfuit. 

Ce  cri,  cet»  docte  cruelle, 
Lucy  comprit  tout  riiemtot  ; 
aui  Gilet  en  pleut»  autour  d'elle, 
die  &  ces  mots  en  mourant» 

Chères  compagne* ,  je  vous  hufle. 
une  von  fcmble  m'appetler , 
une  main  que  je  voit  &ni  ceiTc , 
me  fait  ligne  de  m'en  aller. 

L'ingrat  que  j'avoit  cru  finee» 
me  fait  mourir,  lî  jeune  eneot  ! 
une  plue  riche  a  feu  lui  plaire  : 
mo!  qui  l'aimais ,  voila  mou  fort. 

Aht  Cofcj,  ah!  que  ras  tu  taire, 
rends-moi  mon  bien  ,  tends-moi  u  loi. 
Et  toi  que  Ion  cœur  me  préfère , 
de  (es  baifers  détourne  toi. 

Dis  le  matin  en  époufie 
il'EgHlTe  il  te  conduira; 
mais  homme  taux ,  tille  ahufo, 
fongei  que  Lucy  fêta  là. 

Filles  porter-moi  »ers  ma  foflè  ; 
que  l'ingrat  me  rencontre  alors , 
lui  dans  ton  bel  habit  de  note  , 
moi  couvene  du  drap  ses  tuons. 


Par  M.  tt  Mierl  »$ 

Elle  «pire ,  on  cteufe  û  feflë , 
fc  l'époux  la  rencontre  alors , 

ui ,  dans  fon  bel  habit  de  noce  , 

k  Lucy  fous  le  drap  iei  morts. 

Que  devieut-H  ?  fon  raur  fe  fcne; 
un  froid  mortel  vient  le  tranfir  -t 
qu'a-r-il  vu  î  Lucy  qu'on  enterre. 
Se  Lucy  qu'il  a  «ait  mourir. 

Il  combe  ;  chacun  fc  dilperfé  ; 
Tepoufe  fuit  loin  de  ce  deuil. 
Colin  baigne  du  pleun  qu'il  » ei&  , 
rede  epetdu  fin  le  cercueil. 

Vaine  !c  tardive  re'pentanse  l 
Fleurant  fes  premières  amours , 
aux  fuites  de  Ion  inconllance , 
il  ne  futvêcut  que  deux  jours. 

Pris  de  fon  amante  fidtlle , 
les  berge is  l'ont  porté  dit-on } 
&  Colin  repoli  arec  elle, 
couvert  par  lt  même  gaion. 

La  tombe  reçoit  mille  offrandes. 
Dcji  i  deux  les  amans  conftans, 
i-'eu  viennent  l'orner  de  guirlandes  , 
ait  icioui  de  chaque  primeras. 

Biv 
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Romance. 

Voiï  cette  pierre  amant  volage , 
te  crains  un  lêmblaMe  deftinu 
Avant  que  ton  cœui  fc  dégage  , 
fouvien»  -  toi  du  fort  de  Colin. 


H IST  O IRE 


DES  PROGRÈS  DE  LA  MUS[Q_OE 
En  Russie. * 


chant  Ample ,  peu  varié  &  fans  art ,  pa- 
roit  avoir  été  la  première  mufique  de  l'homme. 
Pour  l'inventer ,  il  n'eut  pas  befoin  d'imiter  le 
ramage  desoifeaux;  doué  de  la  faculté  de  mo- 
difier en  mille  manières  diverfes  le  ton  de  fa 
voix ,  de  le  hauffer ,  de  le  baiffer ,  de  l'adoucir  , 
de  le  renforcer ,  il  rendit  fon  difcours  mélo- 
dieux &  créa  le  chant  dès  qu'il  fut  affez  exercé 
pour  produire  avec  promptitude  &  précifion 
les  différentes  inflexions  que  les  accens  divers 
des  pallions  donnent  à  la  voix  naturelle.  Un 


*  Nous  avons  rire  ee  morceau  de  l'AImanach  le  plus  iaf- 
truftif  &  le  plus  cutÏeui  qu'il  y  ait  en  Europe  ,  qui  eft 
celui  de  Gotha  ;  il  eft  rempli  de  bonnes  obfervationi  Je  de 
recherches  Cirantes.  Cette  biftoire  fox  les  progrèi  de  la  oni- 
rique en  Rurtie,  nous  a  paru  digne  de  trouver  place  dans  ce 
journal ,  Se  en  la  faiûnt  tranièrire  nous  avons  eu  foin  d'en  re- 
trancher quelques  endroiri  qui  n'avoient  aucun  rapport  à  la 


mufique. 
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i6  Progrés  de  la  Musique 
heureux  hazard  fit  inventer  dans  la  fuite  tes 
inftrumens  ;  les  tnfirumens  à  vent ,  plus  (impies 
&  plus  près  du  haiard,  doivent  avoir  précédé 
l'invention  des  inftrumens  à  cordes  :  mais  ni 
les  uns  ni  tes  autres  ne  {«voient  alors  à  de  la 
mufique  purement  inftrumentale  ;  leur  premier 
emploi  étoit  d'accompagner  la  voix.  C'eft  dans 
cet  état  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  la  mu- 
fique chez  toutes  les  nations,  qui ,  éloignées  du 
commerce  des  peuples  policés  (  ont  confervé 
les  traces  de  leur  première  fimpticité  :  telle  eft 
en  particulier  la  muiiqite  nationale  du  peuple 
m  (Te. 

Le  chant  en  conftitue  ta  principale  partie  r 
&  les  inftrumens  particuliers  à  ce  pays  ne  fer- 
vent qu'à  foutenïr  la  voix.  Ce  chaut  eft  bien, 
îe  plus  fimple  de  l'univers  ;  il  ne  roule  que  fur 
une  feule  mélodie  que  le  chanteur  varie  quel- 
quefois félon  fon  talent  &  le  degré  de  foa  ha- 
bileté ,  mais  qui  fait  la  bafe  de  toute  la  mufique 
qu'on  entend  parmi  le  peuple  de  ce  vafte  Em- 
pire. Depuis  le  fleuve  d'Amur  jufqu'à  la  Duna 
&  jufqu'à  ta  mer  glaciale  on  ne  connoît  que 
cette  mélodie  ;  tout  le  monde  la  chante  &  y 
adapte  fes  penfées.  Elle  fert  également  à  l'a- 
mant pour  exprimer  là  paffion  y  air  malheureux 
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En  Russie.  17 
pour  gémir  fut  fan  infortune ,  au  buveur  pour 
entonner  une  chanfon  bachique ,  au  laboureur 
pour  fe  diftraire  de  fes  fatigues ,  au  voiturier 
pour  animer  fes  chevaux  &à  la  jeuneffe  pour 
régler  fes  pas  à  la  danfe.  Avec  une  mélodie 
suffi  univerfelle,  l'art  du  compofi  tetir  doit  être 
entièrement  ignoré  ;  celui  de  la  poéfïe  ne  l'eft 
pas  moins  ,  parce  que  le  Ruffe  ne  chante  que 
de  la  profe.  Il  s'eft  à  la  vérité  confervé  par- 
mi le  peuple  quelques  vieilles  romances  en 
vers  non  rimés ,  comme  celle  du  géant  Uïa 
Murawiz,  celle  du  grand  Efturge  on  &  d'autres 
dans  le  même  goût  ;  mais  les  chanfons  moder- 
nes ,  toujours  en  profe  ,  ne  font  la  plupart  du 
tems  que  des  impromptus  que  chacun  arran- 
ge comme  il  peut,  fans  fe  mettre  en  peine  de 
compter  les  fyllabes  ,  encore  moins  de  ri- 
mer les  paroles.  On  fe  contente  d'exprimer 
fa  penfée  d'une  manière  intelligible  ;  & 
comme  les  accens  de  la  langue  ruffe  font  ap- 
préciables ,  il  eft  aifé  de  les  adapter  à  la  mé- 
lodie reçue  oc  univerfelle.  Celui  qtii  lait  en- 
core y  joindre  une  voix  agréable ,  eft  sûr  du 
fuccès ,  &  fon  chant  eft  écouté  avec  applau- 
diflement.  La  feule  règle  qu'il  ait  à  obferver, 
c'eft  de  marquer  une  certaine  cadence  que  cet- 
te mélodie  exige  abfolument  en  certains  en- 
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18  Progrès  se  la  Musique 
droits  ,  mais  qui  a  encore  cela  de  particulier 
qu'elle  tombe  toujours  fur  la  quarte  dans  la- 
quelle même  plufieurs  de  ces  ménétriers  finif- 
fent  leur  chant  :  on  trouvera  a  la  fin  de  ce  Jour- 
nal (  p.  i.  des  airs  gravis  )  cette  mélodie  fingu- 
liere  qui  n'a  rien  de  commun  avet  le  chant  de 
toutes  les  nations  connues. 

tes  inftnimens  qui  fervent  à  accompagner 
cette  mufiquc  *  portent  le  même  caraÛere  de 
fimplicité  :  l'art  les  a  fi  peu  perfeûionnes  qu'on, 
peut  dire  qu'ils  font  encore  tels  qu'ils  font  for- 
tis  des  mains  des  inventeurs.  En  voici  les 
plus  ufités  : 

Le  Gudok  eft  une  forte  de  violon  informe, 
monté  de  trois  cordes  dont  on  touche  la  chan- 
terelle ,  tandis  qu'au  moyen  d'un  archet  fort 
court  on  fait  réfonner  en  môme  temps  les  au- 
tres cordes. 

La  Balalaïka  eft  un  corps  de  bois ,  rond  ou 
triangulaire ,  avec  un  col  quatre  fois  plus  long  , 
monté  de  deux  cordes  dont  on  touche  l'une  de 
la  main  gauche  ,  tandis  que  de  la  main  droite 
on  pince  l'une  &  l'autre.  On  trouve  cet  in- 
finiment dans  toutes  les  maifons  en  Ruflie ,  & 
ÎI  n'y  a  guère  de  payfan  qui  n'en  fâche  jouer; 
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ordinairement  chaque  poffeffeur  lait  le  fabri- 
quer lui-même  pour  ion  ufage. 

La  Dutka  ou  Schveraan  paraît  être  le  plus 
ancien  infiniment  du  pays  :  comme  on  le  trou- 
ve fréquemment  fur  les  monumens  de  fculpture 
qui  nous  font  reliés  de  l'ancienne  Grèce  & 
de  l'Egypte ,  il  eft  vraifemblable  que  la  Ruffie 
l'a  tiré  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  contrées. 
Cet  infiniment  eft  fait  de  deux  flûtes ,  à  trois 
trous  chacune ,  dont  l'une  eft  cependant  moins 
grande  que  l'autre ,  &  dont  on  joue  à  la  fois. 

Enfin  la  Rileh  SE  la  "Walinka  occupent  la 
dernière  place  parmi  les  inftrumens  de  mufique 
en  Ruffie.  Le  premier  eft  une  veille  ordinaire , 
&  le  fécond  eft  la  cornemufe  du  monde  la 
plus  fimple ,  à  laquelle  on  donne  l'exifience  en 
fourrant  deux  flûtes  dans  une  veffie  de  boeuf 
humectée. 

On  connoit  aufîi  dans  ce  pays  depuis  un 
tenu  immémorial  la  Pandore  &  la  Gusli,  mais 
Tua  &  l'autre  de  ces  inftrumens  font  moins  en 
ufage  parmi  le  peuple  de  la  campagne  que  dans 
les  villes. 

La  Pando;e  eft  une  efpece  de  luth.  Elle 
efl  originaire  de  la  Pologne  *  ou  plutôt  de  PU- 
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kraine  :  cette  dernière  contrée  fournit  les  plus 
habiles  joueurs  de  cet  infiniment.  L'Ukraine 
eft  à  la  Ruffie  ce  que  le  Languedoc  Se  la  Pro- 
vence font  à  la  France.  La  Gtuation  méridio- 
nale de  cette  province  t  l'extrême  fertilité  de 
fon  folj  l'abondance  dont  les  effets  naturels  font 
Paifance  de  la  vie  &  l'attrait  du  plaiiïr  ,  tout 
porte  les  babitans  de  cette  contrée  à  une  vie 
voluptueufe.  Ils  aiment  tous  la  mufique  &  la 
danfe  ,  Se  ne  paioiûent  pasavoir  d'occupation 
plus  importante  que  celle  de  fe  divertir.  Ils 
excellent  fingulierement  fur  la  Pandore  dont 
ils  s'accompagnent  des  chanfons  ou  tendres  ou 
badines ,  qu'ils  ont  en  grand  nombre.  Beaucoup 
de  ces  habitans  fe  rendent  à  Mofcou  cm  à  Pe- 
ïersboiirg  &  fe  mettent  au  fervice  des  Grands 
e"n  qualité  de  muficiens  :  leur  nombre  a  cepen- 
dant ienfïblement  diminué  en  Rtiffie  depuis  que 
le  goût  de  la  mufique  italienne  y  eft  devenu  plue 
général. 

La  Guslr ,  qu'on  pourroit  nommer  une  har- 
pe horifontale,  a  confervé  plus  de  vogue.  Elle 
reffemble  ,  quant  à  (a  forme  (  fa  grandeur  &  fa 
confirucHon  intérieure,  àun  clavecin  fans  tou- 
ches. ElLe  eft  montée  de  cordes  de  laiton 
qu'on  pince  des  deux  mains,  Comme  elle  eft 
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fufceptible  du  fort  &  du  doux  &  qu'elle  a 
beaucoup  d'étendue ,  on  peut  exécuter  fur  cet 
inflrument  toutes  fortes  de  pièces  &  d'une  ma- 
nière très-variée  ,  &  lorfqu'il  eft  touche  par  un 
habile  maître  ,  ion  effet  eft  auffi  harmonieux 
qu'agréable. 

Tel  eft  encore  aujourd'hui  l'état  de  la  mu- 
fique  nationale  parmi  le  peuple  en  RuiTïe.  On 
n'en  connoiffoit-  pas  d'autre  ni  dans  la  capitale 
ni  dans  aucun  autre  lieu  de  cet  empire ,  juf- 
qu'au  temps  de  Pierre  le  Grand.  Ce  génie 
créateur  ,  auquel  tout  ce  qui  ctoit  fufceptible 
de  perfection  ,  paroiffoit  digne  d'attention,  s'oc- 
cupa le  premier  à  faire  connoitre  à  fa  nation 
une  autre  mufique  &c  d'autres  inftrumens.  Il 
commença  par  donner  à  fes  armées  &  à  fes 
flottes ,  des  trompettes ,  des  timbales,  des  haut- 
bois &C  des  baflons.  Il  choifit  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  Rudes  ,  à  qui  il  fit  apprendre  à 
jouer  de  ces  inftrumens  ;  &  pour  que  le  public 
fût  en  état  de  juger  de  leur  progrès  ,  il  or- 
donna que  chaque  jour  à  midi  ils  fe  feroient 
entendre ,  les  uns  en  jouant  des  trompettes  & 
des  timbales  fur  le  clocher  de  l'Amirauté,  les 
autres  en  faifant  le  même  exercice  fur  le  clo- 
cher de  la  forterefle  avec  des  hautbois,  d:s 
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baflbns ,  &  des  cors  de  chaflè.  Cet  établiffe- 
ment  reffemble  à  ce  qui  fe  pratique  en  plu- 
fieurs  villes  d'Allemagne  ;  il  fubiifte  encore 
actuellement  à  Petersbourg.  Il  paroit  que  Pâ- 
me de  ce  grand  Prince  étoit  furtout  fenfible 
aux  fons  graves  &L  aux  accens  d'une  mufique 
majeltueufe.  Pendant  qu'il  étoit  à  table ,  il  fe 
failoit  jouer  des  cornets  à  bouquin  &  des  Sac- 
quebmes ,  inltrumens  très-fonores  qu'il  avoit 
appris  à  connoitre  en  Allemagne ,  où  ils  fer- 
voiont  autrefois  à  accompagner  le  chant  dans 
les  églifes,  &  où  ils  font  relégués  aujourd'hui 
fur  les  clochers.  Les  violons  &  les  baffes  de 
viole  étoient  refervés  pour  les  bals  de  la  Cour. 
Maislorfque  Pierre  vouloit  defeendre  du  trône 
pour  fe  diftraire  &  fe  délaffer  loin  de  la  gran- 
deur &  du  fafte  qui  environnent  &  fatiguent 
le  monarque ,  il  fait  oit  venirfa  troupe  de  joueurs 
de  cornemufe  polonaife  &  de  chalumeau ,  aux- 
quels on  joîgnoit  quelquefois  le  bruit  des 
tambours  adoucis:  mufique  plus  conforme  au 
goût  encore  fauvage  d'un  guerrier  &  d'un  créa- 
teur de  tous  les  arts ,  qu'à  la  délicateffe  d'un 
amateur  de  l'art  perfectionné.  Au  refte  t'hif- 
toire  ne  doit  pas  dédaigner  ces  détails  ,  lors- 
qu'ils regardent  un  Prince  dont  le  régne  fait 
une  époque  fi  mémorable  ;  les  plus  petites 
chsfes 
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tïiofes  acquièrent  alors  de  l'intérêt  aux  yeux 
du  philofophe ,  parce  qu'elles  fervent  à  lui  faire 
connoitre  l'homme  fous  tous  les  afpefls. 

Après  ce  pas  pour  réformer  ou  pour  éta- 
blir la  mufique  en  Ruffie  ,  il  faut  attribuer 
les  premiers  progrès  de  cet  art  à  l'arrivée  du 
duc  Charles  Frédéric  de  Holftein  -  Gottorp 
à  Pétersbourg.  Ce  prince  deftiné  à  époufer 
la  princeffe  Anne  Petrowna  ,  fille  de  Pierre, 
avoit  à  fa  fuite  fa  chapelle ,  compofée  d'une 
douzaine  de  bons  muficiens  allemands  qui 
firent  entendre  en  Ruffie  le  premier  concert  en 
forme.  Ces  concerts  eurent  d'autant  plus  de 
fuccès ,  qu'ils  étoient  chofe  entièrement  nou- 
velle pour  les  grands  de  la  nation  qui  ne  con- 
noiflbient  encore  que  la  mufique  de  leur  pays. 
L*Empeteur  lui-même  y  affilia  fouvent  fit  en 
fit  exécuter  régulièrement  deux  par  femaine 
dans  fes  appanemens  ;  il  donna  aufli  à  ces 
muficiens  de  jeunes  élèves  à  former  &  à  inf- 
truîre.  C'eft  donc  de  cette  époque  qu'il  faut 
datter  Tétabliffement  &  le  goût  de  la  bonne 
mufique  en  Ruffie. 

C'eft  une  chofe  particulière  à  la  fortune  de 
cet  empire  immenfe  que  les  fucceiTcurs  de 
fierre  le  Grand ,  quelle  qu'ait  été  la  diverfité 
C 
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de  leur  génie  ,  fe  foîent  tous  attachés  à  Cuivra 
le  pian  tracé  par  ce  grand  homme  &  à  en  éten- 
dre les  branches.  Les  progrès  de  la  mufiqua 
ious  l'Impératrice  Anne  furent  û  rapides  que 
dès  les  premières  années  de  fon  régne  on  vit  à 
Pérersbotirg  un  opéra  italien  avec  des  inter- 
mèdes &  des  ballets.  Le  premier  fut  Yj4bia~ 
{are  de  la  composition  d' A raja  ,  maître  de  la 
chapelle  impériale ,  dont  le  nom  n'eft  pas  fans 
réputation.  Cet  effai  fut  fuivi  de  plufieurs 
autres.  L*orcheftre  etoit  compofé  de  quaran- 
te des  pins  habiles  mulîciens  attirés  de  toutes 
paris ,  &c  les  plus  belles  voixil'Italiechantoient 
les  rôles.  A  la  Cour  il  y  avoit  régulièrement 
deux  fois  par  femaine  des  concerts  auxquels 
tout  le  monde  avoit  la  liberté  d'affilier.  Le 
goût  de  la  mufique  fè  répandît  bientôt  de  la 
Cour  dans  la  ville ,  &  particulièrement  dans  les 
iiiaîi'ons  des  grands.  La  princeffe  Cantimir  fe 
lîi  admirer  fur  le  clavecin ,  le  prince  Repnin  fur 
la  flûte  ,  les  trois  princes  Trubetzkoi ,  frères  , 
fur  le  violon  fie  le  violoncelle,  &  la  famille 
de  Strogonov  fur  divers  inftrumens.  L'ému- 
lation fit  établir  dans  plufieurs  villes  des  concerts 
particuliers  ,  oit  les  amateurs  fe  mêloient  avec 
les  muficiens  de  profeffion. 
L'Impératrice  Elifabeth,  née  avec  une  ams 
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ftnfible&  du  penchant  pour  les  beaux  arts, porta 
par  fa  proteûion  la  mufique  à  un  plus  haut  dé- 
gré  de  perfe£tion.  Ce'ft  par  fes  ordres  qu'on 
conftruifit  à  Mofcou  la  première  falle  d'opé- 
ra ,  aflez  vafte  pour  contenir  jufqu'à  cinq  mille 
fpe&areurs.  A  l'occaûon  de  (on  couronnement 
on  fit  l'inauguration  de  cette  falle  par  la  re- 
préfenration  de  La  dtmtnyx  di  Tito  ,  poème  de 
Metaftafio ,  mufique  de  Hafle  ,  deux  noms  im- 
mortels dans  l'hiftoire  de  la  poéfie  Se  de  la  mu- 
fique ;  le  prologue ,  ta  Ru0a  afflitt*  t  riconfo- 
Uta  ,  étoit  de  la  compofiiion  d'Araja.  On  re- 
marqua que  pendant  l'exécution  de  l'aîr  fi 
touchant  :  Ah.  !  miiifigli ,  &c.  les  larmes  coulè- 
rent de  tous  les  yeux ,  &  que  l'Impératrice  elle 
même  ne  put  contenir  les  fiennes. 

Peu  de  tems  après  on  vit  dans  Péters- 
bourg  le  premier  opéra  en  langue  ruffe  ;  les 
afteurs ,  les  aârices ,  éioienr  tous  de  la  nation. 
Le  poëme ,  tiré  des  œétamorphofes  &  intitulé , 
Ctpkale  &  J'raeriiy  étoit  de  Sumarokov  ,  mis  en 
mufique  par  Araja.  Ce  phénomène  fut  fuivi 
d'un  autre  encore  plus  remarquable  par  fa 
fingularité,  C'étoit  une  mufique  de  chatte  qui 
par  foo  goût  fit  fon  exécution  fe  dîftingue  de 
toutes  les  autres  mufiques  de  ce  genre  en  Europe, 
Ci; 
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Anciennement  les  chaffeurs  ruffés  neconnoif- 
foie.n  d'autre  infiniment  qu'un  cors  de-chaf- 
ië  de  cuivre  jaune ,  de  la  forme  d'un  cône  droit 
ou  tant  (bit  peu  parabolique.  Ces  cois  lourds 
&  informes  par  eux-mêmes ,  fe  reffembloient 
pour  la  grandeur  &  la  groffeitr,&  rendaient  par 
conféquent  le  même  ton.  En  les  entonnant 
enfemble ,  ce  n'éroir  pas  delà  mufiqu."  qu'ils pro- 
duifoient,  mais  une  efpece  de  hurlement  affreux 
&  propre  tout  au  plus  à  faire  lever  le  gibier. 
Le  Grand- Veneur  Nariskïn  forma  le  projet  de 
réformer  cette  mufique  ,  ou  d'en  rendre  les  ef- 
fets moins  barbares.  Dans  cette  vue  il  s'adref- 
fa  à  un  des  cors-de-chaffe  de  la  Cour ,  nommé 
Marœfc  ,  dont  le  nom  mérite  d'être  confervé 
dans  rhiftoire  de  la  mufique.  Cet  efprk  in- 
ventif commença  par  faire  fabriquer  trente 
fept  cors-de-chaffe  de  cette  efpece,  mais  de 
grandeur  &  de  groffeur  diverfes;  de  forte  que 
chacun  rendant  un  ton  différent ,  ils  formoîent 
enfemble  trois  oûaves  complettes.  Ces  trente- 
fept  cors-de-chaffe  furent  diftribués  à  autant  de 
jeunes  chaffeurs  auxquels  on  apprit  avant  toute 
chofe  à  fonner  le  ton  de  leurs  cors  avec  pré- 
cifion  &  dans  toute  fa  pureté.  Après  cette  pre- 
mière leçon ,  on  les  accoutuma  à  compter  exac  • 
tement  les  notes  qui  faifoient  pour  eux  su- 
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tant  de  filenccs  jufqu'au  moment  où  leur  tour 
venoit  pour  donner  leur  ton  félon  la  valeur  ou 
la  quantité  des  notes  que  Pair  exigeoit.  C'étoit 
là  fans  doute  la  tâche  difficile  de  l'entreprife  ; 
mais  le  Ruffe  fe  pliant  aifement  à  la  discipline 
Se  montrant  d'ailleurs  desdifpoutïons  heureufes 
pour  tous  les  arts  également  ,  un  peu  de  pa- 
tience de  la  part  du  maître  &  beaucoup  d'appli- 
cation de  la  part  des  élevés  en  aflurerent  le 
fuccès.  Le  refte  fut  l'affaire  du  compoâteur 
qui  diftribuoit  toutes  les  parcelles  de  fa  pièce 
entre  les  différons  muficiens ,  de  façon  que  cha- 
cun n'eut  à  jouer  au  tour  marqué  que  la  note 
qui  répondoit  au  ton  de  fon  cor.  C'eft  par  cette 
invention  ûnguliere  qu'on  vit  en  très-peu  de 
temps  cette  compagnie  de  jeunes  chaffeurs  en 
état  d'exécuter  tout  ce  qu'on  leur  prefentoir. 
Il  font  aujourd'hui  fi  bien  dreflés  qu'ils  jouent 
des  marches  ,  des  airs ,  des  fymphonies  entières 
avec  leurs  allegro  ,  andante  &  preflo  ,  &  qu'ils 
rendent  avec  une  précifion  étonnante  les  mor- 
ceaux les  plus  difficiles  &  des  partages  farcis  de 
doubles  &  triples  croches.  Quand  ils  exécu- 
tent ,  chacun  tient  à  la  main  un  papier  fur  le- 
quel les  notes  de  fon  infiniment  font  marquées, 
ainfi  que  les  filences  qu'il  eft  attentif  a  com- 
pter ,  afin  que  dans  l'inftant  où  l'ordre  le  re- 
C  iiij 
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garde  ,  il  fafle  former  fon  inftrument  plus  oa 
moins  fort  ,  plus  OU  moins  vite,  fuivant  qu'il 
lui  eJÎ  prefcrit  par  le  compofiteur.  L'oreille 
de  l'auditeur  eft  fi  bien  trompée  qu'on  s'ima- 
gine que  chaque  air  eft  exécuté  de  fuite  &  de 
concert  par  les  dùTérens  muficiens ,  tandis  que 
chaque  cor  ne  fourniffant  tour  à  tour  que  le  ton 
qui  lui  eft  propre ,  l'exécution  ne  contifte  que 
dans  un  tout  rfiorcefé  en  autant  de  parties  qu'il  y 
a  de  notes  fuccelîives  dans  uo  air.  Cette  imifique 
fait  l'effet  le  plus  furprenant ,  furtout  en  plein 
champ ,  où  l'air  peut  fe  prêter  librement  &  fans 
fe  heurter  aux  vibrations  que  ces  inftrumens 
excitent.  L'effet  en  eft  grand ,  majeflueux  8c 
agréable  en  même  temps  ;  il  faut  l'avoir  enten- 
du pour  s'en  faire  une  idée.  Vingt  -  quatre 
ou  trente  cors-de-chafle  ordinaires  qu'on  feroit 
jouer  enfemble  produit/oient  peut-être  quel- 
que chofe  d'approchant,  mais  toujours  fort  au- 
défions  de  l'harmonie  furprenante  de  ces  cors- 
de-chalTe  de  Ruffie  qui ,  par  l'ondulation  &  le 
frémiffement  d'un  fon  plein  Se  étendu  qu'au- 
cun inftrument  fucceffif  ne  fauroit  rendre  avec 
cette  égalité  ,  flattent  &  étonnent  à  la  fois 
l'oreille  de  l'auditeur.  A  Pétersbourg  on  entend 
fouvent  cette  muûque  dans  les  belles  foirées 


■  h  Russie.  39 
d'été  fur  la  Néva,oii  elle  précède  ordinairement 
les  chaloupes  de  la  Cour. 

La  nui  fi  que  étoit  S  ce  point  de  perfeflion  , 
torique  Pierre  Fédérovirz ,  appelle  au  trône  de 
Ruffie  comme  héritier  préfomptîf,  arriva  à  la 
Cour  de  Pétersbourg.  Le  goût  que  ce  Prince 
avoit  pour  la  mufique ,  rte  contribua  pas  peu  à 
en  foutenir  les  progrès.  Il  jouoit  lui-môme  af- 
fez  bien  du  violon  pour  faire  une  partit;  âr.ni 
une  fymphonie.  Sil  lui  échappoit  quelquefois 
des  faux  tons,  ou  s'il  lui  arriva  de  glifle?  fur  les 
paffages  difficiles ,  les  Italiens  qu'il  avoit  dans 
fa  mufique  ,  ne  manquoient  pas  de  s'écrier  fur 
fon  habileté  &  fur  fa  jufteûe  >  8c  lui  pcrfitade- 
rent  aifément  qu'il  poffédoit  cet  infiniment  dans 
la  perfection.  La  mufique  lui  en  devint  plus 
chère  &  fut  bientôt  une  de  fes  plus  fortes  paf- 
fions.  Il  devint  auffi  fort  curieux  de  bons  vio  - 
lons &  Se  en  forma  en  peu  de  rems  une  nom- 
breufe  colleftion  ,  oit  ceux  de  Crémone,  d'A- 
mati&  d'jSteinerfe  diflinguercnt  par  leur  bon- 
té &  leur  prix.  Ce  Prince  étant  monté  fur  le 
trône  continua  de  cultiver  la  mufiqiu  ivec  paf- 
fion.  H  le  plaifoit  à  être  h  !a  tËte  des  violons 
dans  (es  concerts  ,  &  il  fe  propotoiî  d'attirer  à 
£1  Cour  ics  pins  célébies  nuiticie^s  de  Vi-'.u- 
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Catheri  ne  II  étant  montée  fur  le  trône  ,  elle 
appella  à  fa  Cour  le  fameux  Baldajfar  Galuppï 
dttto  il  Burantllo  ,  maître  de  mu  fi  que  de  la  cha- 
pelle de  S.  Mare  à  Venîfe  ,  un  des  plus  féconds 
génies  de  l'Italie  mocierne.  Sa  D ïdont  abbando- 
naia  eut  le  plus  grand  fuccès ,  &  après  la  pre- 
mière représentation ,  l'Impératrice  remit  elle- 
même  une  magnifique  boite  remplie  de  pièces 
d'or  à  Fauteur  qui  avoit  fi  bien  réuffi ,  en  lui 
difant  que  l'infortunéeDidon avoit  fait  ce  legs  à 
Pilluftre  Buranello  en  expirant.  Au  Buranello 
fuccéda  après  quelques  années  Tomafo  Traetta, 
anifte  napolitain  non  moins  célèbre.  Par  les 
comportions  pleines  de  feu  &  de  grâces  de  ces 
deux  grands  maîtres  ,  par  le  choix  des  plus  bel- 
les voix  Se  des  plus  habiles  muficîens ,  par  le 
goût  Se  la  magnificence  des  décorations ,  par  la 
beauté  enfin  des  ballets  ,  l'opéra  de  Péters- 
bourg  eft  aujourd'hui  un  des  plus  brillans  de 
l'Europe. 

Une  autre  forte  de  fpeflacle  lyrique  qui  n'e- 
xiftoit  pas  il  y  a  quinze  ans ,  c'eft  l'opéra  comi- 
que françois.  L'Impératrice  voulant  l'ajouter  à 
fes  autres  fpeftades  ,  fit  venir  une  troupe  d'ac- 
teurs Si  d'aârices  fous  la  direction  du  fieur 
Renaud.  Ce  fpeûacle ,  formé  en  France  par  les 
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effais  de  M.  Sedaine  qui  le  premier  en  conçut 
le  genre ,  &  par  les  comportions  de  Duni , 
Philidor ,  Monfigni  &  Gretri,  eut  d'abord  aflez 
de  fuccès  en  Ruffie ,  mais  ne  put  le  Soutenir 
i  la  longue  à  côté  de  tant  de  modèles  d'une  for- 
me plus  fubiiroe  6i  plus  impofante.  Il  donna 
lieu  dans  fon  temps  à  un  fpeâacle  des  plus  in- 
téreffans  par  la  circonftance  :  c'étok  le  petit 
opéra  tfAnnettt  &  Lutin  ,  réprcfenté  par  des 
feigneurs  &  des  dames  de  la  Cour ,  à  l'occa- 
fion  de  la  convalefcence  de  l'Impératrice  &  du 
Grand  Duc  fon  fils ,  après  avoir  heureufement 
fubi  l'un  &  l'autre  l'inoculation  de  la  petite  vé- 
role. La  belle  Princefle  Boratinsky ,  qui  joua 
le  rôle  à'Anneut ,  mérita  les  plus  grands  applau- 
diffemens  par  les  charmes  de  fa  figure  ,  par 
l'agrément  de  fa  voix ,  par  la  finefle  6c  les  grâ- 
ces de  fon  jeu  ;  les  autres  rôles  turent  remplis 
avec  le  même  fuccès  :  ceux  qui  formoient  l'or- 
cheftre  étoient  tous  de  la  première  noblefle  de 
la  Cour. 

Le  goût  de  la  bonne  mufique  a  pafle  juf- 
ques  dans  les  temples.  Le  chant  facré  de  l'é- 
glife  grecque  eft  différent  de  celui  des  autres 
églifes  chrétiennes  :  il  eft  plus  varié  que  le 
chant  grégorien ,  &  reffemble  plutôt  à  h  mu- 
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fique  figurée  &  au  motet  qu'an  plain-chant  ;  il 
n'eft  point  accompagné  dinftmmens  ,  mai; 
exécuté  à  quatre  parties  par  des  voix  dont  Je 
nombre  monte  jufqu'à  cent  dajis  la  chapslle 
impériale.  L'Impératrice  Elifabeih  ,  qui  étoir 
elle-même  fort  verfée  dans  ce  genre  de  mu- 
fique  ,  &  qui  fe  plaifoit  de  mêler  fa  voix  aux 
voix  des  chanteurs  qui  exécutoiem  des  hym- 
nes facrés  dans  fon  appartement,  ne  voulut 
jamais  permettre  qu'on  y  appropriât  le  goût 
&  les  tours  italiens  ;  mais  aujourd'hui  le  génie 
de  la  mufique  italienne  a  envahi  jufqu'aux 
églifes  de  Ruine  ,  de  même  qu'il  a  établi 
les  droits  dans  tout  le  refte  de  l'Europe.  Le 
favant  auteur  du  diflionnaire  de  mu  fi  que  re- 
grettera peut  être  ces  précieux  refies  de  l'an- 
cienne mulique grecque,  qui  ne  s'étoient  con- 
ferves  dans  leur  pureté  que  dans  le  chant 
des  églifes  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  certain 
que  le  mélange  de  l'ancienne  &  de  la  nouvelle 
mufique  a  parte  fucceûivement  de  la  capitale 
dans  les  grandes  villes ,  des  églifes  métropoli- 
taines aux  églifes  inférieures ,  6i  qu'il  efl  ré- 
pandu aujourd'hui  dans  une  grande  partie  de 
l'empire. 

C'cfl  à  ceite  mufique  facree  que  le  grand 
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opéra  de  Pétersbourg  eft  redevable  de  fes 
chœurs.  Celle  partie  brillante  du  fpeâaclc  ly- 
rique ,  employée  en  général  avec  moins  de  juge- 
ment que  de  prodigalité  pour  les  effets  bruyaùs 
de  l'harmonie,  furpafie  en  Ruffie,  par  le  nombre 
des  voix  &  par  la  perfedHon  de  l'exécution,  tout 
ce  qu'on  peut  entendre  ailleurs  dans  ce  genre. 
C'eft  fous  le  régne  de  l'Impératrice  Elifabeth 
que  M.  Stachlin  propofa  le  premier  de  fe 
i'ervir  au  théâtre  des  chanteurs  de  la  chapelle , 
&  d'en  former  les  chœurs.  Cette  idée  fut  fui- 
vie  &  depuis  ce  temps  ils  ont  été  contaminent 
employés  à  cet  ufage.  A  l'opéra  d'Iphigcnie 
en  Tauride  compofé  par  Galuppi ,  ce  grand 
maître  fçut  fi  bien  tirer  parti  du  bataillon  de 
chanteurs  qu'on  lui  offroit ,  qu'il  en  forma  juf. 
qu'à  dix  chœurs  différens  qui  firent  l'effet  le 
plus  fui  prenant. 

Tels  ont  été  les  progrès  rapides  de  la  mu- 
fique  en  Ruine.  Aujourd'hui  la  ville  de  Péters- 
bourg jouit  de  tous  les  genres  de  fpeâacles  ly- 
riques. L'académie  impériale  des  beaux  arts, 
fousld  direction  de  fon  illuftre  Préfidenr  M.  de 
Betzkoi ,  a  établi  dans  cette  capitale  une  im- 
primerie de  notes  à  l'imitation  de  celle  dont 
le  fieur  Breitkopf  de  Leipfic  eft  l'inventeur  : 
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cet  établiflement  ne  contribuera  pas  peu  à  ré- 
pandre  le  goût  de  la  bonne  mufique.  On  a 
publié  un  grand  nombre  de  recueils  des  plus 
beaux  airs ,  &  d'autres  recueils  de  chanfons 
tendres  en  langue  ruffe  dont  la.  poéfie  de  mef- 
fieurs  Somarokov,  Jelagin  &  d'autres  bons  poê. 
tes  de  la  nation  ,  &  la  mufique  de  la  compo- 
fition  de  M.  de  Teplov ,  un  des  meilleurs  con- 
noifleurs  de  l'art ,  font  également  recomman- 
dâmes. A  la  Cour  on  entend  deux  fois  par  fe- 
maioe  des  concerts  exécutés  par  tes  muficiens 
les  plus  habiles  ;  le  même  goût  régne  dans 
les  maifons  des  particuliers.  Les  hôtels  de 
Tfcherkaflbv  ,  de  Nariskin ,  de  Strogonov , 
d'Olfujev  ,  de  Téplov,  de  Trubetzkoi  ,  de 
Czernichev ,  de  Bururlin  ,  de  Jaguginski,  d'A- 
lexandrowitz ,  font  autant  de  temples  confacrcs 
à  l'harmonie. 

Or  peut  remarquer  en  général  que  la  mu- 
fique s'eft  louions  perfectionnée  la  dernière 
chez  toutes  les  nations  qui  ont  cultivé  les  beaux 
arts.  La  mulîque  théâtrale  ,  telle  qu'elle  eft 
aujourd'hui,  ne  compte  pas  au  de  là  de  cinquan- 
te ans  depuis  fon  établiûement  en  Italie  ;  en 
France ,  elle  elï  à  peine  à  fon  aurore  ;  la  Ruflîe 
quiignoroit  avant  Pierre  le  Grand  jufqu'au  nonv 
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ins  arts ,  les  a  favorites  depuis  avec  tant  de 
fuccès ,  qu'eu  moins  de  cinquante  années  elle 
eft  devenue  une  rivale  refpeûable  de  toutes 
les  nations  policées  ;  &  en  muiique  nommé- 
ment ,  elle  a  égalé  les  unes  &  furpaffi  les 
autres.  * 


*  Pendant  l'imprefliori  de  ce  journal,  un  Seigneur  rufl^que. 
nous  n'oiêrions  point  nommu  ici  fans  là  permiflîon ,  nous  a 
confirme  [a  vérité  de  la  plupart  des  faits  qu'un  vient  de  lire. 
Il  nous  a  affilié  que  l'effet  des  cors-de-cbaiTe  dont  ona  parlé, 
reflèrnbloit  aflei  i  celui  d'un  orgue  très-forr.  On  les  a  em- 
ployé avec  fuccès  dans  nn  opéra  d'Ipbigénie  en  Tautide ,  ils 
étoient  placés  fous  le  théâtre,  &  pendant  les  accès  des  fureurs 
d'Orefte ,  ils  fbrraoient  des  bruits  fbuterreins  qui  produifoierrr 
le  plus  grand  effet. 


4* 


LETTRE 

Addrejfec  à  M.  Floqust  le  lende- 
main de  la  première  repréfentation  de 
fan  Opéra  de  l'Union  de  l'Amour  &  des 
Ans. 

Monsieur, 

Si  je  vous  faifois  mon  compliment ,  il  ne 
peurroie  que  vous  être  infipide  après  ce  qui  fe 
paffa  hier:  je  veux  me  dïftinguer  du  général  en 
vous  accablant  de  reproches.  En  effet ,  n'eft-ïl 
pas  affreux  de  donner  un  opéra ,  pendant  lequel 
on  n'a  pas  le  teins  de  refpirer  ;  il  faut  avoir  des 
mains  de  fer ,  un  timpan  d'airain,  Quoi ,  tou- 
jours des  furprifes,  de  la  nobleffe,  du  goûr , 
de  la  nouveauté ,  du  génie  !  cela  eft  trop  fort  à 
votre  âge ,  Monfieur ,  vous  devriez  mourir  de 
honte  ;  il  vous  lied  bien  à  vingt-deux  ans  d'ofer 
entrer  en  lice  avec  les  refpedables  fuppois  de 
l'ancien  genre  :  ce  font  eux  qui  ont  de  l'ac- 
quit. A  la  repréfentation  de  leurs  graves  ou- 
vrages ,  on  eft  forcé  de  refter  immobile  

Mais  à  vos  idées  Singulières  peut  on  ,  avec  un 
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peu  de  go&t ,  fe défendre  d'un  mouvement  qui 
lient  du  convulJif?  Corrigez  -  vous  fur  mes 

avis       mais  je  gage  qu'il  n'en  fera  rien,  &  je 

jurerois  que  vous  fereide  pis  en  pis.  Oh  ,  j'en 
fuis  sûre  ,  les  provençaux  font  intraitables  !  Je 
vous  connois  encore  des  ridicules  ftnguticrs , 
ce  font  ceux  d'être  bon  fils ,  bon  frère ,  boa 
ami ,  humble  fans  baflefle  ,  honnête  dans  la 
profpériié,  &c.  &c.  car  vous  êtes  pétri  de  ces 
miferes  là ,  qui  vous  rendent  original.  Si  vous 
perfiflez  dans  cette  étrange  conduite ,  je  vous 
condamne  de  ma  pleine  puiflance  &  fouveraine 
autorité  à  fubir  toute  votre  vie  trois  fois  par 
femaine  le  fupplice  que  vous  a  infligé  le  public 
jufle  &  connoilleur. 

Fait  en  mon  palais  de  la  modeftie  ;  fcellé  du 
fceau  de  l'amitié ,  ce  lendemain  d'un  fuccès  rare 
&  mérité.  Signé  Moi. 

J'embraffe  refpeûueufement  la  plus  refpeûa- 
blc  des  mères  &  la  plus  aimable  des  fceurs. 


4» 


QUESTION. 

U  n  amatenr  des  plus  inttruits  nous  engage 
à  propofer  la  queition  fuivante  ,  qui  l'avoit 
déjà  été  par  M.  Blainville  dans  l'avertiflement 
de  fon  traité  d'harmonie  r  mais  a  laquelle  per- 
fonne  n'a  encore  donné  de  réponfe  abfolument 

décifive. 

On  demande  un  exemple  notté  avec 
fa  baffe  Se  les  parties  de  ddTus  ,  par  le- 
quel il  foir  prouvé  que  la  baffe  fondamen- 
tale de  M.  Rameau  cft  infuffifante  ;  c'eft- 
à-dire  ,  comment  la  marche  fondamen- 
tale peut  8e  doit  être  abandonnée ,  fans 
qoe  la  véritable  harmonie  en  fouffre. 


+ 
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EXTEAÏTS 

ET  ANNONCES. 
I. 

Essai  sur  l'Opéra  ,  traduit  de  l'Italien  du 
Comte  Algarotù ,  parM  ***.  A  Pifi  6*  fi  trouve 
à  Paris  cfui  Ruautt  Libraire  ,  rue  de  la  Harpe , 
177J.  In-W,  de  190 pages.  Prix  1  liv  Itffols 
broché. 

Le  Comte  Algarotti ,  Poë'te  &  Philofophe  , 
mort  à  Pife  en  1764,  eft  l'un  des  hommes  de 
ce  âéde  qui  aient  eu  plus  de  connoiflances 
&  de  goût.  L'Efiai  que  nous  annonçons  eft  rem- 
pli d'excellentes  vues  &  de  maximes  vraies 
pour  tous  les  pays.  Il  eft  écrit  avec  impartia- 
lité ,  &  paroît  fur-tout  très-propre  à  apprendre 
aux  François  à  ne  pas  croire  que  l'Opéra  Ita- 
lien foit  fans  défauts  ni  que  le  leur  foit  fans 
mérite. 

Après  avoir  donné  des  éloges  à  l'idée  de  réu- 
nir tous  les  Arts  pour  n'en  faire  qu'un  Spec- 
tacle ,  l'Auteur  remarque  qu'il  en  eft  de  l'Opéra 
comme  de  ces  grandes  machines  qui  à  mefure 
qu'elles  font  plus  coœpofées  font  auflï  plus  ex- 
1773-  NM.  D 
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pofces  à  des  dérangemens.  Il  fe  plaint  de  ce 
que  ceux  qui  préfident  aujourd'hui  à  celui  d'I- 
talie n'ont  point  faifi  les  idées  des  hommes  de 
génie  qui  avoient  inventé  ce  genre,  &  qui 
av  oient  mis  tant  de  foin  à  lier  chaque  partie 
pour  en  faite  un  enfemble  réducteur. 

>*  Le  choix  du  i'ujet ,  dit  -  il,  eft  prefque  tou- 
»  jours  vicieux;  l'accord  de  la  Mufique  avec  les 
m  paroles  eft  négligé  ;  la  vérité  dans  le  chant  & 
*t  dans  ta  dcclaroaiion  eft  méconnue  ;  la  liaifon 
»  des  ballets  avec  l'aflion  efl  abfurde  ;  la  déco* 
»  r.it'-on  de  la  icàne  eft  mefquine  ,  &  la  conf- 
»  miction  du  théâtre  eft  irrégulicrc. 

m  Et  quelles  efpéranccs  flatteufes  peut- 

n  on  concevoir  d'une  Troupe  oii  pertbnne  ne 
»>  veut  refter  dans  la  place  qui  lui  convient , 
»  où  ceuxquidevroientobéirfontprécifément 
>•  ceux  qui  diftent  des  Ioïx.  ?......   Où  mille 

m  rufet  ,  mille  tracafleries ,  mille  prétentions 
*>  s'élèvent  parmi  les  Afteitrs  fur  le  nombre  des 
t»  ariettes ,  fur  la  hauteur  du  panache  ,  fur  la 
h  queue  du  manteau  ;  difputes  plus  difficiles  à 
»  terminer  quen'eft  le  cérémonial  dans  un  con- 
»  grès  de  paix  fie  le  droit  de  préléance  parmi 
t*  les  Arabafladeurs  des  différentes  Couronnes?* 

L'Auteur  regrette  ce  temps  où  les  Archontes 
8c  les  Ediles  ne  dedait-noient  pas  de  préfider 
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aux  Speflacles  publics.  »  Maintenant,  dit- il , 
»  le  Théâtre  eft  abandonné  a  des  Entrepreneurs 
»  qui  n'ont  en  vue  que  leur  intérêt  perfonnel... 
w  D'ailleurs ,  euflent  -  ils  les  intentions  les  plus 
-  pures,  il  ne  leur  eft  guères  poflibfe  d'exé- 
•*  cuter  de  grandes  chofes ,  par  les  égards  &  les 
»  ménagemens  qu'ils  font  obligés  d'avoir  pour 
»  une  infinité  de  perfonnes.  - 

Après  ces  obfervations  générales ,  le  Comte 
Algarotti  entre  dans  l'examen  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Opéra ,  &  propofe  (es  réflexions  fur  le 
choix  du  fujet  ,  la  mufique ,  la  déclamation 
théâtrale,  la  danfe,  les  décorations  &  le  théâtre. 

Du  Sujet.  Le  Poëte  qui  compofe  un  Opéra 
doit  concevoir  dans  £a  tête  l'enfemble  de  tout  le 
Speûacle  ;  il  doit  lui  fcul  faire  jouer  tous  les 
xefforts  de  la  machine  ,  &  diriger  les  Afleurs , 
lesDanfeurs ,  les  Peintres  &  les  Machiniiîes. 

»  A  la  naiffance  de  l'Opéra  les  Poètes  crurent 
ti  que  la  meilleure  fource  où  ils  pouvoient 

puifer  les  fujets  de  leurs  pièces  étoit  la  My- 
»  thologie ....  Leurs  drames  repréfentés  dans 
»  les  Cours  des  Princes  &  dans  les  palais  des 
»  Grands ,  oflroient  tout  ce  que  le  ciel  &  la 
»  terre  renferment  de  plus  impofant.  Des  ma- 

chines  fomptueufes ,  des  chœurs  nombreux , 
»  des  danfes  variées ,  des  ballets  mêlés  avec  le 
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»  chœur;  des  décorations  fuperbes,  une  mufi- 
»que  ûmple  &  noble  en  mëme-tems,  un  ap- 
«  pareil  pompeux,  &un  enfemble  bien  dirigé 
»  qui  réunifloit  toutes  les  parties  pour  n'en 
n  compofer  qu'une  action  grande  &  estraordi- 
»  nairc  ;  toutes  ces  chofes  flattoient  les  fens  , 
»  éle  voient  l'ame ,  enfla  mmoient  l'imagination  ; 
m  elles  jettoïent  les  fpeftateurs  dans  une  efpece 
w  ifivreffe  &  d'enchantement. 

»  On  peut  reconnoître  une  affez  vive  image 
»  de  ce  genre  de  fpedtacle  dans  l'opéra  qui 
v  exifte  encore  en  France,  &  qui  y  fut  tranf- 
»  planté  par  le  Cardinal  Mazarin ,  tel  qu'il  étôit 
»  de  Ton  tems  en  Italie.» 

M.  Algarotti  blâme  avec  raifon  dans  ces  pre- 
miers opéra  le  mélange  ridicule  Se  indécent 
des  bouffons  avec  les  dieux  &  les  héros ,  Se 
des  plaifanteri«s  baffes  &  triviales  avec  une 
action  grave  &  majeftueule. 

Mais  l'opéra  ne  fat  pas  long-tems  renfermé 
dans  les  cours  des  princes  ;  St  quand  on  voulut 
le  produire  fur  des  théâtres  publics,  il  ne  fut 
guères  poffible  de  lui  conferver  fa  magnificence 
&  fon  appareil.  Il  fallut  alors  payer  les  acteurs. 
Leurs  rétributions  étoient  à  la  vérité  très-mo- 
diques dans  les  commencemens.  «  Une  actrice 
»  fut  Jumommée  la  Ctruwtnti  pour  n'avoir  eu 
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»que  cent  écus  pendant  tout  un  carnaval.  Mais 
»  bientôt  ces  rétributions  montèrent  à  des  prix 
»  exceflîfs.  Alors  on  fut  obligé  de  recourir  à 
»  des  moyens  dictés  par  l'économie  pour  cpar- 
wgner  d'un  côté  ce  qu'il  falloit  dépenfer  de 
*  l'autre. 

»On  abandonna  les  fu jets  de  la  Mythologie 
»  &  on  fe  tourna  vers  ceux  de  l'Hiftoire.»  On 
crut  pouvoir  fuppléer  à  la  magnificence  &  à 
la  variété  des  décorations  par  une  poéfie  plus 
brillante.  Ce  nouveau  genre  de  fpefhcle  pa- 
roiffoit  cependant  trop  nu  &  trop  uniforme  i 
on  tâcha  d'y  remédier  en  introduifant  d'abord 
des  intermèdes  &  enfuite  des  ballets  dans  les 
emr'aÛes,  fans  s'embarrafler  le  plus  fouvent 
de  la  liaifon  qu'ils  dévoient  avoir  avec  le  fujet 
de  la  pièce. 

Malgré  la  préférence  crue  l'auteur  donne  aux 
fujets  mythologiques,  il  convient  qu'il  n'elt  pas 
aifé  au  poète  d'en  deffiner  les  plans.  Le  grand 
nombre  d'acceffoires  &  de  machines  y  nuit  quel- 
quefois au  développement  des  pallions,  &  il 
étouffe  l'action  principale.  De-là  vient  que  nos 
anciens  opéra  reflemblent  mieux  a  de  brillantes 
mafcarades  qu'à  des  drames  en  règle,  &  que  la 
partie  poétique  en  eft  fi  foible  &  fi  languiflante- 
qu'on  les  prendroit  volontiers  pour  des  fuites  de 
Diij 
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fades  madrigaux  coufus  les  uns  aux  autres. 

D'un  autre  côté  les  fujets  hiltoriques  ne 
femblent  pas  être  faits  pour  la  mufique  ;  on  ne 
s'accoutume  point  aux  cadences  d'une  ariette 
légère  &  fautillante  dans  la  bouche  de  Jules- 
Caefar  &  de  Caton  comme  dans  celle  d'Apollon 
&  de  Vénus.  D'ailleurs  ces  fujets  pèchent  pour 
l'ordinaire  par  trop  de  févérité  &  de  monoto- 
nie. Le  théâtre  eft  prefque  toujours  vuide  ou 
occupé  par  des  perfonnages  fubalternes ,  &  il 
eft  bien  plus  difficile  de  lier  les  ballets  avec  le 
fujet  de  la  pièce. 

M.  Algarotti  confeille  au  poète  de  choifir 
pour  fon  fujet  un  événement  arrivé  dans  des 
pays  fort  éloignés  du  nôtre,  qui  foit  fufceptible 
de  beaucoup  de  merveilleux ,  mais  en  même- 
tems  fimple  &  fort  connu  du  public. 

Si  l'action  eft  prife  dans  l'antiquité  ou  dans 
des  pays  éloignés .  on  fe  prêtera  plus  volontiers 
à  l'illufion  théâtrale  &  l'on  fera  moins  étonné 
d'entendre  les  perfonnages  parler  en  muiique 
&  de  les  voir  marcher  en  cadence. 

Si  l'action  prête  au  merveilleux ,  il  fera  plus 
aifé  d'y  placer  des  ballets  &  des  chœurs  avec 
tout  l'appareil  des  décorations. 

I!  faut  aitfîï  que  l'aûion  foit  fimple  &  con- 
nue ,  parce  qu'il  ne  faut  à  l'opéra  que  du  fpec- 
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lacle  &  des  pallions ,  &  qu'il  ne  fçauroit  com- 
porter les  froids  développemens  d'une  expo- 
fltion. 

Tels  font  les  fn jets  delà  Didon  Scdel'AthilIe 
à  Scyros  du  célèbre  Métaftafe,  &  celui  de 
Montezuma  qui  a  été  mis  avec  beaucoup  de 
fuccès  fur  le  théâtre  de  Berlin. 

-  L'Ariofte  &  le  Tafie  peuvent  fournir  beau- 
»  coup  de  fujers  de  cette  efpece.  La  variété  des 
••  perfonnages  ,  la  force  des  pallions ,  les  pref- 
«  tiges  de  la  magie  y  produiraient  le  plus  grand 
»  effet.  Qu'on  en  juge  par  le  fuccès  conlïam- 
-  ment  foiwenu  en  France  des  opéra  d'Armide, 
m  d'Amadis  &  de  Rolland ,  chefs  d'oeuvres  uni- 
■»  ques ,  qui  réunifient  tout  ce  qui  peut  former 

un  fpeôacle  enchanteur»  &  qui  doivent  fer- 
"  vir  de  modèle  à  tous  ceux  qui  veulent  courir 
m  la  carrière  lyrique.  •> 

De  (a  Mufique,  M.  Algarotti  fe  plaint  de  ce 
que  l'amour  exceflîf  de  la  nouveauté  com- 
mence k  entraîner  les  Italiens  au-delà  du  vrai 
&  du  beau  ,  &  de  ce  qu'ils  fnrchargent  leur 
mufique  d'ornemens  diflés  par  le  faux  goût  Se 
h  fatiété.  La  nature  eft  toujours  fage  &  im- 
muable dans  fes  beautés  :  pourquoi  veut-on 
afiujettir  aux  caprices  des  modes  les  arts  qui  ne 
font  faits  que  pour  l'imiter.  «  Ce  feroît  peut 
Div 
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n  être  le  cas ,  dit-il ,  de  renouveller  aflueîle- 
»ment  la  punition  févere  que  les  Lacédémo- 
j>  niens  infligèrent  à  celui  qui ,  par  un  amour 
»  démefurc  de  la  nouveauté ,  dénatura  la  mu- 
»  Tique  Se  fubftitua  à  Tes  beautés  mâles  &  no  - 
m  bles  des  fons  mous ,  tendres  Se  licentieux.  » 

Il  remarque  une  autre  caufe  de  la  décadence 
de  la  mufique.  Anciennement  les  poètes étoîent 
muficîens  &c  alors  la  mufique,  plus  vraie  & 
plus  pittoresque  ,  étoit  toujours  d'accord  avec 
la  poeûe.  On  a  féparé  ces  deux  feeurs  jumelles. 
*  Quelle  merveille  y  a-t-il  fi  l'une  ayant  delîîné 
»le  tableau  que  l'autre  doit  colorier ,  les  cou- 
h  leurs ,  quelques  belles  qu'elles  foient ,  font 
»  pourtant  ïnfidelles  ? 

Tout  le  mérite  du  nuficien  eft  de  rendre 
avec  énergie  les  idées  du  poète.  Pour  cela  il 
devroit  le  confulter  avec  foin ,  faire  exécuter 
en  fa  préfence  les  morceaux  qu'il  a  finis ,  ôc 
avoir  pour  lui  toute  la  déférence  que  Lulli 
avoit  pour  Quinaut,  &  Vinci  pour  Metaflafe. 

Si  le  Mufïeien  veut  agir  defpotiquement  Ôc 
fe  flatte  de  plaire  par  lui-même,  il  n'atteindra 
jamiiis  fon  but.  On  a  dit  qu'il  étoit  ridicule  que 
les  héros  de  l'opéra  allaffent  à  la  mort  en  chan- 
tant. Cela  eft  vrai  quand  il  n'y  a  point  d'en- 
femble  entre  les  paroles  &  le  chant,  mais  quand 
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la  mufique  efl  ce  qu'elle  doit  être  &  que  fort 
ftyle  eft  afforti  aux  fituations ,  il  n'y  a  pas  plus 
d'abfurdité  à  aller  à  la  mort  en  chantant  que 
d'y  aller  en  déclamant  des  vers. 

De  ces  obfervations  fur  la  mufique  en  gé- 
néral ,  l'auteur  parle  à  l'examen  des  différent 
morceaux  de  mufique  qui  fervent  àcompofer 
un  opéra. 

Le  premier  de  tous ,  c'eft  cette  fymphonie 
extrêmement  bruyante,  qu'on  appelle  ouver- 
ture. Elle  efl  toujours  CO m p 01 ée  d'un  andante 
&  de  deux  allegro.  Mais  cette  coupe  uniforme 
n'efi-elle  pas  un  défaut?  L'ouverture  devroit 
être  comme  l'exorde  d'un  ditcours,  dans  lequel 
il  faut  que  l'orateur  prenne  un  point  d'appui 
ferme  fid  qu'il  développe  fon  plan  avec  juf- 
teffe.  Quelle  différence  ne  devroitil  pas  y  avoir 
entre  celle  de  la  mort  de  Didon  &  celle  des 
noces  de  Démétrius  &  Cléonice.  Les  ouver- 
tures fans  motif  &  fans  but  ne  font  propres 
qu'à  fatiguer  l'auditeur  &  à  lui  faire  éprouver 
par  avance  du  dégoût  pour  tout  le  refie  de  la 
mufique;  elles  reflemblent  à  ces  exordes  fans 
phylîonomie  qui  pourroient  convenir  égale- 
ment bien  à  quel  difcours  que  ce  fut,  &  où 
les  orateurs,  tournant  fans  cefte  avec  de  grandes 
fhrafes  fur  l'importance  de  la  matière  qu'ils 
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ont  à  traiter  ,  ne  prouvent  réellement  que  la 

petiteffe  de  leur  efprit. 

Le  récitatif  eiî  aujourd'hui  la  partie  la  plus 
négligée  de  l'opéra.  Les  anciens  compofiteurs 
en  jugeoient  autrement.  Qu'on  lîfc  feulement 
la  préface  de  fEurydice  de  Jacques  Péri.  On 
verra  qu'il  avoit  fait  une  étude  profonde  de 
l'imitation  muficale,  du  caratrere  de  la  langue, 
des  tons  qu'on  prenoit  en  parlant  &c  des  accens 
propres  aux  différentes  parlions.  Certains  mor- 
ceaux d'un  fimple  récitatif  excitoient  alors  des. 
tranfports  que  les  plus  belles  ariettes  de  nos 
jours  n'ont  jamais  pu  obtenir  *. 


"  Le  ttaduûrui  remarque  dans  (es-  noie;  (juc  '.c  retiia;ii 
cf;  !j  partie  lioiu  les  io;.i:i  :(Tcuri  font  te  iili;s  ùe  r.is  ,t  |>e,:- 
icsJ  <jue  le  célèbre  Porpoia  :  r  s'ed  immnmlifJ  que  rui  i.î. 

*  M.  Tartini  rappor:e  avoir  entendu  en  171a,  □  l'ope' m 
*  d'Ancûiw  un  morceau  Je  récitatif  d'une  fc«rlc  lipnc,  fcfâni 
»  autre  accompaçnri nent  que  la  batic ,  fait  tin  effet  prodr- 
»  gicui  ,  non- feulement  fui'  I"  pn/cneurs  de  l'art ,  nais  fuf 
mous  les  fpefhvcurs.  C'ctoi: ,  dit-il,  au  cornnteuccinent 
»  du  aoilïeme  s£te.  A  chaque  reprelèn  tartan  un  filence  pro- 
b  fond  dm)  [our  le  fpcfocle  annoncott  les  approches  de  ce 
a  terrible  moroenu.  Oii  ioyoii  les  viûjes  ]*î!ir;  o-j  fe  lèr.- 
»  toir  frïflbnner,  te  l'on  iè  regardait  l'un  l'aune  net  une 
»  (ôrtc  d'effroi  j  at  ce  n'iuÀ:  ni  det  pleurs ,  ni  det  plaintes  ; 
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L'auteur  voudroit  que  le  fimpie  récitatif  fût 
moins  monotone ,  qu'on  y  fît  relTonir  ces  mo- 
dulations &  ces  éclats  que  la  violence  des  par- 
iions grave  dans  l'expreffion,  &  qu'on  fît  un 
ufage  plus  fréquent  du  récitatif  obligé.  «  Quelle 
»  chaleur  &  quelle  vie  ne  reçoit  pas  en  effet  le 
»  récitatif,  ù  lorfque  la  paillon  s'échauffe ,  l'or- 
»  cheftre  fe  renforce ,  8c  fi  toutes  fortes  de 
«moyens  viennent  aflaillir  en  même-tems  le 
m  etcur  &  l'imagination  î  Il  fuflît  de  citer  la 
m  plus  grande  partie  du  dernicractedelaDidon 
»de  Vinci  qui  eft  travaillée  fur  ce  modèle.  11 
»  efl  à  préfumer  que  Virgiie  lui-même  en  auroit 
»  été  enchanté,  tant  elle  eft  animée  &  terrible, 
» . .  Il  n'y  auroit  plus  dès-lors  une  fi  grande 
»  difpro portion  entre  la  forme  des  airs  &  celle 
»  du  récitatif  ;  il  en  réfulteroit  un  plus  grand 
m  accord  entre  les  différentes  parties  de  l'opéra  ; 
m  car  il  n'eft  pas  poffible  que  les  connoiffeurs 
m  ne  foient  choqués  du  paffage  fubit  d'un  réci- 
»  ratifient  &  uni  à  une  ariette  légère  &  oxtrè- 
»  mement  compofée.  Cette  tranfition  n'eft-elle 
w  pas  auffi  ridicule  que  fi  quelqu'un  en  fe  pro- 


»  c'étoit  un-fcniîment  de  rigueur  Apre  S:  dédaigneufe  <pï 
»  m  >ubloic  l'drtie ,  frrroic  le  cemr  &  glaçoii  le  Êng.»  Dia- 
ùouna.rt  de  Mxfîqut  gar  Af.  Rouffeau. 
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»  menant  gravement  venoit  tout  à  coup  à  faire 

m  des  fauts  &  des  gambades?» 

M.  Algarotti  voudrait  en  même-tems  qu'on 
chargeât  &  qu'on  travaillât  moins  les  airs.  An- 
ciennement ils  ne  faifoient  que  s'élever  par  la 
mélodie  fii  Taccompagne ment  un  peu  plus  haut 
que  le  récitatif.  Le  vieux  Scarlatti  fut  le  pre- 
mier qui  leur  donna  plus  de  corps  8c  d'énergie. 
11  les  enrichit  de  beaux  accompagnemens ,  mais 
qu'il  ménagea  encore  avec  fobriété.  «  Ils  étoient 
»  faciles  ,  gracieux ,  découverts  ,  d'une  ton- 
h  che  large  ,  &  fans  travail  recherche.  11  crut 
»  être  obligé  en  cela  d'avoir  égard  &  à  la  gran- 
wdeur  du  théâtre  oit  les  délicatefles  de  l'art 
•>  mufical  fe  perdent  dans  le  lointain ,  &  aux 
»  voix  elles-mêmes  qui  ne  doivent  trouver 

dans  l'accompagnement  qu'un  moyen  de  plus 
«  pour  paroître  avec  avantage.  » 

Actuellement  on  défigure  les  airs  par  un  tas 
d'ornemens  inutiles  8c  l'on  diroit  que  les  com- 
posteurs animés  par  une  émulation  forcenée 
ne  cherchent  à  fe  furpaffer  que  par  des  écarts 
bifarres ,  extravagans  Se  incroyables. 

On  fait  précéder  les  airs  par  des  ritournelles 
qui  font  prefque  toujours  trop  longues.  Dans 
les  airs  de  colère,  par  exemple ,  eft-il  bien  na- 
turel qu'un  homme  agité  de  cette  paîfion  at~ 
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tende  les  bras  croifcs  que  la  ritournelle  (oit 
finie  pour  donner  l'eflbr  aux  accès  qui  bouil- 
lonnent dans  fon  cœur;  mais  enfin  lorfqu'a- 
près  la  ritournelle  la  voix  de  l'aÛeur  ou  de 
l'aftrice  le  déploie ,  pourquoi  ne  pas  faire  va- 
loir davantage  les  balles  ?  pourquoi  ne  pas  di- 
minuer la  quantité  des  violons  ?  pourquoi  ne 
pas  renvoyer  les  luths  &  les  harpes  dont  les 
pince  mens  ont  je  ne  fçais  quoi  de  rude  fie  de 
défagréable  ?  pourquoi  ne  pas  remettre  à  leur 
place  les  baffes  de  vicie  établies  autrefois  pour 
faire  la  partie  mitoyenne  entre  les  violons  fie 
les  baffes  d'où  réfultoit  une  harmonie  char- 
mante? 

«  Une  des  découvertes  dont  les  mulïciens 
».  croyent  pouvoir  le  plus  s'enorgueillir. .  c'eft 
»  de  faire  aller  enlemble  dans  un  air  une  voix 
»  8c  un  hautbois ,  une  voix  fie  un  cor  de  chatte 
»  ou  une  flûte,  fie  de  leur  ménager  à  différentes 
»  prifes  fie  reprifes  un  combat  fans  fin  fie  un 
»  duel  a  toute  outrance.  S'il  étoit  permis  de 
»  s'élever  fans  témérité  contre  un  des  raifinc- 
«  mens  de  l'art  les  plus  chéris ,  nous  dirions  que 
•>  ces  fortes  d'allants  font  du  goût  le  plus  faux 

&  ie  plus  abfurde,  fit  qu'ils  doivent  néceffai- 
«  rement  déplaire  à  un  connoiffeur  qui  se  cher- 
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»  che  dans  la  muiique  que  l'imitation  des  paf- 

•>  lions  &  de  la  belle  nature.  » 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  faire  accompagner 
les  airs  par  des  inftrumens  analogues  au  ton  & 
au  caractère  qui  y  domine,  &  les  faire  jouer  dans 
le  moment  où  l'expreflion  des  partions  l'exige 
fans  jamais  couvrir  la  voix  de  l'acteur  ?  M.  Al- 
garotti  voudrait  qu'on  employât  auffi  quelque- 
fois l'orgue  comme  c'ctoit  autrefois  la  coutu- 
me Se  nous  avouerons  que  nous  ne  fommes 
pas  de  fon  avis.  Cet  infiniment, le  plusfçavant 
de  tous,  à  l'avantage  d'imiter  prefque  tous  les 
autres  inftrumens,  &  peut,  à  l'aide  d'un  feul 
homme ,  tenir  en  quelque  forte  lieu  d'un  or- 
dieflre  par-tout  où  il  n'y  en  a  pas  ;  mais  au 
milieu  d'un  orchelire  il  paroît  lourd  &  dur,  & 
quand  on  a  les  inftrumens  eux-mêmes  on  n'a 
que  faire  de  leur  imitation 

M.  Algarotti  blâme  dans  les  airs  ces  répéti- 
tions continuelles  ou  les  Italiens  fe  permettent 
d'entremêler  &  de  renverfer  les  mots  ,  fans 
aucun  égard  pour  le  fens ,  ces  paflages  multi- 
pliés qui  coupent  la  fuite  de  l'harmonie ,  de 
même  que  fi  l'on  s'arrêtait  au  milieu  d'une 
phrafe  pour  former  une  longue  parenthefe  qui 
ne  fignifieroitlien ,  &  l'ufage  devenu  trop  fré- 
quent chez  les  modernes  de  revenir  à  la  pre- 
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miere  partie  d'un  air  après  avoir  chanté  la  fé- 
conde ,  quoique  la  marche  naturelle  du  difcours 
ne  (oit  pas  ordinairement  de  le  replier  ainfi  & 
de  revenir  du  plus  au  moins. 

U  femble  que  la  poéfie  &  la  mufique  fe  foient 
donnés  le  mot  en  Italie  pour  n'être  jamais 
d'accord  enfemble.  Dans  le  fiecle  paiTé  la  mu- 
fique fitnple  &  naturelle  entroit  dans  le  cœur 
8c  le  fubjuguoit  ;  la  poéfie  au  contraire  étoit 
pleine  de  eonaui ,  de  penfées  ridicules  Se  de 
fentimens  exagérés.  •>  Mais  fitôt  que  la  poéfie 
h  fe  mit  dans  la  bftnne  route  ,  la  mufique  s'en 
cécarta.  Le  Cefti  &c  le  Cariflimi  furent  con- 
»  damnés  à  mettre  en  mufique  des  paroles  pi- 
»  toyables ,  eux  qui  étoient  dignes  de  meurt  tn 
»  non  les  foupirs  de  Pétrarque  ,  fie  maintenant 
»  les  poèmes  gracieux  &  naturels  de  Metalfof  j 
»  font  aflez  fou  vent  livrés  à  des  composteurs 
»  qui  les  défigurent.  » 

L'auteur  avoue  cependant  que  l'opéra-comi- 
qne  italien  a  acquis  une  grande  fupériorité  en 
même-tems  que  l'autre  a  dégénéré ,  &  il  en 
donne  une  raifon  allez  finguliere.  «  Les  chan- 
m  leurs  de  ce  fpeclacle  étant  pour  l'ordinaire 
»  aflez  médiocres,  les  compofiteurs  ne  peuvent 
»  pas  étaler  à  leur  gré  tous  les  fecrets  de  l'art 
m  Se  leurs  reflburces  merveilleufes.  Ils  font 
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m  obligés  de  s'en  tenir  au  ûmple  &  à  la  na- 

»  litre. 

»  . .  Il  eft  certain  que  cette  mufique  a  la  vo- 
»  gue ,  quoiqu'elle  foit  regardée  comme  vul- 
»  gaire ,  &  qu'elle  ne  renferme  pas  tous  les  tré- 
»  (ors  de  la  Icicnce.  Elle  a  même  occafionné  la 
»  révolution  arrivée  en  France,  ce  pays  char- 
t>  mant ,  rival  de  l'Italie  dans  tous  les  arts.  » 

Depuis  long-tems  il  y  avoït  entre  les  deux 
nations  une  guerre  violente  au  fujet  de  la  mu- 
fique ,  «  mais  on  entendit  la  Servante  maîtreffe: 
m  une  harmonie  charmante ,  un  flyle  naturel 
m  Se  élégant ,  des  duo  gracieux ,  des  airs  ex- 
»  preflifs  enlevèrent  aufli-tôt  tous  les  fuffrages , 
m  &  le  plus  grand  nombre  des  trançois  prit 
»  parti  en  faveur  de  la  mufique  italienne  ;  ainfi 
v  ce  changement  qui  n'avoit  pu  opérer  à 
«Paris,  pendant  de  très-longues  années,  tant 
»  de  comportions  fi  travaillées ,  tant  de  patfe- 
»ges,  tant  de  roulades,  tant  de  virtuoles ,  un 
h  fimple  intermède  &  deux  bouffons  le  produi- 
»  firent  fur  le  champ. 

»  Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  opéra-co- 
»  miques  qu'on  trouve  de  bonne  mufique ,  on 
tt  en  entend  encore  quelquefois  dans  les  opéra 
**  férieux ,  &  combien  n'eft-eile  pas  touchante , 
»  fubliroe ,  divine  même  dans  Pergolèfe  fit  dans 
«Vinci 
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»  Vinci  enlevés  par  la  mort  de  trop  bonne 
»  heure ,  dans  Galuppi ,  Jomelti  &  Saffone  qui 
»ne  pouvoient -jamais  trop  vivre...  dans  Be- 
»  nedetto  Marcello ,  homme  comparable  aux 
»  anciens  les  plus  diftingués,  &  le  premier  cer- 
»  ta  i  riment  parmi  les  modernes.  » 

C'eft  par  l'éloge  de  ce  grand  muficien  que 
M.  Algarotti  termine  ce  chapitre  &  il  cite  dans 
une  note  le  pauage  fuivant  de  l'effai  fur  l'ex- 
preflion  muficale  de  Charles  Aviffon  ,  organifte 
de  Newcaftel.  «  Le  premier  de  ces  muficiens  eft 
wBenedetto,  dont  la  hardieffe  inimitable,  la 
h  profondeur  &  la  précifion  doivent  toujours 
»  fervir  d'exemple  aux  compofiteurs  pour  la 
»  mufique  d'Eglife.  Afin  de  s'en  convaincre ,  on 
-  n'a  qu'à  fe  rappeller  les  cinquante  premiers 
m  Pfeaumes  qu'il  mit  en  muûque  &  qu'il  publia 
m  à  Venue,  il  y  a  environ  quarante  ans.  Il  y 
»  furpaffe  tous  les  modernes  &  nous  y  donne 
»  une  véritable  idée  de  cette  noble  limplicité 
»  qui  é  toit  probablement  le  caractère  de  la  mu* 
«fique ancienne...  Dans  le  dernier Pfeaume, 
n  qui  eft  le  cinquantième ,  il  femble  avoir  réuni 
»  toutes  les  reflburces  de  Ton  vafte  génie  & 
«s'être  furpaffé  lui-même. » 

Nous  réfervons  au  prochain  Journal  la  fin  de 
l'extrait  de  cet  excellent  ouvrage.  Nous  invi- 
1773- N?.I.  E 
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tons  tous  les  ffluucîens  à  en  faire  une  lecture 
réfléchie  ;  &  nous  n'avons  pu  nous  refufer  au 
plaifir  d'en  donner  un  extrait  fort  étendu,  parce 
qu'après  le  dictionnaire  de  mulîque  du  célèbre 
M.  Rouffeau  ,  il  y  a  peu  d'ouvrages  concernant 
cet  art  qui  contiennent  des  réflexions  plus  utiles 
&  des  obfervations  mieux  vues. 

I  I. 

Parnasse  des  D  am  es  ,  (par M.  de  Sau- 
Vigny)  tom.  IL  à  Paris ,  t/«{ Reault,  Libraire, 
rut  di  la  Harpt ,  ijy$.  in-S~  ,  de  247  pagts. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  Journal  le 
premier  volume  de  cet  ouvrage.  Celui-ci  con- 
tient les  dames  romaines  ,  les  dames  françoifes 
du  i<f'  &c  16'  fiécïes  ,  &  les  dames  italiennes. 
Plufieurs  de  ces  femmes  cultivoïent  la  mulîque 
auffi-bien  que  la  poëlie ,  mais  l'auteur  n'en  cite 
qu'une  chanfon  gauloife  qui  pourroit  n'être  pas 
du  goût  du  plus  grand  nombre  de  nos  leÛeurs. 
Au  relie,  voici  comment  M.  de  Sauvigny  ré- 
pond à  la  tête  de  ce  volume  aux  reproches 
qu'on  peut  lui  faire  fur  les  retardemens  de  fon 
entreprife. 

»  Le  defir  de  fatisfaire  promptement  l'impa- 
ir tîence  des  fouferipteurs  ,  eft  Couvent  caufe 
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y  que  des  ouvrages  qui  pourroient  être  excel- 
»  Uns ,  ne  répondent  point  i  l'idée  que  le  public 
»  s'en  étoit  formé.  On  éprouve  quelquefois  des 
»  retards  auxquels  il  étoit  prefque  impoiïible 
»  de  s'attendre:  cependant  lu  moment  preffe  & 
»  l'on  exécute  a  la  hâte  ce  qui  ne  peut  être  que 
«  le  fruit  du  tems  &  des  réflexions.  On  croit 
h  alors  avoîrrempîifes  engagemens quand  dans 
»  les  tems  indiqués ,  on  fait  paroître  le  nombre 
»  de  volumes  qu'on  avoît  promis. 

»  Celte  portion  éclairée  de  lecteurs  ,  qui , 
»  fourde  à  la  voix  des  cabales  &  recueilfie  dans 
»  le  filence  du  cabinet ,  fixe  les  rangs  des  écri- 
vains, &  feule  fait  le  fort  des  ouvrages ,  voit 
»  au  premier  coup  d'oeil  que  l'auteur  s'eft  piqué 
»  d'une  folle  vîtefle ,  &  que  l'objet  qu'il  s'étoit 
»  propofé  relie  encore  à  remplir.  Ce  dernier 
*  inconvénient  eft  fans  doute  le  plus  grand  des 
»  deux ,  &  celui  que  je  dois  le  plus  redouter.  » 

Nos  foufcripteurs  devineront  fans  doute 
pourquoi  nous  avons  tranfcrit  ici  cet  avenifle- 
ment.  Au  lieu  de  donner  exactement  des  volu- 
mes infipides ,  nous  avons  aufïïfufpendu  la  pu- 
blication de  ce  Journal  jufqu'àceque  nous  euf- 
fions  établi  des  correfpondances  dans  l'Italie  , 
l'Allemagne  8c  l'Angleterre.  Nousefpérons  que 
nos  leÛeurs  nous  fauront  gré  quelque  jour 
Eij 
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d'en  avoir  eu  le  courage ,  &  qu'ils  fe  confole- 
ront  de  ce  que  les  premiers  volumes  fe  font  fait 
attendre ,  pourvu  que  les  autres  fe  fanent  lire. 

I  I  I. 

Le  Magnifique  ,  Comédie  en  trois  aâes  en 
profc  &  en  vers ,  par  M.  Sedaine  ,  mife  en  mu- 
lique  par  M.  Grétry ,  repréfentée  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  comédiens  italiens,  le  lundi 
4  Mars  1773.  A  Parit,  cfu{  Cl.  Hcriffant  1773. 
ia-S^.prixjo  f. 

Le  conte  du  Magnifique  de  La  Fontaine  avoit 
déjà  fourni  à  la  Mothe  le  fujet  d'une  comédie 
qui  eit  reflue  au  théâtre.  M.  Sedaine  a  cru  ce 
même  fujet  propre  au  genre  de  l'opéra-comi- 
que ,  &  fans  avoir  jamais  lu  la  pièce  de  la  Mo- 
the ,  voici  comment  il  a  difpofé  l'intrigue  de 
la  Henné. 

La  feene  eft  à  Florence.  Là  jeune  Clémen- 
tine âgée  de  feize  ans  cft  élevée  dans  l'abfence 
de  fon  pere  par  Aldobrandin  fon  ancien  ami , 
vieux  avare ,  qui  prend  foin  de  fes  richeiïes  & 
a  formé  le  projet  de  l'époufer.  On  ne  fçait 
point  ce  que  le  pere  de  Clémentine  eft  devenu. 
Il  étoit  parti  pour  un  voyage  avec  un  feui  do- 
meflique  nommé  Laurence,  Les  uns  difent  que 
le  vaifleau  a  péti,  d'autres  qu'il  a  été  pris  par 
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des  corfaires.  Alix,  femme  de  Laurence,  eft 
demeurée  attachée  à  Clémentine.  La  pièce  com- 
mence par  une  proceffion  de  captifs  que  Clé- 
mentine 6c  Alix  voyent  pafter  d'une  fenêtre. 
Ces  captifs  ont  tous  été  rachetés  par  Horace  , 
jeune  ièigneur  dont  la  magnificence  a  paffé  en 
proverbe.  Alix  reconnoît  fon  mari  parmi  les 
enclaves  &  elle  eft  tranfportée  de  joie.  Clémen- 
tine apprend  avec  quelque  émotion  que  fon 
p«re  pourroit  n'Être  pas  mort,  mais  la  géné- 
rofité  du  Magnifique  la  touche  &  l'affe.cîe  da- 
vantage. 

Aldobrandin  n'entend  point  de  feng  froid 
parler  de  ces  efclaves.  Un  intriguant  nommé 
Fabio  le  raûure.  «  Vos  deux  gaillards ,  lui  dit- 
»  il ,  font  à  prêtent  enfoncés  jufqu  aux  genoux 
»  clans  les  fables  de  l'Arabie  &  fuivent ,  com- 
»  me  ils  peuvent  ,  la  caravane  qui  vs  à  la 
»  Mecque. 

Aldobrandin. 

Et  tupenfes  que  le  Mufulman  qui  les  a  ache- 
tés ne  reviendra  pas  à  Tunis  ? 

Fabio. 
Son ,  il  va  de-là  à  Hhpahan  ! 

Aldobrandin. 
Ah  !  tant  mieux  !  tant  mieux  1  je  compte  bien 
Eiij 
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cependai  '  les  faire  revenir  un  jour ,  je  les  ra- 
chèterai; je  compte  les  racheter;  c'eft  une 
juftice.  » 

Fabio  rend  compte  à  Aldobrandin  de  la  com- 
miffion  qu'il  lui  avoit  donnée  de  marchander 
un  très  beau  cheval  qui  appartient  au  Magnifi- 
que, Ce  feigneur,  dit-il,  en  veut  deux  mille 
ducats ,  mais  il  offre  de  le  donner  pour  rien  , 
pourvu  qu'Aldobrandin  lui  permette  d'avoir 
un  entretien  d'un  quart  d'heure  avec  Clémen- 
tine. Aldobrandin  veut  au  moins  être  préïent 
à  telle  dîftance  qu'il  puhTe  tout  voir  fans  en- 
tendre ce  qu'on  dira.  Le  Magnifique  s'y  fouiner, 
&  le  vieux  avare  exige  en  fecret  de  fa  pupille 
qu'elle  ne  répondra  pas  un  feul  mot  à  tout  ce 
que  le  Magnifique  pourra  lui  dire. 

L'entrevue  commence.  Horace  &  Aldobran- 
din tirent  leurs  montres.  Celui-ci  s'éloigne.  Le 
Magnifique  fait  à  Clémentine  la  déclaration  ta 
plus  tendre  8c  elle  ne  répond  rien.  Il  *'sn  plaint 
au  tuteur,  &  devine  aifément  la  caufe  de  ce 
filcnce.  L'amour,  dît-il  à  Clémentine. 

L'amour  m 'in  (pire  le  moyen 

de.  btilër  Vin  Jigne  lien 

don-  la  wncninic  a  la  fois  UeOè, 

IWoQtScladelicasflë, 

«on  honneur  te  votre  lâgeflè. 
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5  vous  approuvez  mon  deflëin  , 
ouvreic» doigts cbatnw.u,  hifiez  tomba  U  tcfç 

ligii.'.l  J  i'i.ift.n;;  i^fpolc 
de  nos  deux  CŒUis,  &  fixe  mon  Jeftin. 

Tomber,  tombez,  tofe  cLarmame  , 
rnmbcx  aux  pieds  de  mon  vainqueur  ; 
dt'.enez  l'organe  du  eccur , 
devenez  pour  nous  éloquente , 

6  que  la  plus  UiiianK  fleur , 
pjui  la  bea«ii:  la  ;.hs  iouclia:i[C, 
pou  la  flâmc  In  plus  ardente, 
foil  l'interprète  du  bonheur. 

La  rôle  tombe.  Oflave  diffimule  Ta  joie;  il 
emporte  la  rofe  &  abandonne  fon  cheval  à 
Aldobrandin  en  teignant  de  témoigner  du  dépit 
pour  le  tour  qu'on  lui  a  joué. 

Clémentine  feule  fe  reproche  la  preuve  de 
tendrefle  qu'elle  vient  de  donner  an  Magnifi- 
que ,  mais  elle  fait  que  fon  pere  ert  du  nombre 
des  efclaves  qu'il  a  rachetés.  Le  pere  arrive 
accompagné  de  fon  libérateur.  Aldobrandin  fait 
de  fauffes  carelTes  à  fon  ancien  ami,  &  lui  de- 
mande fa  fille.  Le  Magnifique  fe  met  awti  lur 
les  rangs.  «  Il  a  racheté  mon  pere»  dit  Clé- 
mentine. Tandis  que  le  pere  balance,  on  entend 
du  bruit.  C'elt  Laurence  qui  a  reconnu  l'intri- 
guant Fablo  pour  celui  qui  les  avoit  vendus  k 


7i      Le  Magnifique,  Comédie. 
Tunis.  Fabîo  s'excufe  fur  l'ordre  .qu'il  en  avoir 
reçu  d'Aido  brandin.  Le  vieil  avare  eft  dcmaf- 
qué,  &  le  Magnifique  obtient  Clémentine. 

Cette  pièce  n'a  pas  eu  autant  de  fuccès  que 
les  autres  ouvrages  des  mêmes  auteurs.  Le  cri- 
me d'Aldobrandîn  a  paru  bien  atroce  pour  un 
théâtre  où  l'on  ne  veut  que  de  la  gaité.  La  ma- 
gnificence d'Oflave  reffembletropàune  prodi- 
galité aveugle  ;  d'ailleurs  ce  pouvoir  extrême 
de  la  magnificence  fur  le  cœur  des  femmes  n'eft 
pas  à  beaucoup  près  ce  qui  peut  les  rendre  plus 
intéretïantes.  L'auteur  n'auroit  peut-être  pas  du 
faire  dire  à  Clémentine  qu'elle  eft  moins  fenfi- 
ble  à  l'efpérance  de  retrouver  fon  pere  qu'au 
plaifir  d'entendre  nommer  Oâave.  La  recon- 
noiflance  du  valet  avec  fa  femme  eft  remplie  de 
naturel  &  de  vérité ,  on  y  reconnoît  le  talent 
de  M.  Sedaine ,  mais  elle  tient  trop  de  place 
dans  la  pièce. 

La  mufique  a  été  applaudie  &  l'an  r oit  été  bien 
davantage  fi  le  drame  avoit  préfenté  un  plus 
grand  nombre  de  fi  tua  lions  favorables  au  mufi- 
cien.  On  verra  à  la  fuite  de  ce  Journal  la  belle 
ariette  du  cheval  &  le  duo  d'Alix  Se  Laurence  ; 
la  feene  de  la  rofe  eft  faite  avec  beaucoup  d'art 
&  il  y  a  beaucoup  d'autres  morceaux  qui  font 
honneur  au  talent  de  M.  Grétry. 
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ANNONCES  DE  MUSIQUE. 

MUSIQUE  FOCALE. 

Quatrième  Livre  d'Ariettes  choisies  , 
avec  accompagnement  de  harpe ,  fuivies  de  plu- 
fieurs  menuets  8c  petites  pièces  pour  le  môme 
infiniment ,  par  J..G.  Burckoffer ,  Œuvre  XIe. 
A  Paris  cfit{  Fjtuttur,  rue  des  Foffis  Montmar- 
tre ,  vis-à-vis  Iti  Economats  ,  prix  ,  7  liv.\foLs, 


Le  Bouquet  refusé  ,  duo  avec  accompa- 
gnement de  deux  violons  &  baffe ,  par  M.  Alba- 
nefe  ,  Miificien  du  Roi,  a  Paris,  au  Bureau  du 
Journal  dt  Mujique ,  rue  Montmartre  ,  vis-à-vis 
celle  des  Vieux  Augufiins ,  prix  24  fols. 

Ce  nouveau  duo  de  M.  Albanefe  eil  un  des 
plus  agréables  &  des  plus  brillans  qu'il  ait 
jamais  faits.  C'eft  une  difpute  entre  un  berger 
&  une  bergère  ,  qui  eft  rendue  avec  beaucoup 
de  vérité  &  d'efprit.  La  variété  des  mouve- 
mens  y  produit  des  contraires  très  heureux. 

On  publiera  inceflamment  à  la  même  adreffe 
plufieurs  autres  nouveaux  duodumême  Auteur. 
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Ankowces- 


MUSIQUE  INSTRUMEXTALE. 

Pïgmalion  de  M.  Rousseau  ,  monoTogue- 
mis  en  mufique  par  M.  Coignet ,  à  Lyon ,  chtç 
M.  Cajiaud  ,  libraire  ,  &  à  Paris  an  bureau  d.e 
Journal  de  mufique  ,  rue  Montmartre  ,  vis-à-vis 
ctlle  du  yitux-Augtiflins ,  prix  6  liv. 

On  vient  de  voir  dans  ce  Journal  le  drame 
parlé  pour  lequel  ces  fymphonies  ont  été  faites. 
Celui  qui  les  a  fait  graver  a  eu  foin  de  difïïn- 
giier  Vandantino  &  Yandantt  qui  font  de  M. 
Roufleau  lui-même,  8i  malgré  les  frais  de  la 
gravure ,  il  a  fixé  cette  œuvre  avec  raifon  à  un 
prix  au'deffons  des  prix  ordinaires  :  tout  ce  qui 
tient  aux  grands  hommes  doit,  comme  les  livres 
clafilques,  êire  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde. 


Six  Sonates  en  duo  pour  deux  violons, 
par  François  de  Fauner,  maître  de  chapelle  à 
Vienne  en  Autriche ,  œuvre  première ,  à  Paris , 
ckii  It  Menu  ,  rue  du  Route ,  prix  6  liv. 


Six  Sonates  pour  le  clavecin  ou  pour  le 
piano  forte,  avec  accompignement  d'un  violon, 
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parSteffan,  maître  de  clavecin  de  la  cour  de 
Vienne,  &  ci-devant  de  madame  IaDauphine  , 
oeuvre  première ,  à  Paris ,  eht^  Huberty ,  rue  des 
deux  Ecus  ,  au  Pigeon  blanc ,  prix  9  liv. 

On  dit  du  bien  de  ces  fonates  ,  mais  quand 
leurauteur  n'auroit  d'autre  mérite  aux  yeux  des 
françois  que  d'avoir  eu  l'honneur  de  donner 
des  leçons  de  fon  art  à  une  princefle  adorée  de 
la  nation,  ce  feroit  affex  pour  exciter  le  plus 
vif  empreffement. 


Sei  divebtimenti  per  due  vîolïni ,  alto  e 
violoncelle  compofti  <3a  Luigi  Boccherini ,  com- 
pofitore  e  virtuofa  di  caméra  di  S.  A.  R.  Don 
Luigi  infante  d'Ifpagnïa ,  op.  XI.  libro  quarto  ôi 
quartetti ,  à  Paris  ,  cht{  H.  Vemer ,  rue  S.  Thomas 
du  Louvre  ,  vis-à-vis  U  château  d'eau  ,  prix  5  liv. 

Ces  quatuor  nous  ont  paru  dignes  de  Boc- 
cherini ,  &  c'eft  beaucoup  dire.  Ils  font  remplis 
d'efprit  Se  du  ftyle  le  plus  agréable.  Les  baffes 
font  moins  travaillées  &  moins  chargées  de 
difficultés  que  celles  des  autres  œuvres  du  même 
auteur. 


Six  quatuor  pour  deux  violons  ,  alto  & 
baffe ,  par  P.  Vachon ,  premier  violon  de  S.  A.  S. 


<j6    Annonces  di  Musique. 
mortfeigncur  le  prince  de  Conty ,  op,  7 ,  i  Paris 
cht[  M.  Vcnitr ,  prix  9  lïv. 


Sei  quartetti  per  due  violînî ,  alto  e  baffo , 
compofti  dal  ûg.  GiufeppeSignoretti,op.xn, 
i  Paris  ,  chei  Bortlty ,  rut  S.  ViSor,  yij-à-vu  /« 
ferme  dt  C abbaye  ,  prix  9  liv. 
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SPECTACLES. 


OPÉRA. 
33epuis  la  rentrée  des  fpeûacles  jufqu'au 
1 6  Juillet ,  on  n'a  donné  aucune  nouveauté  fur 
ce  théâtre  ;  mais  on  a  repris  Daphnis  6c  AUU 
madurt ,  Ragoade  ,  les  aûes  A'ifmene  &  de  Ze- 
liador  ,  celui  de  T&eoais  Se  le  prologue  de 
PUtû. 


COMÉDIE  ITALIENNE. 

Samedi  8  Mal  Première  repréfentation  de 
Sara  ou  ta  Fermière  Eeoffotfe  t  comédie  en  deux 
aâes  &  en  vers ,  mêlée  d'ariettes  ,  par  Mon- 
sieur C*  *D**M"*,mufique  de  M.  Vi- 

CHON. 

Le  fujet  de  cette  pièce  eft  tiré  d'un  excellent 
«onte  de  M.  de  Saint-Lambert ,  intitulé  Sara  Th. 
Elle  a  eu  du  fuccès  &  nous  en  rendrons 
compte. 

Lundi,  14  Juin.  Première  repréfentation  de 
l'Erreur  a~un  moment ,  ou  la  Suite  de  Julie  ,  co- 
médie en  un  aûe  en  profe  ,  mêlée  d'ariettes , 
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•jS  Spectacles. 

par  M.  DE  MoKTTEL,  mufique  de  M. 

Des  a  ides. 

Cette  pièce  eft  remplie  d'une  excellente  mo- 
rale ;  elle  a  eu  dix  repréfentations  &  beaucoup 
de  fuccès. 


FÊTES  MUSICALES. 
Ï^T  o  y  s  croyons  devoir  configner  dans  ce 
Journal  le  fouvenir  d'une  fête  qui  fait  honneur 
à  M.  le  Marquis  de  F  *  *  &  qui  a  beaucoup  con- 
tribué à  faire  connoître  les  talens  de  M.  Flo- 
quet  (  '  )•  M.  le  Marquis  de  F  *  *  avoit  alEfté 
dans  une  mai  (on  particulière  à  une  première 
répétition  de  l'opéra  de  ce  jeune  muficien. 
Les  rolles  étoient  encore  mal  en  ordre ,  &  ils 
furent  médiocrement  rendus  ,  mais  cela  n'em- 
pêcha pas  qu'il  ne  fut  frappé  de  la  beauté  de 
plufkurs  morceaux  ;  il  voulut  procurer  à  l'au- 
teur le  plaifir  d'entendre  fa  mufique  mieux 
exécutée.  Il  ordonna  une  répétition  de  cet 
opéra  à  fes  frais ,  &  choifit  pour  cela  le  Vaux- 
hall  de  la  foire  Saint-Germain.  Cette  répétition 
a  été  faite  par  les  principaux  aâeurs  de  l'Opéra 
le  lundi  a6  Avril  avec  un  concours  prodigieux 

(  *  )  Aurcnt  d'un  opéra  qui  vient  d'ivoir  le  plui  grand 
bedu 
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d'amateurs  &  de  perfonnes  de  diftinâion.  La 
falle  étoit  illuminée  comme  les  jours  de  fpec- 
tacle ,  &  la  mulique  a  reçu  les  plus  grands  ap- 
pîaudiflemens.  On  ne  pouvoir  fur-tout  fe  lafier 
d'admirer  la  générofuù  ingénieufe  de  M,  le 
Marquis  de  F  *  *  qui  faifoîr  à  l'auteur  ,  au 
moyen  de  cette  dépenfe ,  un  prêtent  de  réputa- 
tion &c  de  fuccès ,  préfent  plus  précieux  &  plus 
flatteur  que  tous  les  bijoux  &  toutes  les  richef- 
fes  pofllbles. 


APPROBATION. 

J'ai  lu  ,  pît  otdie  ils  Monfcigneur  le  Chancelier  ,  &  ap- 
prouve le  N".  ï  du  Journal  dt  Mafiquc,foui  l'année  177(1 
A  Paris  ce  4  Décembre  1773. 

L'Abbe'  de  la  Chapelie. 
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ANNÉE  1773.  N°.  4. 


A  PARIS, 

Chez  Ruault,  Libraire,  rue  de  la  Harpe, 
Et  au  Bureau  du  Journal,  rue  Montmartre, 
vis-à-vis  celte  des  Vieux-Auguftins. 


AVEC  PRIVILEGE  DU  ROI. 


On  donnera  chaque  année  dou^t  cahiers 
de  ce  Journal  Le  prix  de  l'abonnement  cjî 
de  xx  liv.  pour  Paris,  &  de  J5  liv.  ixf. 
pour  la  province  ,  franc  de  port.  Chaque 
volume  fe  vend  Jeparément  1  liv.  4  Jolt 

Il  faut  s'adrefser  pour  fouferire ,  à 
Paris  ,  che[  Ruauit  ,  Libraire  ,  rue  de 
la  Harpe  ,  &  au  Bureau  du  Journal  , 
rue  Montmartre,  vis-à-vis  celle  des 
Vîeux-Auguftins. 

Les  perfonnes  de  province  pourront  en* 
voyer  le  prix  de  leur  abonnement  par  la 
pofte ,  en  ayant  foin  d'affranchir  leur  lettre 
d'avis  &  le  port  de  l'argent.  C'ejl  aux 
mêmes  adrefses  qu'il  faut  remettre  les  ou- 
vrages à  annoncer  dans  le  Journal ,  les  avis 
qu'on  voudroit  y  faire  inférer,  &  tout  ce 
qu'on  voudra  faire  parvenir  aux  amateurs 
qui  le  compofent. 

Les  perfonnes  de  province  pourront  auffi 
fouferire  aux  adrefses  faivantts. 


Zt2RAIX.ES  ET  MâRVHANBS  DE 
Musique  ,  che^  qui  l'on  trouve  les 
nouveautés  annoncées  dans  ce  Journal. 

M»- 

'Bardeaux.  Camusat,  Maître de  guitarre,  rue  des  Remparts. 
Catn.        La  FosTaim  ,  Maître  de  mulîque  ,  rue  Saint 
Pierre. 

DunktrfUt.   Goddaerdt  ,  rue  Moiicnne,  no.  ij, 

DuFONr ,  Marchand  te  Maître  de  violon ,  rue 
Sainte  Barbe.  1 
'Hambourg.  J.  C  Wbstfhal  Se  Compagnie. 
Lillt,  Mad.  U  veuve  Sifflît,  me  Equermoife. 

Lyon.         Castaud  ,  Libraire  Se  erreur  de  mulïqu;. 
Tûuhufe.     Eruket  ,  Marchand  demufique. 
VtrfailUt.    Blaisot,  Libraire  ,  rueSatori. 


JOURNAL 
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MELANGES  ET  ANECDOTES- 


VIE  DE  CHARLES- HENRI  GRAUN, 
Maître  de  Chapelle  du  Roi  de  Pmjfe*. 

Charles-Henri  Graun  naquît  en 
1701  àWahrenbriik,  dans  le  cercle  électoral  de 

*  Cette  vie  a  clé  imprimée  en  ita!ii!) ,  en  français  St  en 
allemand ,  à  U  tète  d'un  recueil  des  Ju,i  8:  uio  de  Grauu  , 
qu'un  vient  de  publier  à  Berlin.  Nous  l'avons  feuloncnc  rcT- 
Ênc'e,  en  y  l'allant  quelques  concilions  de  flyle. 
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6         V  i  e  de  Grau  k, 
Saxe.  Son  pere,  Augufte  Graun ,  étoit  Receveur 
gênerai  des  Accifes  de  cette  ville  ;  &  fa  mere , 
Anne-Marguerite  Schneider,  étoit  native  d'El- 
flerwerde. 

M.  Graun  étoit  le  cadet  de  trois  frères.  L'aîné , 
Augufte  •  Frédéric  Graun  ,  a  été  chantre  de  la 
cathédrale  &  de  la  ville  de  Merfebourg  ,  &  cft 
mort  en  1771.  Le  fécond,  Jean-Gottlieb  Graun, 
maître  de  concert  du  roi  de  Prune ,  grand  vio- 
lon ,  &  compofiteur  plein  de  feu  pour  la  mu- 
fique  infïn  1  mentale ,  mourut  auflî  versle  même 
tems.  Ce  de  mie  rayant  montré  dès  la  plus  tendre 
enfance ,  de  même  que  fon  cadet ,  un  goftt  ex- 
trême Se  des  difpofitions  fingiilierespour  lamu- 
fique ,  il  eit  probable  qu'ils  en  reçurent  tous 
deux  les  premiers  élémens  dans  leur  ville  natale  : 
mais  vers  171 3 ,  leur  pere  les  envoya  à  Drefde, 
à  l'égiite  de  la  Croix ,  l'une  des  écoles  les  plus 
edimées  pour  l'éducation  des  jeunes  mufkiens. 

Charles-Henri  Graun  fut  bientôt  choifi  pour 
être  un  de  ceux  qu'on  appelle  à  Drefde  Difcan- 
liflts  du  Magiftrat.  Ce  font  ceux  qui  chantent 
tous  les  loto  de  deflus  dans  la  mufique  d'églife  , 
&  cette  qualité  leur  donne  dans  l'école  de  l'égli- 
fe  de  la  Croix  quelques  avantages  fur  les  autres 
écoliers.  M.  Gratin  eut  pour  ancien  dans  cet  of- 
fice M.  Chriftophe  -  Gottlieb  Schrôter ,  qui  fe 
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dirtingue  aujourd'hui ,  tant  comme  compofiteur 
que  comme  organise  de  la  cathédrale  de  Nord- 
haufcn. 

M.  Grundig ,  qui  préfîdoit  alors  à  l'école  de 
Péglife  de  la  Croix ,  n'étoit  pas  compofiteur  % 
mais  il  poffédoit  très-bien  l'art  d'enfeigner  le 
chant  aux  jeunes-gens ,  &  de  difpofer  8c  diriger 
Pexécution  des  mufiques  d'églïfe.  Avant  d'être 
à  la  tête  de  cette  école ,  il  avoit  chanté  la  taille 
dans  la  chapelle  du  roi  de  Pologne  ,  qui  étoit 
alors  l 'électeur  de  Saxe.  M.  Gratin  étoit  de  plus 
recommandé  aux  foins  de  Chriftian  Pezold ,  or- 
ganise de  Péglife  luthérienne  de  la  cour ,  8c 
compofiteur  très-agréable  pour  la  mufique  d'é- 
glife.  Les  fruits  d'une  fi  bonne  inftruÛion  paru- 
rent bientôt ,  &  le  jeune  Graun  ne  tarda  pas  k 
fe  diflinguer  de  fes  camarades  par  la  volubilité 
de  fon  exécution  &  fe  façon  agréable  de  chan- 
ter. 

Il  avoit  dès  l'enfance  un  penchant  particulier 
pour  l'agréable  &  fe  touchant.  Auffi  fut-il  fi 
frappé  des  œuvres  imprimées  du  fameux  Reïn- 
hard  Keifer ,  un-  des  compofiteurs  les  plus  mé- 
lodieux qu'il  y  ait  jamais  ett ,  qu'il  apprit  en  peu 
de  tems  par  cœur  une  partie  de  fes  œuvres ,  in- 
titulée ta  délices  de  la  mufique  à  ta  campagne,  qui 
confiftoit  en  plufieurs  petites  cantates  allemandes 
des  plus  gracieufès  À  iv 


8         Vie   de   Grau  n. 

La  mélodie  touchante  &  belle  qui  régne  dans 
toutes  les  compofitions  de  Keifer ,  fournit  à  M. 
Graun .  qui  les  dévora  pour  aînfi  dire  ,  la  pre- 
mière occafion  de  fortifier  fon  goût  naturel  &C 
d'aller  plus  loin ,  en  fuivane  les  traces  de  fon  gé- 
nie.  Ces  compofitions  rendirent  auffi  le  même 
fervice  à  Haffe  ,  qui  commença  par  chanter  à 
Hambourg ,  dans  les  opéra  de  M.  Keyfer. 

Après  que  M.  Graun  eut  perdu  fa  voix  de 
deffus  &  acquis  une  voix  de  taille ,  il  s'appli- 
qua avec  une  ardeur  incroyable  à  la  compofi- 
tion ,  &  quant  à  la  pureté  de  l'harmonie. ,  il  pro- 
fita des  leçons  de  M.  Jcan-Chriflophe  Schmidt, 
alors  maître  de  chapelle  du  roi  de  Pologne , 
électeur  de  Saxe. 

En  1718  on  exécuta  à  Drefde  plufieurs  opé- 
ra, pendant  les  nôcesdu  prince  royal.  On  avoit 
fait  venir  d'Italie,  pour  cet  effet,  le  fameux  An- 
toine Lotti,  maître  de  chapelle  Vénitien,  fon 
époufe  Santa  Stella  Lotti ,  Madame  Vittoria 
Tefi ,  le  célèbre  Francefco  Bernardi ,  furnom- 
mé  Senefine,  8c  M,  Matteo  Berfelli.  Outre  ces 
excellens  chanteurs ,  on  en  avoit  encore  quel- 
ques autres  d'un  vrai  mérite.  Les  circon  flan  ces 
où  fe  trouvoit  alors  M.  Graun,  ne  lui  permet- 
tant pas  de  fe  procurer  la  partition  complette 
du  premier  opéra  qu'on  reprefenta,  il  donna 
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une  telle  attention  à  la  mufique ,  qu'il  retenoit 
prefque  tout  ce  qu'il  entendoit.  Revenu  chez 
lui ,  il  écrivoit  tout  ce  qu'il  avoit  retenu  ;  en- 
forte  qu'après  trois  repréfentations  du  même 
opéra ,  il  en  avoit  écrit  tous  les  airs  avec  la 
baffe  ,  fans  différer  de  l'original  en  rien  d'effen- 
tiel  :  exemple  frappant  d'une  mémoire  &  d'une 
attention  particulières. 

Enfuite  M.  Graun  s'attacha  à  imiter  la  fâçon 
de  chanter  des  aâeurs.  Il  affala  aux  autres  opé- 
ra &  aux  férénades  qu'on  exécuta  alors  à  Dref- 
de.  Quelques-unes  de  ces  pièces  étoient  du  fa- 
meux Jean-David  Heînichen ,  arrivé  à  Drefde 
dans  ce  tems-là.  C'eft  fans  doute  cette  époque 
qui  fît  de  M.  Graun  non-feulement  un  compo- 
steur d'opéra  ,  mais  un  chanteur  :  car  il  ne  pa- 
roît  pas  s'être  jamais  appliqué  à  devenir  bon 
acteur. 

Après  que  ces  fStes  furent  finies  en  17 1 9 ,  M. 
Graun ,  qui  avoit  quitté  fon  école ,  refta  enco- 
re quelques  années  à  Drefde.  Ses  connoiffances 
en  mufique ,  &  fon  caraftere  doux  &  fociablc 
lui  procurèrent  dans  cette  ville  des  protecteurs 
&  des  amis  ;  &  il  y  compofoit  avec  afliduité  de 
la  mufique  d'églife  pour  fon  ancien  maître  M. 
Grundig ,  &  pour  fon  fucceffeur  M.  Théodore- 
Chrifllicb  Reinhald. 


io      Vie  »i  Graun. 

Un  des  principaux  amis  de  M.  Gratin  étoit 
M.  Pifendel,  qui  devînt  entiiite  maître  de  con- 
cert du  roi  de  Pologne.  Cet  homme  refpeâable 
à  tant  d'égards ,  lui  donna  toujours  de  bons 
confeils  ,  Se  lui  fut  d'un  très-grand  fecours  par 
fes  remarques  fines  &  judicieufes  fur  la  mu- 
fique  :  aufli  refia-t-il  jufqu'à  fa  mort  l'ami  in- 
time du  maître  de  chapelle  Graun  &  de  fon  frè- 
re le  maître  de  concert.  Un  des  amis  particuliers 
de  M.  Graun  étoit  encore  le  doâeur  Valentin- 
Ernefi  Lofcher,  alors  fur- intendant  général  de 
l'état  ec  clé  lia  (tique  àDrefde.Ce  dernier  rendit  à 
M.  Graun  un  fervice  important  dans  une  occa> 
fion  aflez  fingitliere.  Dans  une  pièce  de  mufique 
d'églife,  M.  Graun  avoit  fait  un  chœur  de  ces- 
paroles  de  l'Evangile  ,  mts  brebis  tnicndcnt  mu 
wix ,  &  l'avoit  traité  comme  une  vraie  pafto- 
rale.  C'étoit  une  double  faute  t.le  fens  de  ces  pa- 
roles fait  voir  qu'elles  ne  doivent  pas  être  chan- 
tées par  un  chœur ,  mais  par  une  voix  feule;  & 
cette  expreffion  allégorique  n'auroit  pas  dû  faire 
oublier  à  M.  Graun  l'objet  principal ,  ni  la  ma- 
jeflé  du  Dieu  dans  la  bouche  de  qui  ces  paroles 
étoie nt  placées.  Un  vieux  Bourguemaître  cho- 
qué de  ce  dïfparate  ,  voulut  faire  défendre  par 
le  confiftoîrefupérieurd'exécuterde  la  mufique 
de  Mr.  Graun  dans  les  églifes,  Mr.  le  doûeui 
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Lofcher  empêcha  l'exécution  de  cette  fentence 
févere,  qui  auroit  pu  décourager  pour  toujours 
le  muficien  ;  &  M.  Graun  s'eft  condamné  lui- 
même  depuis. 

M.  Karger  ,  premier  architecte  de  la  cour  3l 
Drefde ,  tenoit  encore  un  rang  diftinguë  parmi 
les  protecteurs  de  notre  muficien.  H  demeuroit 
dans  le  grand  jardin  de  cette  capitale ,  6c  Mr. 
Graun  alloit  de  tems  en  tems  paffer  quelques 
jours  chez  lui.  Une  fois  que  celui-ci  y  étoit  oc- 
cupé à  compofer,  il  s'éleva  un  grand  orage.  M. 
Graun  fe  levé ,  &  à-peine  a-t-il  quitté  la  cham- 
bre où  il  écrivoit ,  que  la  foudre  y  tombe ,  fie 
confume  la  table  &  la  partition  qui  étoit  reliée 
deffus  ;  enforte  que  s'il  eût  tardé  deux  minut-ïs 
a  fortir,  la  foudre  l'auroit  probablement  écrafé. 

M.  Graun  comptoit  encore  au  nombre  de  f  es 
amis  le  fameux  Sylvius-Léopold  "Weife ,  joue  ur 
de  luth  du  roi  de  Pologne.  Ce  fut  avec  lui  8c 
M.  Quantz ,  qui  étoit  alors  muficien  de  la  ch  a- 
pelle  du  roi  de  Pologne  pour  la  flûte,  &  qui 
commençoit  déjà  à  fe  diftingutr  par  fes  comp  o- 
filions,  qu'il  alla,  au  mois  de  Juillet  i  723  ,  à 
Prague  voir  la  première  repréfentation  de  l'opé- 
ra intitulé  Coflanfa  t  Fortttft ,  qui  fut  exécu  té 
avec  une  magnificence  extraordinaire,  &  do  nt 
la  mufique  étoit  de  Jean-Jofeph  Fux ,  premi  er 
maître  de  la  chapelle  impériale. 
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Mats  de  tous  fes  amis,  le  plus  utile  fut  M. 
Jean-Ulrich  Kônig,  alors  maître  de  cérémonies 
&  poëte  de  la  cour,  &  depuis  confeilleraulique 
à  Drefde.  M.  Kônig  avoit  déjà  fait  placsr  HalTe 
fur  !e  théâtre  à  Hambourg  ;  il  avoit  parlé  pour 
lui  à  la  cour  de  Bninfwick ,  &  il  avoit  par-lï 
pofé  les  fbndemens  de  ia  fortune  ,  comme  la 
fuite  l'a  prouvé.  Il  eut  encore  le  plaifir  d'être 
l'inftrument  de  la  félicité  de  M.  Graun  ,  8t  les 
véritables  amateurs  de  la  mufique  lui  en  doi- 
vent certainement  beaucoup  de  reconnoiffance. 

M.  Hafle  >  qui  avoit  chanté  le  ttntr  pendant 
environ  deux  ans  dans  la  chapelle  du  duc  de 
Bninfwick ,  &  fait  exécuter  fon  premier  opéra 
dans  cette  capitale ,  étant  allé  voyager  en  Ita- 
lie avec  la  permiflion  du  prince ,  demanda  & 
obtint  fon  congé.  La  place  de  unor  devint  par 
conféquent  vacante,  &  on  cherchoit  à  la  bien- 
remplir.  M.  Kônig  ,  avantageusement  connu  à 
la  cour  de  Brunfwick,  recommanda  M.  Graun 
au  cornu  de  Dehn ,  qui  pour  lors  étoit  Is  di- 
recteur de  la  mufique  ducale.  Cette  recomman- 
dation produifit  fon  effet  ï  l'on  fit  des  offres  à 
M.Graun ,  en  lui  envoyant  le  rôle  de  taille  pour 
l'opéra  d'Henri  CO'fdtur ,  qu'on  devoit  reprë- 
fenter  à  la  Chandeleur.  M.  Graun  fe  rendit  à 
Bninfwick  pendant  les  fêtes  de  Noël  de  l'annçe 
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171J  :  il  joua  fon  rôle  dans  les  opéra  qu'on  re- 
préfenta  à  la  Chandeleur.  Les  airs  tfHenri  ÎOi- 
filtur ,  le  premier  de  ces  opéra ,  étoient  de  la 
compofition  de  Georges-Gafpard  Schurman  , 
maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Brunfwîck.  On 
les  avoit  envoyés  àM.Graun,  qui  ne  lestrou- 
vant  nullement  de  fon  goût ,  en  compofa  d'au- 
tres qu'il  chanta  avec  rapplaudiflement  du  duc 
&  de  toute  la  cour.  On  l'engagea  donc  pour 
unor  à  la  place  de  M.  Haffe  ,  Se  on  lui  donna 
les  mêmes  appointe  mens. 

Pendant  la  foire  de  l'été  de  1716  ,  M.  Graun 
compofa  l'opéra  de  Polydort ,  dont  les  paroles 
font  en  allemand ,  &  qui  fut  fort  applaudi.  11 
obtint  la  place  de  vice-maître  de  la  chapelle  & 
une  augmentation  d'appointemens  s  &  il  prou- 
va de  nouveau  qu'il  en  étoit  digne,  par  un 
oratorio  allemand  qu'il  compofa  pour  les  fêtes 
de  Noël. 

Il  continua  à  jouer  dans  tous  les  opéra  fui- 
vans  ,  &  quoiqu'ils  ne  iùflent  pas  de  fa  compo- 
fition ,  il  refàifoit  tous  les  airs  qu'il  chantoit , 
auffi  bien  que  tout  ce  que  devoit  chanter  Ma- 
dame Simonetti ,  première  aâricç  du  théâtre  de 
Brunfrick, 

Voici  la  lifte  des  opéra  dont  M.  Graun  a  fait 
entièrement  la  mufique  pendant  fon  féjour  a 
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Brunfwick,  &  qui  font  venus  à  la  connoiflance 
de  l'auteur  de  cette  vie. 

i.  Pofydon ,  opéra  tout  en  allemand. 

a.  Sancio  &■  Sinildt ,  traduit  en  allemand , 
(avec  quelques  changemens)  de  l'italien  deFran- 
çois  Silvani. 

3.  IpkigénU  en  Aulide,  auffi  tout  en  allemand. 

4.  Scipion  V  Africain  ,  de  même. 

y.  Timoreita,  opéra  tout  italien ,  en  1733. 

6.  Pharaon ,  opéra  dont  les  récitatifs  font  en 
allemand  &  les  airs  en  italien  ,  fuivant  une  cou- 
tume peu  raifonnable ,  mais  qu'on  fuivoit  alors 
dans  plufieurs  parties  de  l'Allemagne. 

Cet  opéra  n'eft  autre  chofe  que  le  Gianguir 
d'Apoftolo  Zeno.  Comme  le  mot  Gianguir, 
nom  d'un  des  principaux  perfonnages  de  la  pie- 
ce  ,  n*eft  pas  propre  à  êtte  prononcé  aifément 
par  les  Allemands  ,  le  reûeur  Miiller  d'Ham- 
bourg changea  le  nom  des  acteurs ,  tranfporta 
la  feene  des  Indes  en  Egypte ,  8c  traduifit  les  ré- 
citatifs en  allemand,  en  confervant  prefque  tous 
les  airs  italiens. 

Outre  ces  opéra ,  M.  Graun  compofa  encore 
à  Brunfwick  plufieurs  férénades,  quelques  pie- 
ces  de  mufique  d'églife,  entr"autres,  deux  Paf- 
Êons  ,  dont  la  dernière  fat  faite  en  173  3  ,  & 
quelques  cantates  italiennes.  Il  compofa  déplus 
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une  mufique  funèbre  fort  applaudie ,  à  l'occa- 
fion  de  û  mort  de  fon  premier  maître  le  duc 
Augufle-Guillaume ,  mort  en  173 1.  Le  fuccef- 
feur  de  ce  prince,  le  duc  Louis-Rodolphe,  con- 
firma M.  Graun  dans  fon  emploi  &  dans  fes 
ap  point emens  ,  Se  le  duc  futvant  1  Ferdinand- 
Albrecht ,  en  agit  de  même. 

Ce  fut  à  ce  dernier  que  le  prince  royal ,  Au- 
jourd'hui roi  de  Prune ,  demanda  M.  Graun , 
fans  que  celui-ci  en  fût  averti.  Le  duc  ne  vou- 
lant pas  refûferle  prince  fon  gendre,  annonça 
lui-même  à  M.  Graun  qu'il  étoït  libre ,  S  notre 
compofiteur  fe  rendit  en  173 j  à  Reînsberg , 
iup.es  du  prince  royal. 

Là  fa  plus  grande  occupation  fut  de  chanter 
devant  le  prince.  Il  compofa  pour  cela  la  mu- 
fique  de  plusieurs  cantates.  Une  partie  de  ces 
cantates  étoit  tirée  des  poèmes  épiques  de  Pao- 
lo  Rolli.  Le  prince  lui-même  en  faifoit  d'autres 
en  français ,  &  un  poëte  italien ,  alors  à  Berlin , 
les  traduifoit  en  italien.  Il  faut  en  excepter  une 
intitulée ,  Il  irionfo  itUm  gloria ,  que  Metaflafio 
a  traduite,  &  qui  fe  trouve  dans  fes  œuvres. 
Quelques  autres  font  entièrement  de  la  com- 
pagnon du  poëte  rradutteur.  C'eft ,  à  propre- 
ment parler,  dans  ce  tems  &  par  le  moyen  de 
ces  ouvrages ,  que  M.  Graun  s'eft  fait  coanoître 
comme  un  excellent  chanteur. 
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Dès-que  le  prince  fut  monté  fur  le  trône ,  en 
1 740 ,  il  donna  ordre  à  M.  Graun  de  compofer 
une  mufique  funèbre  pour  l'enterrement  du  feu 
roi  Frédéric-Guillaume.  Les  paroles  en  étoient 
latines  :  on  avoit  fait  venir  des  chanteurs  de 
Drefde ,  &  M.  Graun  lui-même  y  fàifoit  fa  par- 
tie. Cette  pièce  de  mufique  ,  qui  eft  très-belle , 
a  écc  gravée  en  partition.  La  même  année ,  le 
roi  envoya  M.  Graun  en  Italie,  pour  engager 
les  mulîciens  néceflaires  en  hommes  &  en  fem- 
mes, pour  monter  un  opéra.  Notre  muficieo 
s'arrêta  un  an  dans  ce  pays ,  viuta  Venife ,  Bo- 
logne ,  Florence ,  Rome  &  Naples ,  &  s'acquit- 
ta de  fa  commiffion  de  manière  à  mériter  l'ap- 
probation de  fon  maître.  Son  chant  &  fa  com- 
pofition  furent  fort  applaudis  en  Italie.  Bernac- 
chi ,  un  des  meilleurs  chanteurs  6c  maîtres  à 
chanter  d'Italie ,  fut  un  de  ceux  qui  le  louèrent 
le  plus,  &  cela  fans reftriâion  &  fans  feinte. 
Les  appointemens  de  M,  Graun  furent  portés  à 
fon  retour  à  deux  mille  écus.  Il  compofa  alors 
la  mufique  de  Rodelinde  pour  le  carnaval  des 
années  1741  &  1741  :  enfuite  il  compofa  tous 
les  opéra  dont  voici  la  lifte ,  en  fuivant  la  date 
de  leurs  premières  repréfentaiions. 
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CléopMre,   1741. 

Artaxerxès,   174J 

Caton ,   1744 

Alexandre  aux  Indes,   1744 

Ludus  Papirius ,   174Ï 

Adrien,   1745 

Démofonte,   1746 

Caïus  Fabricius,   1747 

Les  Fêles  galantes ,   1747 

Les  récitatifs ,  choeurs  &  duo  d'une 

Paftorale ,   1747 

Cinna,   1748 

L'Europe  galante  ,   174Ï 

ïphigénie  en  Aulide   1749 

Angélique  Se  Médor,   1749 

Coriolan,   17  jo 

Phaëton,   1750 

Mithridate,   17  ji 

Armide,   175  ( 

.  Britannicus,   1751 

Orphée,   I7ji 

Le  Jugement  de  Pâris,  Paftorale  héroïque  ,1751 

SiUa,   175  j 

Sémiramls,   1754 

Mootezuma,   1755 

^o*   '7ÏT 

Les  Frères  ennemis ,   1756 
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Mérope,  i7j« 

&  par  occafîon,  deux  Prologues. 

M.  Graun  a  auffi  compofé  à  Berlin  une 
Paffion ,  dont  les  paroles  font  de  M.  Ramier , 
Se  un  Te  Dtum ,  qui  ont  été  imprimés  en  par- 
tition chez  Brtitkopf  à  Leipzig.  On  a  de  lui 
quelques  cantates,  entr'autres,  celle  de  Lavi- 
nit  &  Turnus ,  dont  le  poème  eft  de  l'éleârke 
douairière  de  Saxe  :  elle  a  été  auffi  imprimée 
chei  Breitfcopf.  Quant  à  la  mufique  inftrumen- 
talc,  on  a  de  ce  maître  de  chapelle  ptuueurs 
trio,  une  douzaine  de  concerto  pour  le  cla- 
vecin, qui,  fans  montrer  toute  la  force  de 
rinftrument ,  peuvent  ôtre  regardés  comme  des 
modèles  de  mélodie  &  de  grâces,  fur -tout 
dans  les  adagio  ;  &  un  concerto  grojfo  pour  une 
flûte ,  un  violon ,  une  viole  de  gambe  &  un 
violoncelle  obligés,  outre  les  parties  d'accom- 
pagnement ordinaires  :  cette  dernière  pièce  fut 
compose  exprès  pour  les  princes  de  la  maifon 
de  Prufle. 

Pendant  fon  féjour  à  la  cour  de  Berlin,  M. 
Graun  fe  maria  deux  fois  très-avantageufement. 
Il  eut  de  fon  premier  mariage  une  fille  à  qui  il 
a  lui-même  enfeigné  à  chanter,  &  qui  a  très, 
bien  faiû  le  goût  de  fon  pere.  A  préfent  elle 
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elt  mariée  à  M.  Zimmermann ,  confeiller  de 
commerce  à  Torno,  dans  la  principauté  de 
Croflen ,  en  Siléfie.  De  fon  fécond  mariage 
M.  Gratin  a  laiHé  quatre  fils ,  dont  aucun  ne 
paroîi  fe  delriner  à  la  mufique. 

M.  Graun  mourut  à  Berlin  ,  le  8  Août 
1759,  d'une  maladie  de  poitrine  inflammatoi- 
re, au  grand  regret  des  liens  &  de  tans  les 
amateurs  -de  la  bonne  mulique. 

Sa  voix  n'étoit  pas  des  plus  fortes ,  mais 
elle  étoit  très-agréable  :  c'était  une  haute-taille 
approchant  de  la  haute-contre.  Elle  étoit  très- 
légère  ,  capable  de  faire  quantité  de  roulades, 
avec  beaucoup  de  volubilité ,  de  netteté  &  de 
moelleux ,  &  cela  fans  tomber  dans  les  défauts 
ordinaires  de  couler  toutes  les  notes,  ou  de 
les  pouffer  avec  effort  contre  le  palais.  Il  chan- 
toit  les  adagio  d'une  manière  fmguliérement 
tendre  &  touchante.  Le  tril ,  qu'il  avoit  eu  très- 
bon  lorfqu 'il  chantoit  le  deffus ,  ceffa de  lui  être 
avantageux  après  que  fâ  voix  fiit  devenue  uns 
taille  :  mais  il  favoit  pallier  ce  défaut  en  grand 
muficien,  &  il  exécutoit  parfaitement  tous  les 
autres  agrément  du  chant. 

Comme  compofiteur ,  il  poffédoit  parfaite- 
ment l'harmonie  &  toutes  fes  fmeffes.  Ses  corn- 
portions  font  toutes  d'une  harmonie  pure  , 
Bij 
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jufte  &  facile  à  faifir ,  &  fes  accompagnemens  , 
pleins  quand  il  le  faut ,  n'étouffent  jamais  la 
voix.  Ses  pièces  à  plufieurs  parties  récitantes 
font  toutes  très-bien  travaillées ,  chacune  dans 
fon  genre.  On  trouve  dans  toutes  fes  œuvres 
une  modulation  des  plus  régulières  ,  &  il  étoït 
fi  fenûble  là  •  deffus ,  qu'il  s'appercevoit  de  la 
plus  petite  dureté  dans  la  modulation.  Sa  mé- 
lodie eft  une  des  plus  agréables  que  l'on  puiffe 
trouver  ,  &  ce  n'eft  pas  trop  dire.  Quoique  les 
airs  de  M.  Graun  ne  manquent  nullement  de 
feu ,  cependant  il  reuffiffoit  généralement  mieux 
dans  les  expreflions  agréables ,  âatteufes  &  ten- 
dres. Ses  adagio  fur-  tout  font  des  chefs-d'oeu- 
vre, &  annoncent  parfaitement  la  douceur, 
l'aménité  &  l'affabilité  de  fon  caractère. 


Le  recueil  qu'on  vient  de  publier  1  Berliu  des  meilleurs 
duo,  trio,  Bu.  de  M.  Graun,  ferme  trois  volumes  ia-fiil, 
déplus  de  rSo  pages  chacun  ;  prix,  48  Ut.  eu  feuilles.  On 
en  Trouvera  des  eiempUires  lu  Bureau  du  Journal  ,  Se  nous 
en  donnerons  la  notice  ci-apréi,  dam  l'article  de)  Ann- 
onces de  rauGquc. 


Le  foin  que  nous  avons  d'inférer  dans  ce 
Journal  des  ouvrages  de  poéfie  propres  à  être 
mis  en  mufique ,  n'a  pas  été  fans  fruit.  L'éloge 
de  la  Rofe  &  la  chanfon  morale  propofés  dans 
le  n°.  1 1  ont  tous  les  deux  été  mis  en  mufique 
6i  inférés  dans  les  airs  gravés  du  n°.  3.  La 
romance  de  M.  de  la  Harpe,  propofée  dans  le 
n°.  1 ,  a  fixé  l'attention  de  M.  Pouf  eau ,  orga- 
niile  diitingué  par  fes  talens.  Il  nous  a  envoyé 
un  air  charmant ,  qu'on  trouvera  à  la  fuite  de 
ce  Journal.  Nous  en  avons  fupprimé  l'accompa- 
gnement ,  parce  que  nous  penfons ,  comme  M. 
Roufteau  ,  que  tout  mélange  d'infirumens  af- 
faiblit Fimpreflion  que  doivent  faire  les  ro- 
mances. Celle-là  eft  affez  bien  faîte  pour  fe 
pafler  d'ornemens  étrangers. 

Nous  invitons  les  muficiens  à  mettre  en 
mufique  la  cantate  fuivante,  qui  peut  donner 
lieu  aux  tableaux  les  plus  frappans  &  aux  plus 
grands  effets  de  mufique.  Les  grand*  vers  par 
Icfquels  elle  commence ,  n'ont  rien  d'embar- 
raffanr  pour  le  récitatif  obligé  ;  &  il  faut  fe 
fouvenir  que  fi  le  genre  de  la  cantate  eft  dé- 
crié parmi  nous ,  c'eft  parce  que  la  poéfie  de 
B  iij 
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22  La  Vengeance  d'Achille. 
nos  premières  cantates  n'offroit  point  de  par- 
lions à  peindre ,  &  que  la  mufique  en  étoir 
froide ,  mefquine  &  platte.  Quand  une  can- 
tate offrira  le  tableau  bien  approfondi  d'une 
paffion,  elle  réuflira  toujours.  M.  Rouffeao 
préfère  ce  genre  à  celui  de  la  cantatille,  & 
l'autorité  d'un  feul  homme  de  génie  doit  l'em- 
porter fur  toutes  les  modes  poffibles. 


LA  VENGEANCE  D'ACHILLE, 

Cantate  de  hafsc*  taille  ,  à  mettre 
en  mujhjue. 

To,  qui  des  Immortel!  Ggnalcs  ta  puuTaiiee , 
digne  foulagement  des  grands  cœur  outrages  , 
du  fein  de  l'amertume  od  mes  fenj  font  plonge», 
éclate  ,  ô  Vengeance  1 

Patrocle  efl  mort ,  &  ton  ombre  en  courrour 
ne  Se  contente  point  d'une  douleur  ftcrile  : 
c'eft  du  &ng  qu'il  lui  faut ,  &  je  veui  qu'J  mes  conna 
mon  ami  reconnoiflè  Achille. 

Hâtons-nous ,  pouifiiivons  ce  fuperbe  vainqueur; 
de  lit  mu  ts  renvetfés  fermons-lui  le  paflâge  ; 
contons: que  la  mon,  îe  ravage 

au  fein  t'Heftor  porte  enfin  la  terreur, 

&  que  ma  maïa  fumante  de  carnage, 
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de  lis  flancs  déchiré)  paiflë  arracher  Coa  cceui  1 
Heûor ,  lu  périrai  !  Ta  force  3c  ton  courage 
nt  valent  pas  l'encè»  de  nu  fureur. 

Il  dit,  h  le  Ttoyen,  qui  chantoit  là  victoire. 
Toit  Et*  rangs  dilpeifii ,  tout  fon  camp  f icca^J. 
Ceft  Achille  qui  vient,  devancé  pu  £a  gloire: 
Heftct  n'eft  plus ,  tt  Pairocle  efl  vengé. 


Ombre  magnanime, 
Pairoclc,  recoi 
1*  feule  victime 
digne  encor  Je  coi  t 

Tombe,  cité  fiere  ! 

Tu  perds  ton  appui  : 
dans  la  pouflicre 
rentre  avec  lui! 

Ombre  magnanime, 
Patrocle ,  reçoi 
la  fcule  viftima 
digne  encor  de  toi! 


Par  M.  MUTEZ. 
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No  us  avioos  annoncé  que  nous  publie- 
rions dans  le  n°.  4  de  ce  Journal  les  réponfes 
que  nous  recevrions  à  la  queftion  inférée  dans 
le  n°,  1  fur  la  Jurée  de  la  vie  des  mujlcitns.  On 
nous  a  promis  une  réponfe  à  cette  queftion  ; 
mais  elle  ne  nous  elt  pas  encore  parvenue ,  & 
nous  ne  croyons  pas  devoir  retarder  plus  long- 
tems  la  publication  de  ce  Journal.  Nous  place- 
rons cette  réponfe  dans  les  numéros  fuivans , 
quand  nous  l'aurons  reçue  ;  8c  pour  que  rien 
ne  retarde  ce  Journal  à  l'avenir,  nous  ne  nous 
engagerons  plus  à  faire  paroître  ces  fortes  de 
réponfes  dans  tel  ou  dans  tel  numéro  :  nous  les 
ferons  imprimer  quand  nous  les  recevrons ,  & 
de  bonnes  tables ,  à  la  fin  de  chaque  année ,  ai- 
deront à  retrouver  le  numéro  dans  lequel  elles 
auront  été  placées. 
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QUESTION. 

Il  s'agit  de  démontrer  ce  qu'étoit  la 
mufique  chez  les  Grecs ,  &  à  quel  poinc 
elle  eotroit  dans  leur  éducation  j  quelle 
écoir  la  force  d'une  telle  inftittition  ,  Se 
quel  avantageon  pourroit  s'en  promettre, 
fi  on  la  faifoic  entrer  dans  le  plan  de 
l'éducation  moderne. 

Cette  queflion  a  été  propofée  par  l'académie 
des  feiences  &  belles-lettres  de  Mantoue ,  pour 
]e  fujet  du  prix  qu'elle  diftribuera  pour  les  bel- 
les-lettres en  1774.  Nous  rendrons  compte,  s'il 
eft  polîïbie ,  de  tous  les  difcours  qui  feront  pré- 
fentés  au  concours.  Il  feroit  aflez  plaifant  que 
cette  difcufllon  amenât  les  Savans  à  convenir 
que  la  plupart  des  études  qu'on  appelle  férieu- 
fes ,  ne  font  que  triftes ,  vaines  &  pénibles ,  & 
que  les  arts  qu'on  a  eu  Hnjuflice  de  nommer 
frivoles,  font  au  contraire  le  plus  beau  préfent 
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que  la  divinité  nous  ait  fait  ;  que  leurs  charmes 
embellirent  0C  prolongent  la  vie  ;  qu'ils  élèvent 
les  ames ,  adoucirent  les  mœurs,  unifient  les 
hommes ,  &  peuvent  devenir  un  des  refforts 
les  plus  utiles  &  les  plus  puiflans  du  gouverne- 
ment Se  de  la  politique. 


EXTRAITS 

ET  ANNONCES. 


I. 

Suite  de  l'Extrait  de  /'Essai  sur  l'Opéra  , 
par  M.  le  Comte  Algarotti. 

Du  Chant  &  de  la  Déclamation  thiitrale.  M. 
Algarotti  fe  plaint  de  ce  que  les  acteurs  de 
l'opéra  prononcent  &  articulent  fi  trial ,  qu'on 
ne  peut  rien  comprendre  su  poëme  à  moins 
qu'on  as  l'ait  devant  les  yeux.  Il  compare 
cette  manière  de  réciter  aux  tableaux  au  bas 
defquels  on  eft  forcé  de  mettre ,  ceci  tfi  un 
chien,  ceci  cfl  un  cheval ,  8c  trouve  de  la  vé- 
rité dans  une  très-bonne  plaifanterie  de  Le- 
grand ,  qui  fit  un  opéra  fans  paroles  * ,  comme 
fi  elles  y  étoient  réellement  de  trop. 

La  plupart  des  chanteurs  fe  croyent  difpenfés 


*  Les  amours  de  l'empereur  Cara;alla  ,  feenc  d'une 
pîùre  p:ere  çu'on  joue  aflti  (burent  à  la  corwMic  fian- 
(oife. 
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d'étvdierles  principes  de  la  déclamation ,  parce 
que  la  manière  de  réciter  leur  eft  indiquée  par 
les  noteï.  «  Mais  leura-t-on  suffi  prelcritcer- 
»  taines  interruptions,  certaines  paufes,  cer- 
»  tains  élans  d'une  ame  pafiîonnée ,  certains 
»  tours  de  gofier  plus  forts  dans  un  endroit  que 
»  dans  un  autre  ?  Tout  cela  ne  dépend-il  pas 
m  abfolument  do  l'intelligence  du  chanteur  ?...« 
m  Qu'il  fâche  que  le  ton  du  fentiment  eft  feul  la 
»  caufe  du  prix  inefiimable  qu'on  attache  à  une 
m  belle  voix..,.  Eh!  que  feroit-ce  fi  la  plupart 
»  d^ntr'eux  en  ignoroient  môme  les  premiers 
i*  élémens ,  s'ils  avoient  l'efprit  occupé  à  toute 
»  autre  chofe  qu'à  ce  qu'on  dit  &  qu'à  ce  qu'on 
»  fait  ;  fi ,  au-Iieu  d'accorder  les  différentes  ex- 
»  prenions  du  gefte ,  du  regard ,  du  vifage  avec 
»  les  fentimens  des  paroles ,  ils  avoient  un  air 
»  froid  &  inanime  ;  s'ils  faifoient  des  contrefens 
»  ridicules  &  pitoyables  ;  fi ,  dans  les  intervalles 
»  du  chant ,  ils  s'amufoient  à  lorgner ,  à  fouri- 
»  re ,  à  parler;  enfin ,  s'ils  avoient  pris  à  tâche 
w  de  faire  connoître  au  public  qu'ils  ne  veulent 
»  point  le  tromper ,  &  que  fi  ,  par  hazard ,  il 
m  s'avifoit  de  les  prendre  pour  Achille ,  pour 
»  Chiron ,  pour  Péncloppe  ,  ils  font  leur  pof- 
»  fiblepour  lui  prouver,  comme  difoit  un  plai- 
wfant,  qu'ils  font  réellement  un  M.  Legraud  , 
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1»  un  M.  Martin  ,  Km  M'"'  Julie ,  Bec.  &C  &C. 

«•  Quel  défagrément  pour  moi ,  difoit  Pif- 
»  tocco  à  Bemachi ,  qu'on  peut  regarder  comme 
m  l'auteur  de  la  licence  aâuelle  dans  le  chant  ! 
»  Je  t'ai  appris  à  chanter ,  &  tu  ne  Teux  que 
»  rendre  des  fbns  ! 

»  Croire  qu'il  faut  toujours  furprendre  les 
»  auditeurs  par  des  difficultés  inouïes  ,  c'eft 
»  leur  inlpirer  du  dégoût  immanquablement..... 
»  La  raifon  apprend  à  chanter  Amplement ,  Se 
»  non  à  chanter  de  la  gorge  ;  à  rendre  des  ions 
»  naturels ,  Se  non  des  fons  pinces ,  comme 
»  ceux  de  la  harpe.  Quand  on  néglige  ces  règles 
*  effentielles ,  Se  qu'on  ne  connoît  pas  le  vérî- 
»  table  goût  du  chant ,  on  court  rifque  de  déna- 
»  turer  la  plus  belle  mufique,  de  lui  ôter  fa 
h  force  &  fa  majeflé ,  de  la  rendre  efféminée  Se 
wlicentieufe,  d'eiraffoiblir  l'expreffion  par  un 
»  tas  de  roulades .  de  cadences ,  de  martelle- 
tt  mens  ,  de  balancemens,  d'éclats  Ci  de  chûtes. 
»  On  peut  même  lui  donner  une  ennuyeufe 
»  uniformité ,  en  prodiguant  les  mêmes  traits 
»  fur  toutes  fortes  d'airs  :  &  il  eft  bien  à  crain- 
»  dre  que  par  le  mafque  dont  on  les  couvre ,  ils 
»  ne  fe  «Semblent  tous  ,  comme  ces  femmes 
»  qui ,  avec  leur  rouge  5c  leurs  mouches ,  pa- 
ît roiffem  être  toutes  de  la  même  famille. 


jo        Essai  sur  l'OpeRa. 

■»  On  a  coutume  d'accorder  à  l'aâeur  en  Italie 
»  une  grande  liberté ,  particulièrement  dans  les 
n  aîrs.  On  les  compofe  avec  peu  de  notes ,  on 
»  n'y  met  en  quelque  forte  que  les  premiers 
»  linéamensdelaphrafe  chantante  :  iîeftenfulte 
■>  le  maître  de  fuppléer  Si  d'ajouter  ce  qu'il  juge 
»  à  propos. 

«  Si  l'on  conlidere  le  bien  fit  le  mal  qui  ré- 
»  fuirent  de  cet  ufage  ,  il  femble  qu'on  devrait 
»  préférer  celui  des  François ,  qui  ne  mettent 
»  pas  11  fort  à  leur  aife  leurs  aâeurs,  &  qui  les 
ti  réduifent  à  être  de  fimples  exécuteurs  des  pen- 
»  fées  d'autrui.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  très-facile 
»  de  s'ennuyer,  en  entendant  toujours  répeter 
m  précifément  les  mêmes  chofes  ;  6c  il  parole 
»  raifonnable  de  biffer  un  peu  le  champ  ou- 
w  vert  à  la  feience ,  à  la  paffion  &  à  la  fantaifie 
»  même  du  chanteur.  Mats  d'un  autre  côté  > 
»  fi  l'on  fait  attention  à  l'ignorance ,  aux  excès 
»  ridicules  du  plus  grand  nombre  d'entr'eux , 
n  qui  ne  favent  ou  qui  ne  veulent  point  fe  ret 
»  treindre  au  fujet ,  6c  qui  bleffent  à  tout  inf- 
»  tant  la  convenance  6c  la  vérité  ,  on  jugera 
n  qu'il  eft  bien  dangereux  de  fe  prêter  à  leurs 
»  vaines  prétentions. 

»  Sur  cent  milerables  copïftes ,  plagiaires 
»  Se  compilateurs  de  lieux  communs ,  à  peine 
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»  en  trouvera  t-on  un  qui  fâche  réunir  le  goût 
«avec  la  fcience,  l'élégance  avec  le  naturel , 
»  &  dans  qui  le  jugement  captive  la  fougue  des 
m  caprices  infenféi . 

»  Par  la  même  raifon  ,  il  ne  faudrait  pas  , 
»  comme  on  le  pratique,  abandonner  au  chan- 
»>  teur  la  cadence ,  qu'il  rend  le  plus  fouvent 
»  d'une  toute  autre  expreflîon  que  n'eft  l'air  en 
»  lui-même.  Il  ne  manque  jamais  d'y  faire  en- 
w  trer  autant  de  grâces  fafKces ,  de  fingularités, 
»  de  manières  recherchées  qu'il  lui  a  été  poflî- 
»  ble  d'en  imaginer  ou  d'en  emprunter  de  tous 
»  côtés.  Elle  reflemble ,  dit  un  connoifleur  ,  au 
»  bouquet  des  feux  d'artifice ,  que  les  virtuofes 
m  font  éclater  fur  la  fin  de  l'air.  Us  devraient 
*>  pourtant  ne  pas  ignorer  que  la  cadence  doit 
»  naître  de  l'air  lui-même ,  en  prendre  la  forme, 
m  varier  feulement  félon  fon  caractère,  &  en 
»  être,  pour  ainfi  dire ,  la  péroraifon  &  l'épi- 
»  logue.» 

Ici  l'auteur  avertit  dans  une  note  que  M. 
d'Alembert ,  dans  fon  difeours  fur  la  liberté  de 
la  mufique,  a  défaprouvé  cette  opinion  &  une 
autre  toute  pareille,  au  fujet  de  la  fymphonie  de 
l'opéra  ,8t  que  cela  feui  aurait  pu  lui  faire  croi- 
re qu'il  s'étoit  trompé  ;  mais  qu'il  a  été  confir- 
mé dans  fon  fentiment  par  les  meilleurs  maîtres 
de  mufique  Italiens,  qu'il  a  confultés. 
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Dt  la  Danfe.  «  On  diroit  que  le  théâtre  de 
-  l'opéra  eft  maintenant  plutôt  une  académie 
t>  de  danfe  qu'une  académie  de  mufique  ,  fie 
»  l'on  a  fui vl  très- exactement  le  confeil  de 
»  cet  homme  d'efprit  qui  difoît  que ,  pour  ré- 
»  tablïr  &  foutenir  ce  fpefhrfe ,  il  falloît  allon- 
w  ger  les  ballets  &  racourcir  les  jupes. 

«  Mais  enfin ,  qu'eft-ce  que  cette  danfe  après 
»  laquelle  le  public  foupire  avec  tant  d'ar- 
■i  deur  }....  Elle  ne  fait  jamais  partie  du  drame , 
>t  elle  eft  toujours  étrangère  à  l'action,  8c  le 
*■  plus  fouvent  elle  y  répugne.» 

Ici  l'auteur  s'élève  avec  force  contre  la  mo- 
notonie des  ballets ,  qui  n'ont  la  plupart  ni  but 
ni  caraâere ,  &  ne  font  qu'amufer  les  veux , 
fans  intéreffer  l'ame. 

»  La  danfe  doit  être  une  imitation  de  la  na- 
ît ture  &  des  affections  de  l'ame ,  qui  s'exprime 
»  par  les  mou  vemens  fouples  &  harmonieux  du 
h  corps.  Elle  doit  parler  continuellement  aux 
»  yeux  &c  peindre  avee  le  gefte ,  ou  ce  que 
»  les  anciens  appelloient  la  pantomime. 

h  II  faut  qu'un  ballet  ait  Ion  expolîtion ,  fon 
t»  intrigue  &  fondénouemert,  qu'il  foitune  re- 
m  préfentation  fidelle  d'une  aâion,  &  qu'il  la 
»  fâffe  connoître  à  l'efprit  tout  comme  fi  elle 
»  étoit  récitée.  Tel  eil  le  ballet  du  Joueur , 
»  compofé 
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•»  compoié  fur  un  très-bel  air  de  Jomelly.  On  y 
»  reconnoît  un  d  e  fil  n  bien  tracé  ,  &  une  ex- 
Mpreflîon  pittorefque  de  tous  les  événemens 
n  qui  caraûérifent  le  gracieux  intermède  de  ce 
»  nom.  Tels  font  encore  quelques  autres  bat* 
t>  lets  comiques  &  férieux ,  qui  ont  mérité  des 
m  applaudiflemens ,  >k  oh  les  danfeurs  eux-mê- 
»  mes  ont  montré  qu'ils  avoient,  commel'adit 
»  quelqu'un ,  les  bras  ,  les  pieds  &  le  vifage 
»  éloquens. 

»  Maïs  il  faut  laiffer  aux  François  le  talent  de 
»  la  danfe ,  foït  comique ,  fait  férieufe.  Aucune 
»  nation  ne  peut  le  leur  difputer,  ni  même  les 
m  égaler  :  aucune  n'a  mis  autant  de  foin  pour  s'y 
m  perfectionner.  Il  faut  aulii  convenir  que  la 
»  nature  les  y  a  rendu  propres ,  comme  les  lia- 
it liens  à  la  mufique.  L'art  de  la  chorégraphie , 
»  né  parmi  eux  à  ia  fin  du  feizieme  fiecle ,  a 
m  fait  dam  ces  derniers  tems  des  progrès  furpre- 
tt  nans  :  il  a  créé  les  ballets  de  la  Rofe ,  d'Aria- 
»  ne ,  de  Pygmalion ,  &  beaucoup  d'autres ,  où 
»  les  maîtres  qui  les  ont  dirigés ,  &  les  danfeurs 
tt  qui  y  ont  figuré  rappellent  le  fou  venir  de  Pî- 
m  lade  &  des  pantomimes  anciens  les  plus  re- 
p  nommés.» 

Nos  ballets  méritent-ils  encore  les  éloges  que 
M.  Algarotti  leur  donne  i  Ceft  une  quelUoQ 
t773.  N".  4.  C 
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que  nous  bifferons  décider  aux  vrais  connoîf- 
lèurs.  Ma»  ils  fe  plaignent  depuis  long- rems  de 
ce  que  le  célèbre  Noverre  n'a  point  éé  rem- 
nlacé.  Les  ballets  de  cet  homme  de  génie  et  oient 
de  véritables  drames  ;  il  avoit  l'art  d'exciter 
toutes  les  pallions  d'arracher  des  larmes  à 
les  fpeflateurs.  Ses  lettres  fur  la  danfe  fout  tn 
chef-d'œuvre  :  il  y  a  développé  les  principe  s  de 
fon  ai  t  avec  autant  Je  goût  que  d'éloquence  , 
6c  il  feroii  à  lotihaiter  que  tous  les  maîtres  de 
ballets  les  enflent  lues  ,  ou  plutôt ,  les  euCTcni 
«pprifes  par  cœur. 

Dts  Décorations.  M.  Algarotti  recommande 
la  convenance  &  la  fidélité  au  cofhtnie  dans  les 
décorations  Se  l'habillement  des  afteurs.  u  Un 
»  de  nos  grands  artilt.es,  dïl  M.  d'Alcmbert  , 
{dans  fon  difeours  fur  la  liberté  de  la  mulique  ) 
»  a  renoncé  aux  fpeÛades  que  nous  appelions 
»  férieux,  &  qu'il  n'appelle  pas  du  même  nom. 
t>  La  manière  ridicule  dont  les  dieux  &  les  taé- 
n  ros  y  font  vêtus ,  dont  ils  y  a  giflent ,  dont  ils 
»  j  parlent,  dérange  toutes  les  idées  qu'il  s'en 
*>  eft  faites  :  il  n'y  retrouve  point  ces  dieux  8c 
»  ces  héros  auxquels  fon  cifeau  fait  donner  tant 
h  de  fioMelTe  fit  tant  d'ame  ;  6c  il  efl  réduit  à 
m  chercher  fon  déhuTement  dans  les  fpeâacles 
»  de  force  ,  dont  les  tableaux  burlefqueg  lacs 
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»  prétention  ,  ne  laiffent  dans  fa  tête  aucune 
»  trace  nnifible.it 

L'auteur  de  cet  extrait  a  entendu  dire  auffi, 
il  y  a  quelques  années ,  au  célèbre  M.  Greuze 
qu'il  n'alloit  que  rarement  au  fpeftacle ,  dans  la 
crainte  d'y  voir  des  décorations  Se  des  habillp- 
mens  mal  entendus ,  &  fur-tout  des  attitudes 
exagérées. 

M.  Algarotti  parle  avec  éloge  des  décora- 
tions vues  de  côté ,  qui  ont  été  imaginées  par 
Ferdinand  Bibiena,  qu'il  regarde  comme  le 
Paul  Veronefe  du  théâtre.  Il  voudroit  que  1rs 
décorateurs  profitaffent  des  idées  des  Chinois , 
fur-tout  pour  les  décorations  des  jardins,  «  Les 
»  jardiniers  de  la  Chine  font  comme  autant  de 
*  peintres  qui  ne  deffinent  pas  un  jardin  avec 
»  cette  régularité  qui  conftitue  l'art  des  bâti- 
w  mens  ,  mais  qui  prennent  la  nature  pour 
»  guide  ,  &  qni  s'attachent  à  ne  l'imiter  que 
-  dans  fon  défordre  &  ilans  fa  variété.  Ils  ont 
»  coutume  de  choifir  les  objets  qui  dans  leur 
»  genre  plaifent  le  plus  à  la  vue ,  de  les  difpo- 
»  fer  de  manière  que  l'un  foit  l'oppofé  de  l'au- 
»  tre ,  &c  qu'il  réfulte  de  l'enfemble  un  effet 
«charmant  &  fingulier.  Ils  plantenr  dans  les 
»  bofquets  des  arbres  qui  font  tous  différons 
»  entr'eux  ,  foir  pour  le  jet ,  foit  pour  la 
Cij 
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*  couleur ,  Ibît  pour  la  nature.  Ils  ont  le  talent 
m  ruprême  de  faire  prendre  aux  objets  des  af- 
»  peûs  divers  dans  une  même  finution.  D'iin 
m  côté  ils  vous  épouvantent  par  une  vue  de 
tt  précipices  que  l'art  a  formés  &  comme  fuf- 
i)  pendus  en  l'air ,  par  des  cafcades  d'eau ,  par 
■>  des  cavernes  &  des  grottes  ou  ils  font  jouer 
»  différemment  la  lumière  ;  &  de  l'autre  ,  ils 
»  vous  enchantent  par  des  parterres  fleuris, 
»  des  canaux  limpides ,  des  îles  éparfes ,  &  des 
m  bâtimens  élégans  qui  s'élèvent  fur  la  furface 
m  des  eaux.  De  la  fituation  la  plus  horrible  ils 
n  vous  font  paffer  tout-à-coup  à  la  plus  déli- 
«  cieufe.  Ils  ne  féparent  jamais  l'agréable  du 
»  merveilleux,  qu'ils  lâchent  de  diftribuer  éga- 
w  lemetit  dans  un  jardin ,  comme  les  poètes  eu- 
«  ropéens  dans  le  tiûu  de  la  fable  d'un  poème. 

»  Il  n'eft  pas  douteux  que  les  Anglois  n'ayent 
»  pris  des  Chinois  ce  goût  qui  a  rendu  leur  Kent 
m  Se  leur  Chambersbien  fupérîeurs  à  Le-Nau* 
m  tre,  regardé  jufqu'à-préfent  comme  le  pre- 
ti  mier  dans  l'art  de  planter  les  jardins.  La  ré- 
i)  gularîté  françoife  eft  bannie  des  campagnes 
m  d'Angleterre.  Les  plus  beaux  fîtes ,  ainfi  que 
w  les  plus  affreux ,  paroûTent  toujours  naturels. 
»  Le  gracieux  s'y  mêle  indillinclement  avec  le 
w/âuvage,  6c  le  détordre  qui  y  règne,  pro- 
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»  vient  cependant  de  l'art  le  mieux  entendu.  » 

L'auteur  voudroït  qu'on  biffât  de  tous  les 
côtés  du  théâtre  des  iffues  libres  pour  faire  en- 
trer &  fortir  les  aÛeurs.  Pour  l'ordinaire,  ils 
entrent  par  le  fond  du  théâtre,  &  alors  les  cha- 
piteaux des  colonnes  leur  viennent  aux  épaules 
ou  à  la  ceinture  ;  ce  qui  détruit  entièrement  la- 
magie  de  la  décoration, 

M.  Algarotti  trouve  nos  théâtres  trop  peu 
éclairés ,  &  toujours  avec  des  nuances  infenû- 
bles  qui  ne  font  pas  affez  reflbrtir  les  objets. 
«  Cependant ,  fi  l'on  entendoit  l'art  de  diftri- 
h  buer  la  lumière ,  fi  on  l'envoyoit  en  maffe  fur 
»  certaines  parties  de  la  fcene ,  &  fi  on  en  pri- 
»  voit  d'autres,  n'y  a-t-il  pas  apparence  qu'elle 
»  jetteroit  fur  le  théâtre  cette  force  &  cette  vit 
»  vacité  de  clair-obfcur  que  Rembrant  eft  venu 
»  à  bout  de  mettre  dans  fes-reliefs-î  Peut-être 
»  même  ne  feroit-il  pas  impoffible  de  tranfpop- 
11  ter  fur  les  décorations  cette  aménité  de  la- 
«miere  &  d'ombres  qu'ont  les  tableaux  de 
»  Giorgtone  Se  du  Titien.» 

Le  traducteur  cite  dans  une  note  uncobfer- 
vation  de  M.  Blondel,  quia  remarqué  que  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  des  lumières ,  où  on  les 
plact  communément,  gênent  le  coup  d'oeil  des 
aûeurs  &  fatiguent  les  fpeâaieuri»  en  leur 
C  ii| 
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dérobant  en  partie  la  vue  de  la  fcene.  Cet  habite 
architecte  propofe  de  les  placer  vers  le  ceintet, 
ou  de  les  diftribuer  derrière  le  profitnium. 

Du  ThtÔtre.  Ce  chapitre  ,  par  lequel  M.  Al- 
garotti  termine  fon  Effai ,  eft  l'an  des  mieux 
frits  &  des  plus  intéreflans  de  tout  l'ouvrage. 
Il  applaudit  aux  architectes  qui  bâtiflent  en  bri- 
ques ou  en  pierres  les  voûtes,  les  corridors  » 
les  efcaliers  &  tous  les  ouvrages  extérieurs  des 
théâtres;  précaution  très-utile  >  non-feulement 
pour  la  folidîté  de  l'édifice  ,  maïs  encore  pour 
préferver  des  incendies. 

Il  ne  faudroit  cependant  pas  pouffer  cela 
jufqu'à  faire  en  pierres  les  loges  &  les  parties 
intérieures  de  la  falle,  parce  que  cela  ne  feroit 
pas  affez  favorable  à  la  voix. 

On  éprouve  tous  les  jours  que  les  murs  nous 
répercutent  les  voix  trop  fortement  ,  &  leur 
donnent,  pour  ainfi  dire ,  de  la  crudité.  Les 
voix  font  au  contraire  étouffées  par  les  tapifle- 
ries,  au-lieu  que  dans  les  faites  lambriffëes  elles 
retentuTent  délicieufement.  On  peut  en  conclu- 
re que  les  ouvrages  intérieurs  des  théâtres  doi- 
vent être  faits  avec  du  bois ,  comme  la  plupart 
des  inftrumens  de  tnunque ,  &  le  travail  le  plus 
fimple  &  le  plus  uni  fera  toujours  le  plus  favo- 
rable aux  voix. 
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L'étendue  de  l'emplacement  doit  être  pro- 
portionnée à  ta  multitude  des  perfonnes.  SU 
eft  trop  petit,  il  devient  inutile,  s'il  eft  trop 
grand ,  il  paroit  défert.  Il  faut  auflî  avoir  égard 
à  la  portée  de  la  voix.  «  11  feroït  ridicule  de 
»  faire  un  théâtre  fi  grand  qu'on  ne  put  pas  en- 
w  tendre  commodément ,  comme  il  fcroit  ridi- 
»  cule  de  faire  les  ouvrages  d'une  fortereffe  û 
»  vaftes  qu'on  ne  put  pas  les  défendre. 

m  II  eft  inutile  d'objefter  que  les  théâtres  des 
m  anciens  étoient  fort  fpacieux.  Car  fans  parler 
»  des  vafes  de  bronze  qui  renforçoient  les 
*  voix ,  les  acteurs  portoient  des  mafques  énor- 
»  mes ,  oit  l'air  dilaté  à  l'entour  de  la  bouche , 
m  faifoit  le  même  effet  que  dans  les  farbacanes... 
h  Mais  parmi  nous ,  où  ces  moyens  font  relé* 
f  gués  ,  comme  contraires  aux  règles  de  la  bon- 
»  ne  déclamation ,  &  peut-Être  parce  que  nos- 
m  théâtres  ne  font  pas  deftinés ,  comme  ceux  des 
»  anciens ,  à  contenir  tous  les  habitans  d'une 
h  ville  ,  il  faut  lavoir  garder  en  tout  des  pro- 
w  portions  exa£tes.» 

M.  Algarotti  blâme  les  architeÔM  qui,  pour 
qu'on  entendit  mieux  les  acteurs ,  ont  cru  de- 
voir faire  avancer  le  profanium  de  plufieurs 
pieds  dans  le  parterre.  Il  veut  que  les  aûeurs 
refient  au  milieu  des  décorations ,  afin  que  la. 
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repréfentation  théâtrale  ait  plus  d'enfemble.  II 
examine  enfuite  la  forme  la  plus  convenable  à 
la  (aile ,  &  parle  du  fyftême  ridicule  des  archi- 
tectes qui  vouloïent  lui  donner  la  forme  d'une 
cloche.  Il  fe  décide  pour  le  demi -cercle,  ou 
plutôt ,  pour  la  demi-ellipfe ,  parce  que  le  demi- 
cercle  donneroit  trop  d'ouverture  au  théâtre  , 
&  trop  peu  d'emplacement  pour  les  fpeÔatcurs. 

Il  examine  aufli  la  difpofition  des  loges  r 
êc  veut  que  les  fpedtateurs  faffent  eux  -  mêmes 
partie  du  fpectacle  ,  &  qu'ils  fuient  dans  un- 
point  de  vue  favorable  ,  comme  les  livres  dans 
les  rayons  d'une  bibliothèque,  ou  les  diamans 
dans  le  châton  d'une  bague.  Il  cite  avecéloge 
le  théâtre  de  Fano,  confinait  par  Jacques  To- 
relli ,  celui  de  Berlin ,  &  deux  deffins  de  théâ- 
tre du  feigneurTemaza  &  du  comte  Jérôme  dit 
Pozzo. 

Le  traducteur  rapporte  ici  un  paflage  du  cours 
d'architecture  de  M.  Blondel ,  que  nos  Lecteurs 
verront  fans  doute  avec  plaifir.  «  En  général , 
»  dit-il ,  l'intérieur  de  ces  fortes  d'édifices  de- 
»  vroit  être  de  forme  circulaire  ou  elliptique  t 
•>  de  préférence  à  celle  oblongue  qu'on  leur  a 
»  donnée  jufqu'â-préfent  :  leur  partie  fupéneu- 
••  re  devroit  être  décrite  par  une  courbe  fur- 
»  bauTée,  &  non  terminée  par  un  plafond; 
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m  les  angles  droits  que  forme  celui-  ci ,  n'in- 
»  terrompent  que  trop  fou  vent  la  repereuflion. 
»  des  fons  de  la  voix  &  des  inftrumens.  Nous 
»  penfons  encore  qu'il  ferait  bien  de  fupprimer 
h  les  loges  dans  nos  fpeâacles,  pour  n'y  pratï- 
»  quer  que  des  galeries  continues,  qui  dans  leur 
»  hauteur  feroîent  retraite  les  unes  fur  les  au- 
»  très  ;  d'élargir  confidcrablement  le  diamètre 
»  des  falles ,  pour  pouvoir  racourcir  d'autant 
»  leur  longueur,  ce  qui  ne  fe  pourrait  guère» 
»  que  par  la  forme  que  nons  propofons ,  qui  par 
»  là  rapprocherait  la  vue  des  a&eurs  Se  permet- 
»  troit  d'entendre  la  voix  des  plus  foibles  ;  de 
m  détruire  le  lieu  nommé  parterre,  pour  en  faire 
m  un  parquet  où  feraient  placés  des  gradins, 
»  moyen  d'empêcher  le  tumulte  &  de  procurer 
»  à  nos  fpeflacles  cette  tranquillité  dont  peut- 
»  être  ils  ne  jouiront  jamais  fans  cette  précau- 
»  tion  :  ajoutons  que  par-là  on  procurerait  à 
*  nos  falles  une  quantité  de  places  d'élite  ,  qui 
»  ne  font  guères  occupées  aujourd'hui  que  par 
f  la  jeuneffe  fouvent  inconfiderée  qui  trouble 
»  la  feene  dans  fes  momens  les  plus  intéreffans  ; 
»  d'établir  l'orcheftre  des  deux  côtés  &  au-def- 
»  fus  des  balcons ,  au-lieu  de  le  placer  întermé- 
»  diairement  entre  le  théâtre  &  la  falle  propre- 
■  ment  dite  :  le  bruit  de  la  fymphonic  n'em- 
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*  pêche  que  trop  fou  vent  les  fpeclateurs  d'erc- 

»  tendre  les  a  fleurs,* 

A  la  fuite  de  cet  effai  M.  Algarotti  a  place  Ir 
canevas  d'un  opéra  d'Enée  à  Troye  Si  un  opé- 
ra dlphigénie  en  Aulide.  Le  fujet  du  premier 
efl  la  priie  de  Troye  &  le  départ  d'Enée  :  c'eir 
Je  fécond  livre  de  l'Enéide  misenaôion.  L'opé- 
ra d'Iphigénie  en  Aulide  eft  tiré  d'Euripide  &  de 
Racine.  Nous  aurons  bientôt  l'occafion  la  plus 
favorable  pour  en  rendre  compte.  Au  moment 
où  nous  écrivons  cet  extrait ,  le  célèbre  cheva- 
lier Gluck ,  compofiteur  ds  la  cour  de  Vienne 
&  l'un  des  plus  grands  mulîciens  de  l'Europe  , 
fait  répéter  à  Paris  un  autre  opéra  d'Iphigénie 
en  Aulide.  Nous  avons  affilié  aux  premières 
répétitions  de  ce  rhef- d'oeuvre.  Il  nous  a  paru 
digne  de  faire  époque  &  d'opérer  une  révolu- 
tion parmi  nous  ;  Se  nous  ne  manquerons  pas 
d'en  rendre  compte. 

I  I. 

Sara  ,  ou  la  Fermière  Ecossoisi  ,  comédie 
en  deux  afles  Si  en  vers,  mêlée  «Pariettcs  j 
par  M.  C ...  d..  M....  (  Collet  de  Meffine  ) , 
repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  co- 
médiens italiens  le  8  Mai  1773  ;  muûque  de 
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M.  Vachon.  Paris,  Durand,  rut  des  Noyers  , 
'773  i  prix  yo fols. 

Tout  le  monde  connoît  un  conte  charmant 
de  M.  de  Saint-Lambert,  intitulé  Sara  TA...., 
qui  parut  en  1765  dans  la  Gazette  littéraire  de 
l'Europe ,  &  a  été  réimprimé  depuis  à  la  fuite 
du  poëme  des  Saifins.  Uu  jeune  feigneurAn- 
glois  fâifant  un  voyage  en  Ecoffe,  Ce  trouve  un 
foir  à  la  porte  d'une  métairie,  dont  l'air  de  pro- 
preté &  de  commodité  fixe  fon  attention,  8c 
lui  fait  naître  l'idée  de  demander  s'il  ne  pour" 
roit  pas  y  paûer  la  nuit.  La  fermière ,  dont  les 
traits  ne  lui  femblent  pas  inconnus  ,  l'invite 
elle-même  à  defcendre  de  cheval ,  &  il  eft  éton- 
né de  trouver  dans  cette  ferme  une  bibliothèque 
bien  choifîe.  Ses  hôtes,  au  milieu  des  travaux 
&  des  plaifirs  champêtres ,  ont  l'efprit  cultivé  ,. 
les  mœurs  douces ,  l'arae  élevée.  On  l'engage  1 
f  efter  quelques  jours.  Quelques  mots  échappés 
au  pere  du  fermier ,  annoncent  que  Sara  n'eft 
pas  née  pour  l'état  de  fermière.  L'Anglois  ob- 
tient  d'elle  &  de  fon  mari  qu'ils  lui  fanent  con- 
fidence deleurhïftoire.  Sara  lui  raconte  qu'elle 
eft  de  l'une  des  plus  riches  &  des  plus  illuftres 
familles  de  l'Angleterre.  Elle  avoit  perdu  (à 
mere  à  l'âge  de  ûx  ans:  fon  pere  étoit  un  philo- 
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foohe  fcnfible  fit  vertueux.  Il  avoir  diftirreué 
parmi  fes  domeftiques  un  jeune  Ecoffois,  qui 
ne  s'étoit  mis  au  lervice  que  pour  ibitlagcr  la 
vieitlefie.de  Ton  père.  Il  s'étoit  plû  à  l'inltruire, 
Se  sa  avoit  fait  fon  bibliothécaire.  Les  vertus 
de  ce  jeune-homme,  que  Sara  voyoit  fans  cefle, 
avoient  fait  fur  fon  cœur  f  impreHion  la  plus 
vive  :  le  jeune  Philips  étoit  lui-même  prévenu 
pour  Sara  d'une  paflion  que  le  refpeû  l'obri- 
geoit  de  cacher.  «J'avois, dit  Sara,  l'âme fiere, 
w  élevée ,  fenfible.  Ces  caraâeres-là  ne  favenl 
m  point  combattre  l'amour  ;  mais  ils  réfiftent  à 
»  fes  foibleiTes...  Je  perdis  mon  pere  :  les  regrett 
»  de  Philips  égalèrent  les  miens ,  &  de  plus ,  il 
»  fentoit  ma  douleur  ;  fes  yeux  fe  mouilloient 
m  dès  que  je  verfois  des  larmes;  je  voyoïs  dans 
n  fes  moindres  actions  l'intérêt  le  plus  tendre  ; 
»  dans  les  fervîces  qu'il  me  rendoit ,  dans  fes 
»  dif  cours ,  dans  toutes  fes  démarches ,  &  juf- 
»  ques  dans  fon  air ,  dans  le  fon  de  fa  voix ,  je 
i*  découvrais  toute  la  paflion  que  lui  deman- 
»  doit  mon  cœur,  fit  rien  qui  pût  alarmer  ma 
»  venu  8c  bleffer  le  refpeû  qu'il  devoit  à  mon 
»  rang.  Vous  jugez  bien  que  je  faïfois  beaucoup 
h  de  réflexions  fur  les  bienféances  attachées  à 
»  ce  rang ,  fur  fes  devoirs  réels ,  &  fur  la  fou- 
»  million  qu'on  devoit  aux  mœurs ,  aux  loix  & 
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n  m'arrêtant  de  tems  en  tems  fie  aux  momens 
»  oîi  j'avois  peine  à  trouvef  les  moyens  de  le- 
»  ver  certains  obftacles ,  ou  de  répondre  à  de 
w  certaines  objections.  Je  tombai  enfin ,  plutôt 
»  que  je  ne  m'affis ,  fur  un  gafon  où  je  reftai 

*  plongée  dans  la  plu;  profonde  rêverie;  je  vis 
»  arriver  Philips  qui  me  cherchoit  depuis  long- 
»  tems.  Je  n'avois  jamais  fenti  11  vivement  le 
»  plaifir  de  le  voir  &  la  néceflité  abfolue  de  ne 
»  jamais  m'en  féparer.  Je  lui  fis  part  du  deflein 
w  de  mon  oncle  Se  des  regrets  âneeres  que  j'a- 
»  vois  de  déplaire  à  ma  famille ,  en  refiifant 
n  d'accepter  des  propofilions  raifonnables  fans 
u  doute.  J'appuyai  trop  fur  ces  regrets  :  je  me 
»  reprocherai  toute  ma  vie  la  peine  cruelle  que 
»  je  portai  dans  le  coeur  de  Philips.  Je  le  vis 
«pâlir,  un  tremblement  s'empara  de  tout  fon 
»  corps  ,  fes  yeux  avoient  un  mouvement  ex- 
»  traordinaire  &  de  l'égarement ,  il  n'articuloit 
»  que  quelques  mots ,  chaque  fyllabe  lui  coù- 
»ttoit  à  prononcer.  Il  faut,  difoit-ïl, ...  oui, 
»  il  le  faut  ; ...  c'eft  un  jeune-homme  vertueux  : 
»  . .  vos  parens ,  ...  votre  rang , ...  il  faut , ...  il 
»  le  faut....  Je  vis  fes  yeux  s'éteindre  en  me  re> 
»  gardant  ;  il  tomba  fur  fes  genoux ,  en  s*ap- 
»  puyanr  fur  une  main.  Je  ne  me  poffédii  plus  ; 

*  je  m'élançai  pour  foutenir  mon  cher  Philips  ; 
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48  La  Fermière  Ecossoise- 
»  teftament ,  &  je  donnerai  toute  ma  fortune  & 
v>  mon  couiin  ;  enfuite  je  partirai  pour  Lon- 
»  dres ,  je  ferai  répandre  le  bruit  de  ma  mort , 
x  &  nous  nous  rendrons  en  Ecoffc,  oii  il  eft 
»  vraifemblable  que  votre  pere  tous  permettra 
»  de  m'époufer.» 

A  ce  récit,  le  jeune  Anglois  reconnoît  Sara 
pour  fa  parente ,  &  elle  le  reconnoît  elle-même 
pour  le  coufin  qu'on  avoit  voulu  lui  faire  épou- 
fer,  &  à  qui  elle  avoit  laide  toute  fa  fortune 
par  le  teflament  qu'elle  avoit  fait  avant  de  fe 
marier. 

D'après  cette  efqaîûe  du  conte  de  Mr.  de  St. 
Lambert ,  il  eft  aifé  de  voir  que  pour  mettre  ce 
fujet  au  théâtre,  on  avoit  à  choifir  de  peindre  la 
paflion  de  Sara  &  de  Philips  avant  leur  maria- 
ge ,  ou  le  bonheur  dont  ils  jouirent  enfuite 
dans  leur  ferme  d'Ecofle.  Le  premier  de  ces  fu- 
jeïs  étoit  vraiment  celui  du  conte  de  Mr.  de  Sr. 
Lambert ,  &  pourrait  faire  celui  d'une  comédie 
des  plus  intéreffantes  qu'il  y  ait  au  théâtre.  La 
fituation  de  Sara  qui  rappelle  Philips  à  la  vie  en 
l'appeJlant  fin  cher  époux ,  eft  fublime  :  il  n'eft 
pas  poffible  de  la  lire  dans  la  pièce ,  fans  verier 
des  larmes.  Mais  l'auteur  a  préféré  de  peindre 
ces  deux  époux  dans  leur  ferme ,  ÔE  en  y  faifant 
arriver 


1748 


Diçiitized  b/  Google 
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Philips  arrive  au  fécond  aûe.  Il  annonce  sut 
habitons  que  le  chemin  qu'on  va  tracer  ne  leur 
caufera  point  de  dommage.  On  lui  apporte  des 
préfens,  Gros-George  fie  Charlotte ,  le  valet 
&  la  fervante  de  la  ferme  lui  demandent  la  per- 
milTion  de  fe  marier  :  il  leur  donne  fa  bourfe. 
On  apporte  le  fouper  :  on  mange  &  on  chan- 
te ,  fie  quand  on  quitte  la  table ,  Clarens  fe  re- 
trouve fetil  avec  Fanai  à  qui  il  fait  fa  déclaration. 
•>  Croyez,  lui  dit-il , 

Croyez  qu'en  vous  oStiih  ides  ?  ce  tir  , 
autant  que  'a  beauie*  j'tacciifc  la  CigeHë. 
Prononce*  fonc ,  Famii. 

F  A  H  Ml,  héjîtani. 

Clarens. 

VoM  hiGtO. ... 

Il  faut  donc...  que  je  pute.... 

F  A  N  H  I ,  kifitant  tricote  davantage. 

H4trien...Milar<l...  reliez. 

Cet  aveu  eft  fuivi  d'un  duo  ,  après  lequel 
Clarens  s'adreffe  à  Sara  pour  obtenir  la  main  de 
Fanni.  Sara  s'oppofe  à  cette  union  qui  lui  pa- 
rtît trop  inégale,  Peterfon  joint  inutilement  Tes 


51  LA  FERMIERE  ECOSSOISE. 

que  vous  fulue*  à  mes  vœux  infenfible  ! 

Vous  me  retuferiez ....  Vous  ! . . . 
Sara  Tiiompfon,  je  tombe  i  vos  genoux. 

SARA ,  avtc  un  air  mêîi  de furprife  &  d1 inquituid;. 

(  À  Peur/on.  ) 
Mon  pere...  vous  avez...  hélai!  je  fuis  petite  ! 

Clarens. 

C'elï  moi  qui  vous  ai  reconnue. 
Philips  paroît ,  &  Clarens  s'adrefle  à  lui  : 
Venez,  Philips ,  fecondez-moi  : 
tous  voyci  devant  vous  l'amant  de  votre  fille. 
Poutriez-vous  rejctter  ma  foi  > 
je  dis  Jéjl  de  la  famille. 

Sara,  à  Clartns. 
Quoi,  Milord1.  vous  fêtiez.... 

Clarens  vivtmtnu 

Oui,  |e  fais  ce  parent 
que  vous  avei  connu  dans  foo  enfance, 
8c  qui  vous  aima  tendrement. 
Quand  je  vous  ai  long-tems  pleure*  amèrement , 
qu'il  m'eft  doua  de  vous  voit  !  De  mon  impatience 
ah  !  rempliffez  l'attente,  ou  prenez  votre  bien. 
Vous  avez  une  fille ,  (V  je  dois  le  lui  rendre  ; 
£  mes  vœux  à  fa  mairi  ne  peuvent  pas  prétendre, 
c'eft  i  Fanai  qu'il  appartient. 
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avoient  charmé  dans  un  conte  ,  nous  paroif- 
fent  faltïdieufes  fur  le  théâtre ,  oii  l'on  ne  veut 
que  de  l'aflion.  Ce  qui  et  oit  une  beauté  dans 
un  de  ces  ouvrages ,  devient  un  défaut  dans 
l'autre  ;  &  plus  le  titre  d'une  pièce  nous  a  fait 
efpérer  de  plaifir ,  en  nom  rappetlani  un  conte 
charmant ,  plus  nous  jugeons  cette  pièce  avec 
févérité ,  quand  nous  n'y  retrouvons  point  les 
beautés  de  fon  modèle. 

I  I  I. 

Le  Spectateur  François  ,  pour  fervîr  de 
fuite  à  celui  de  Mr.  de  Marivaux.  A  Paris  > 
cht{  lacomhe.  in-lt  ,  15  cahiers  Jcjipages 
parannit  :  prix  ât  la  fwfcript'ton,  o  ftv.pour 
Paris  ,  l>  liv.  pour  la  provins*. 

Ce  nouveau  Journal,  entrepris  au  commen- 
cement de  1771  par  M.  de  La-Croix ,  qui  en  a 
donné  deux  années,  a  parle  en  177}  en  d'autres 
mains ,  &  fe  continue  avec  fttecès.  On  y  trouve 
quelquefois  des  articles  qui  peuvent  intérefler 
les  muficiens  :  &  pour  que  le  compte  que  nous 
en  allons  rendre  ne  laïffe  rien  à  defirer  à  nos 
Leûeurs  ,  nous  remonterons  jufqu'à  l'année 
1771. 
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»  malheureux  I  on  diroit  que  le  fentiment  fur- 
»  vit  dans  fon  nme  ,  tant  il  a  d'exprefîîon. 

w  Pardonne  •  moi ,  mon  ami ,  ce  langage  en» 
w  ihoufiafte  :  je  ne  fuis  point  affefté  à  demi. 
»  Mon  ame  de  glace  pour  les  objets  vulgaires , 
»  eft  ravie,  emportée  par  les  talens  fublimes. 
»  Eftil  poffible  de  te  peindre  l'art  &  la  manière 
m  de  la  Gabriel! ,  la  reine  des  cantatrices  du 
»  jour  ?  Son  facile  gofier  fe  déploie  à  mefure 
»  qu'elle  chante  ;  fa  voix  flexible  femble  aug- 
•■  menter  à  chaque  inltant  de  netteté  ,  de  force 
»  &  d'étendue.  Tout-à-coup  elle  éclate  &  perce 
»  les  airs,  ou  s'élève  &  s'enfle  par  dégrés;  puis 
»  elle  baiffe  &  defeend  peu-à-peu ,  toujours 
»  avec  art ,  toujours  pleine  dansfes  inflexions, 
»  toujours  j ufte  dans  fes  mouvemens.  Eft-ce 
»  une  voix  ,  un  infiniment ,  un  ramage  >  C'eft 
h  un  compofé  merveilleux  de  tout  ce  qu'il  y  a 
»  d'agréable  &  de  fingulier  dans  l'harmonie. 
-  Point  de  luth  à  cordes  plus  fonore  ,  ni  d'us 
»  fon  plus  argentin  ;  point  de  flûte  qui  foupire 
»  avec  plus  de  rnollefle  &  de  douceur.  Tantôt 
m  c'eft  une  tourterelle  qui  promené  des  fons 
x  languiflans ,  remplis  de  douceur  &  de  ten- 
«  drefTe  ;  tantôt  c'eft  une  fauvette  dont  la  voix 
h  voltige  ,  joue  &  papillonne  fur  les  cadences 
»  les  plus  légères.  Elles  font  plus,  variées ,  auûî 
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-  ra&ere  fi  vrai ,  que  l'on  vit  plus  d'une  foi» 
■vies  fpeâateurs  Cuivre,  faits  le  vouloir,  les 
•>  mouvemens  du  tableau  dont  il*  éroient  frap- 
•>  pis ,  pouffer  des  cris ,  verfer  des  larmes  , 
"  partager  les  fureurs  d'Orefte  ou  les  tendres 
»  douleurs  dHécube.  On  a  vu  dans  la  danle 

*  d'jfjax  la  multitude  fe  pénétrer  tellement  des 

-  fureurs  du  héros ,  qu'elle  fe  dépouilloir  , 

-  comme  lui ,  de  fes  habits,  s'animoit  au  com- 
»  bat,  &  fouvent  en  venoit  aux  mains.  Juve* 
«  nat  dit  que  Batile ,  en  repréfentant  les  amours 
»  de  Léda ,  infpiroit  aux  dames  Romaines  tant 
»  de  volupté,  qu'elles  crîoicnt  deplaifir,& que 
■'  cela  paffoit  quelquefois  les  bornes  de  la  bien- 
»  ftance.  Je  ne  crois  pas,  Moniteur,  que  l'on 
»  faue  jamais  le  même  reproche  à  nos  beaux 
»  danfcurs  :  (leur  froide  décence  laiffe  notre 
*=  ame  dans  une  fîtuation  bien  tranquille. 

•*  Je  fuis  très  éloigné  de  penfer  que  ce  dan- 
•>  feurque  tout  Paris  admire  depuis  fi  long-tems, 
»  foitfans  talens  :  je  dirai  feulement  que  jufqu'à 
•*  préfent  il  ne  peut  être  regardé  que  comme  un 

*  maître  de  grâce ,  dont  la  danfe  eft  fans  vérité 
«  &  fans  expreffion-  Il  elï  vrai  que  ce  reproche 
»  ne  doit  pas  tomber  fut  lui,  mais  fur  les  com- 
»  pofiteursde  ballets.  Ingénieux  Noverre,  ve- 

*  nez  tet  recevoir  un  jufte  tribut  d'éloges  ;  vous 
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»  que  lignifient  toutes  ces  danfes ,  telles  que  le 
»  menuet,  le  pafîe-pied ,  le  rigodon,  l'alleman- 
»  de  ,  la  farabande ,  où  l'on  fuit  un  chemin 
i»  tracé.  Cet  homme  fe  déploie  avec  une  grâce 
»  infime  ,  il  ne  jfàit  aucun  mouvement  où  je 
»  n'apperçoïve  de  la  facilité ,  de  la  douceur  »  de 
»  la  nobleffe.  Mais  qu'eft-ce  qu'il  imite  i  Ce 
»  ntflpas  là  /avoir  chanter,  mais /avoir  folfier. 

»  Les  Grecs  exécutaient  des  ballets  pantomi- 
»  mes  dang  les  intermèdes  de  leurs  tragédies.  La 
»  Pithie  avoit  déclaré  qu'un  bon  danfeur  devoir 
»  fe  faire  entendre  par  le  feul  fecours  des  gef- 
»  tes ,  comme  un  aâeur  par  fa  déclamation ,  8c 
»  \in  chanteur  par  les  différentes  inflexions  de 
»  fa  voix.  Cette  décifion  donnée  par  la  prêtreffe 
«d'Apollon  parut  facrée,  les  génies  s'échauffe- 
»  rent ,  Si  la  danfe  devint  .fi  expreffive ,  que 
»  dans  un  ballet  des  Euminidts  plufieurs  fem- 
»  mes  accouchèrent  de  peur  fur  le  théâtre.  La 
*  célèbre  Empufe ,  par  fa  danfe  voluptueufe  , 
»  excitoit  dans  l'ame  des  dames  d'Athènes  des 
»  mon  vemens  fi  doux  &  fi  tendres ,  qu'elles 
»  avoient  peine  à  en  cacher  les  aimables  appa- 
»  rentes.  Je  ne  voudrois  point  que  la  danfe  fût 
»  à  l'opéra  ce  qu'elle  étoït  fur  le  théâtre  d'A- 
»  thènes ,  détachée  du  poème  ;  je  defirerois  au. 
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Lettre  fur  la  e'aitfe , 
pour  Jirvir  de  ripanfc  à  la  prècédenUt 

Cette  réponfe  eft  (bible  fit  peu  approfondie. 
•  Il  ne  peut  pas ,  nous  dit  l'auteur ,  y  avoir  de 
..  pantomime  fans  danfe  ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas 
»  qu'il  ne  puiffe  pas  y  avoir  de  danfe  fans  pan- 
»  tomime.  »  Cela  eft  vrai ,  cette  forte  de  danfe 
fuffit ,  comme  le  dit  M.  Rouffeau  »  pour  un  bal 
de  fociété ,  oîi  chaque  afleur  a  rempli  fon  ob- 
jet lorfqu'il  s'eft  araufé  lui-même  ;  mais  la  danfe 
théâtrale  doit  néceffairement  être  l'imitation  de 
quelque  chofe ,  8c  toute  danfe  qui  ne  peint 
rien  qu'elle-même ,  Ô£  tout  ballet  oui  n'ejl  qu'un 
bal  doivent  être  bannis  du  théâtre  lyrique. 

«  Pouvons-nous  dire  que  nous  n'avons  pas 
»  de  daafe  î  Veftris  n'eft-il  pas  un  danfeur?  » 
Nous  avons  des  danfes,  Veftris  &  plufieurf 
autres  font  de  bons  danfeurs  ;  mais  nous  n'a- 
vons point  de  ballets. 

«  La  danfe  fimple  eft  ,  fur  notre  théâtre  de 
»  l'opéra ,  à  fon  plus  haut  point  de  perfeûion. 
m  La  pantomime  ferait  peut-être  un  genre  de 
»  fpeâacle  bien  autrement  agréable  ;  mais  elle 
»  mérite  un  théâtre  à  part. . .  Je  courrais  alors 
»  avec  plaifir  à  ce  nouveau  fpeâacle,  mais  fans 
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Ltt/re  far  Copira  d' Amadis  ,  Sic. 

Cette  lettre  contient  des  réflexions  qui  nous 
paroiffent  très-juftes.  L'auteur  admire  la  magni- 
ficence du  ipeâacle  dans  le  prologue  A'Amadii. 
«  Mais  n'étoil  il  pas  ,  dit.il,  un  peu  mal-adroit 
m  de  commencer  cet  opéra  ,  qui  n'a  rien  de 
«  magnifique ,  par  quelque  chofe  d'aufli  bril- 
lant ? 

«  Ne  faut  il  pas  convenir  qu'on  n'a  pas  aflez 
m  abrégé  les  récitatifs  ,  que  la  longueur  en  eft 
»  mortellement  ennuyé  ufe ,  que,  malgré  cela, 
»  les  plus  beaux  morceaux  de  mufique  fe  trou- 
m  vent  encore  être  ceux  de  Lulli  ? 

m  N'auroit-il  pas  mieux  valu  fondre  le  qua- 
»  trieme  &  le  cinquième  acte  en  un  feut  ?  N*au- 
»  roit-on  pas  dû  mettre  plus  de  magnificence 
•i  dans  les  habits,  &  quelque  chofe  de  moins 
»ufé  dans  les  décorations?  Peut-Être  réferve- 
»  t-on  ce  nouvel  cclat  pourCailor  &  Pollux. 

»  La  fraîcheur  de  la  plupart  des  airs  de  danfe 
m  contrarie  bien  agréablement  ians  doute  avec 
»  cette  ancienne  mufique.  Les  airs  des  ballets 
»  font  charmans  ;  mais  font-ils  affez  variés  ?  Il 
»  m'a  femblé  que  mon  oreille  reprochoit  à  cet 
i»  aflemblage  de  fons  une  uniformité  fatiguante. 

tt  Comme 
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66        La  Cinquantaine 


I  V. 

La  Cinquantaine  dramatique  de  M.  de 
Voltaire  ,  fui  vie  de  l'Inaugural  ion  de  fa 
ftatue.  Par  l'auteur  du  poème  du  Luxe.  Aux 
Fojfe[ ,  &  Je  trouvt  i  Paris ,  cbt{  Durand  ,  ni* 
Gnlande.  1774.  ifl-8°.  68  pages  .-prix  I  /.  4/. 

Cet  intermède  eft  mêlé  de  chants  &  de  dan- 
fes ,  Si  nous  a  été  envoyé  pour  Être  annoncé 
dans  ce  Journal.  Nous  ne  nous  bornerons  pas 
à  en  citer  quelques  couplets.  Le  plan  de  la  pièce 
&  l'enchaînement  des  fcenes  ont  quelque  chofe 
de  fi  lingulier,  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d'en  donner  une  idée  à  nos  Lecteurs. 

Le  théâtre  doit  repréfenter  un  Talon.  Le  Che- 
valier ,  furt  des  principaux  perfonnages  de  la 
pièce ,  elï  aflis  près  d'une  table  devant  la  nou- 
velle édition  des  œuvres,  de  M.  de  Voltaire.  Il 
«n  admire  l'împreflîon  &  les  gravures.  Il  re- 
marque que  Mmiamnc  a  été  reprélentée  pour 
la  première  fois  en  171)  ,  &  il  en  conclut  qu'il 
y  a  cinquante  ans  que  M.  de  Voltaire  eft  entré 
dans  la  carrière  du  théâtre.  «  Quelle  idée  heu- 
»  reufe  !  Oui.  Non.  Si  fait.  La  joie  me  tranf- 
»  porte!  Par  conféqueht  je  vais  l'intituler  :  La 
h  Cinquantaine  dramatique,  (  Il  écrit,  }  inter- 


68        La  Cinquantaine 

Ceft  effectivement  là  le  plan  de  cet  inter- 
mède. Le  Chevalier  en  fait  part  à  fon  frère ,  & 
avant  que  d'écouter  aucune  objetHon,  il  en- 
voie une  lettre  aux  Comédiens  pour  leur  offrir 
fa  pièce. 

Des  FoiTez  lui  fait  obferver  que  la  première 
tragédie  de  M.  de  Voltaire  eft  (Rdipc ,  &  qu'elle 
a  été  repréfentée  en  1718.  Le  Chevalier  eft 
anéanti,  pétrifié.  Il  avoue  que  la  Ctntena'm  de 
Molière  lui  a  donné  l'idée  de  fa  Cinquantaine  ; 
mais ,  malgré  cela ,  fon  intermède  va  toujours 
fon  train. 

Des  Foflez  le  pere  arrive  dans  l'enthoufiaf- 
me ,  parce  qu'il  vient  d'acheter  la  ftatue  de  M. 
de  Voltaire.  Un  garçon  fculpteur  apporte  cette 
ftatue,  &  raconte  quelques  anecdotes.  Le  Che- 
valier enchanté  deftïne  ce  rôle  à  Préville. 
«  Dans  ma  pièce,  dit- il ,  on  parlera ,  on  dé- 
h  clamera ,  on  récitera ,  on  lira  ,  on  chantera  , 
»  on  danfera.  Mon  plan  eft  déjà  fait ,  mon  in- 
m  trigue  formée,  6t  le  hafard  me  fournira  le  dé- 
w  nouement.  » 

En  attendant  que  ce  dénouement  tombe  des 
nues ,  le  Chevalier  prend  la  précaution  de  dif- 
tribuer  les  rôles.  «  M.  Des  Foflez  pere  ,  Bm- 
»  z  vri>  ;  Mademoifelle  Des  Foflez ,  Mademoi- 
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70        La  Cinquantaine 


Divin  Voltaire, 
recevez  noi  vœui,  noue  encen:  : 
notre  feu]  bit  e(l  de  voiu  plaire  ; 

divin  Voltaire. 

«S» 

Divin  Voltaire  , 
vout  avez  ftequenté  Clto , 
Eutcrpe,  Thalieflt  Ton  frère, 
mime  le  temple  d'Érato , 

divin  Voltaire. 

Dirâ  Voltaire, 
fait  incor  qui  donnt[  U  gnût  , 
loman  ,  conte  ,  ode  &  ciraScic  , 
voui  ave»  réuffi  dans  tout , 

divin  Vo [laite. 

On  déclame  des  odes,  des  fables,  des  lam- 
beaux d'épitres  en  l'honneur  de  M.  de  Voltaire. 
Des  enfans  viennent  damer  un  ballet  affez  in- 
génieux autour  de  fa  ftatue.  Un  petit  Apollon 
lui  met  une  couronne  fur  la  tête,  un  petit 
Amour  lui  donne  fou  flambeau ,  &  les  trois 
Grâces  l'ornent  d'une  guirlande.  Céliante  chan- 
te un  vaudeville ,  auquel  tout  le  monde  fait 
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7*     Etat  de  la  Musique  ,  &c 
d'anecdotes  intéreffantes.  Nous  l'avons  fait  tra- 
duire en  entier,  pour  en  donner  l'extrait  dans 
un  de  nos  premiers  Journaux. 

VI. 

Bibliothèque  grammaticale  raisonnée 
&c.  Par  Mr.  Changeux.  Paris  ,  Lacombc, 
177J.  in-%".  341  pages. 

Cet  ouvrage  favant  &  abftrait  contient  des 
recherches  fur  l'union  de  la  mufique  &  du  lan- 
gage. Nous  en  rendrons  compte  inceflàmnwnt. 
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74  Annonces 
»  prefle  ne  les  multiplie  &  n'en  répand  pas  la 
»  connoiflance.  L'Allemagne  pent  feule  entrer 
»  en  lice  fur  cet  article  avec  les  autres  nations  , 
»  Se  remporter  l'avantage.  Mais  cet  avantage 
»»  même  tournerait  à  fa  honte ,  ft  l'on  negligeoit 
>i  d'arracher  ces  airs  immortels  à  l'oubli.  •> 

Ce  que  Ton  deliroit  avec  tant  d'ardeur  vient 
d'être  exécuté.  On  a  fait  un  choix  dans  les 
trente-trois  opéra  de  M.  Graun ,  des  meilleurs 
duo  ,  trio ,  quinque  &  feitetti  :  on  y  a  joint 
quelques  chœurs ,  fit  cette  colleâion  forme 
trou  volumes  in  fol.  de  plus  de  1S0  pages  cha- 
cun. Tous  les  duo  font  en  italien  ;  mais  à  la  fin 
de  chacun  on  donne  la  traduâion  des  paroles 
en  françois  &  en  allemand. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  comment 
cette  entreprise  a  été  exécutée,  trouveront  au 
Sureau  de  ce  Journal  les  deux  premiers  volu- 
mes ,  qui  font  achevés  d'imprimer  :  le  troificme 
eflfous  pretle,  5c  paraîtra  inceflamment. 


L'Amour  content  ,  duo  avec  accompa- 
gnement de  deux  violons ,  deux  cors  &  batte. 
Par  M.  Albanese,  muficien  du  Roi.  A  Paris  » 
au  Bureau  du  Journal  dt  mufiqut ,  6*  aux  ad  refit 
ordinaires  :  prix,  i  l.  4JI 


?6  Annonces  de  Musique. 
mufique  eft  fur -tout  de  réunir  pluûeurs  Dtr- 
fonnes ,  de  les  occuper  toi  t.'S ,  &  de  leur  faire 
partager  un  même  plaifir.  Les  talens  de  M.  Pe- 
irini  font  connus ,  &  nous  ne  doutons  pas  que 
ce  duo  ne  lui  fafie  honneur. 


MÉTHODE  DE  GUITARRE  ,  par  mufique  & 
tablature ,  avec  différens  exercices  fur  le  pincé 
de  cet  infiniment ,  dans  lefquels  (e  trouvent  les 
folies  d'Efpagne ,  fuivis  d'une  fuite  d'airs  &  me- 
nuets ajuflés  pour  un  violon  Se  une  gtiitarre  , 
&  d'une  autre  fuite  d'airs  à  chanter  avec  ac- 
compagnement de  guitarre.  Par  M.  B.  D.  C. 
dédiée  à  Mademoifelle  là  feeur.  A  Paris  t  che$ 
M.  Bailltux  :  prix ,  yl.  t,f. 

Cette  méthode  efi  une  des  plus  détaillées 
qu'on  ait  encore  données  pour  la  guitarre.  L'au- 
teur ne  l'a  entreprife  que  pour  cultiver  les  dif- 
pofiiionsde  Mademoifelle  fa  fœur,  &  l'on  com- 
prend aifëment  combien  un  intérêt  aulE  tendre 
a  dû  le  rendre  exaft  &  attentif. 


Six  Sonates  choifies  pour  le  clavecin  ou  le 
forte-piano ,  avec  un  accompagnement  de  vio- 
lon ad  libitum.  Par  MM.  Steffan  &  Rutini.  A 
Paris,  cktiM.  Lt-Menu,  rue  dit  Roule  :  prix  , 
9  livres. 


78  Avis  divers. 
de  la  chambre  voifine ,  ne  crût  entendre  le  vio- 
lon d'un  des  plus  habiles  virtuofes.  Il  pafle 
d'une  modulation  a  l'autre ,  fait  des  cadences , 
des  points  d'orgue ,  &  rapproche  enfuite  les 
bourdons ,  à-peu-près  comme  toute  la  fympho- 
nie  fuccede  dans  un  concerto  au  folo  du  prin- 
cipal infiniment.  Nous  ne  l'aurions  comment 
peindre  l'ctonnement  &  le  plaiûr  avec  lequel 
nous  l'avons  entendu  :  nous  invitons  les  ama- 
teurs à  l'éprouver  eux-mêmes  Ceux  qui  fouhai- 
îeroient  faire  faire  des  vielles  fur  le  même  mo- 
dèle, pourront  s'adrefler  à  M.  D'iaine  :  fa  de- 
meure eil  rat  Saint -Honoré,  près  de  la  rue  du 
Four  ,  cht{  le  Ferblantier. 

Nous  faillirons  cette  occalîon  pour  rendre 
aux  talens  de  M.  D laine,  comme  maître  de 
vielle,  toute  la  juftice  qu'ils  méritent.  Il  poffe- 
de  l'art  d'infpirer  le  gofit  de  la  mufique  à  fes 
élevés  ,  &  de  leur  rendre  ,  pour  ainfi  dire  , 
l'ame  mujïciennt,  C*eft  ce  dont  nous  avons  vu 
un  exemple  dans  Mademoifelie  Laglace ,  fille 
du  tailleur  de  corps  de  Mademoifelie  de  Condé. 
Cette  jeune  enfant,  qui  peut  avoir  fept  à  huit 
ans,  non-feulement  a  fait  beaucoup  de  progrès 
en  peu  de  mois,  mais  joue  déjà  avec  une  forte 
de  pafGon  oii  la  flamme  du  talent  fe  fait  con- 
noîire. 


Mujîqut  infirumtntalt. 

Sonate  pour  le  clavecin ,  par  Mclle.  de  La-Roche  ,  7f 

Dno  pour  deux  harpes,  de  Francelco Pttrini ,  7T 

Meihoded-guiiarre,  parM.B.D.C.  76 
Six  Sonne;  choilics  pour  U  clavecin ,  par  MM.  Sicfia  n 

te  Rutini ,  76 

AVIS  DIVERS. 

Vielle  perfsûionnee  par  M.  D'iaine  ,  77 


MUSIQUE  GRAVÉE. 
Ladifpute,  nouveau  duo  de  M.  Albaneiê, 
Romance  de  M.  de  la  Harpe,  mife  en  rauGque  pac 

M.  Poureau  , 
Parodie  de  l'ait  de  Ficcini  ;  Non  v'e  Jilttia, 

Morceaux  eho:fa  dt  S  ARA, 
Oui,  pour  Fanai, 
Gnt-Giorgt  fr  moi ,  dno, 


ROMAÏTCE  de  M.BE  LA  BARPE , 
mire  en  -Musique  par  M.  POUTEAU,Oiyanirte . 


Y)  une  fl*ri  un  fa  n^B"^""** pggPflttri  CggBflJ      t|  fit* 
',  maître  de  mu.  def-ii-nee,  in.  proi 
licar;  &  cet  -  -  te  noavolle  af-  fretit.  je  (ils  jjrt"  ie  d'exjii  - 

i Hjf  (ni*  racçau  mÏDwB wfi|  AproJfoi^ejniisjjjfii- 


rer         Je  l'ai  fait  trop 


-oj>  voir  peut  être,  ton  pou- 


B 

PAROÛtM  de  VJrufa  dé  PJCCINI,  Non  ve  dihUv. 
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Libbaires  et  Marchands  nt 

Musique-,  che^  qui  l'on  trouve  les 
nouveautés  annoncées  dans  ce  Journal. 

M». 

Sorâtaux.  Camosat  ,  Maine  de  guitarrc,  nie  des  Remparts. 
Ccen.        La  Fo  ht  aine  ,  Maître  de  manque  ,  me  Saint 
Pierre. 

Danktrqat.    Goddabrdt-,  rue  Morienne,  no.  ip. 

DurOHT,  Marchand  3c  Maître  de  violon ,  rue 
Saïnrc  Bube, 
Humlourg.  J.  C  Wkstpkal  Se  Coropit;nie. 
lAUt.  Mad  la  veuve  Siïflit,  rue  Equerinoifc. 

Lyon.  Castaud  ,  Libraire  &  éditeur  de  mufîque. 

Touioufi.  Brunei  ,  Marchaiiddeinulique. 
fir/aUlti.    Blaisot  ,  Libraire  ,  rue  Saiori. 


ud  caprice  infpirc  fa  haine , 
un  autre  lui  rend  Ton  amour. 

Elle  m'a  dit  :  Lindor ,  je  t'iîme  , 
ton  cœur  a  méViit  ma  foi. 
Elle  m'a  dit  i  l'infant  même  : 
Lindor ,  je  me  rnoquois  de  toi. 

An  moment  oïl  fa  voii  m'appelle, 
Climene  longe  i  m'éviter  : 
je  ne  vais  chercher  auprès  d'elle 
que  le  regret  de  la  quitter. 

Elle  e(t  rrffie  dans  mon  abfence , 
le  roéprifc  alon  mes  riïaui  ; 
elle  lei  loue  en  ma  prefence  , 
&  leur  parle  de  mes  défauts. 

Mes  lourmens  pour  elle  ont  des  charmes, 
clic  cherche  i  Ici  irriter  ; 
&  je  la  vois  verfer  des  larme) 
lorfque  je  viens  les  lui  conter. 

Je  lui  oortois  des  Heurt  qu'elle  aime , 
elle  les  prit  avec  dédain  ; 
elle  me  donna  le  foir  même 
la  rofe  qui  paroit  fon  (ëin. 


la  bonté  de  nous  donner  cette  Romance  pour  être  inférée  dan* 
ce  Journal.  Avant  qu'elle  pÛi  y  patoîrre  ,  il  s'en  eft  répandu 
quelques  copiesi  mais  les  accompagnemens  que  nous  avooi 
(air  graver  tels  que  M,  Gicir y  Ici  1  faits  a'oni  encore  paru 
nulle  part. 


ANECDOTE 

Concernant  Josquin  Disprez  ,  maître  de  mu- 
fique de  la  ehaptlte  de  François  I".  * 

Josquin  Desprez  avoit  été  élevé 
parmi  les  enfans  de  chœur  de  Saint-Quentin. 
Quoiqu'il  eût  déjà  obtenu  la  place  de  maître  de 
mufique  dans  ce  chapitre ,  il  ambitionna  d'y 
pofTéder  un  canonicat ,  Se  le  demanda  à  Fran- 
çois I ,  qui ,  pour  récompenser  fes  talens ,  lui 
promit  le  premier  qui  vaqueroit.  Il  avoit  dès- 
lors  l'honneur  d'être  suffi  l'un  des  maîtres  de 
mufique  de  fa  chapelle.  Desprez  avoit  long- 
tems  attendu  l'heureux  moment  qui  devoit  le 
faire  confrère  de  fes  premiers  maîtres ,  &  n'en 
voyoit  pas  fes  eipérances  plus  avancées.  Des 
courtifam  plus  alertes  &  plus  fubtils  que  lui  ob- 
tenoient  les  bénéfices  du  roi  &  reculoient  fes 
prétentions.  Il  s'en  ficha ,  &  réfolut  de  porter 
fout  de  bon  fes  plaintes  à  François  I.  Un  verfet 
des  pieaumes ,  qu'il  mit  en  motet ,  fit  fon  affaire. 


*  Cène  anecdoie  di  tuée  des  Mémoires  pour  lénir  à 
l'hiftoiie  ceci éfii nique ,  civile  6c  militaire  de  la  province  de 
Veiinuiidoii  par  M.  CoHiettC. 
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LETTRE 

AUX    AUTEURS    DE    CE  JOURNAL, 
Sur  la  clavecins  en  pttw  de  buffle ,  invauit 
par  Mr.  Pascal. 

A  N/vt'i,  h  10  Diccmbn  1773. 

Messieurs, 

Votre  ouvrage  étant  confacré  à  la  gloire 
&  aux  progrès  de  la  mu fique ,  je  croîs  féconder 
vos  vûes  en  vous  priant  d'annoncer  une  décou- 
verte qui  intéreiïe  les  amateurs ,  &  fait  hon- 
neur à  notre  décle. 

Le  clavecin,  comme  vous  le  favei,  tient 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  inftrumens  :  les 
moyens  qu'il  fournit  de  réunir  toutes  les  parties 
d'un  concert ,  de  former  des  grouppes  harmo- 
niques ,  d'offrir  au  compofiteur  dans  un  petit 
efpace  toutes  les  formes  poffibles  de  l'harmo- 
nie &  de  la  mélodie ,  le  rendront  toujours  cher 
aux  vrais  mufîciens. 

Malgré  les  reffources  inépuiftbles  qu'il  offre 
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ii  Clavkcins 
point  de  gradation  de  l'un  à  l'autre.  On  Inventa 
dans  la  fuite  mille  autres  moyens  d'amplifier  ( 
de  décorer,  d'améliorer  les  clavecins  :  mais 
jamais  on  ne  toucha  au  but  qu'on  auroit  dû  fe 
propofer ,  de  graduer  les  ions  comme  la  na- 
ture &  le  goût  l'infpirent  à  une  oreille  délicate 
&  à  une  ame  fenfible. 

Les  faéteurs  ne  furent  pas  tes  derniers  à 
s'appcrcevoir  de  cette  imperfection  ;  mais  ib 
préférèrent  le  fommeil  de  l'ufage  à  l'activité  du 
génie ,  &  ne  cherchèrent  point  à  perfectionner 
ce  bel  infiniment ,  ni  à  le  mettre  en  état  d'exé- 
cuter les  fort»  ,  piano  T  amorofo ,  piftofo  ,  Jlac- 
cato ,  6  c.  &  toutes  les  autres  gradations  qui  fi» 
gurent  avec  tant  de  charmes  dans  la  mufique 
moderne. 

Il  ctoit  réfervé  à  M.  Pafcal  Taslein  *  de  por- 
ter fes  vùes  plus  loin  &  de  triompher  des  obf- 
tacles  qui  avoient  pu  arrêter  fes  prédécefleurs. 
Livré  à  de  fréquentes  méditations ,  cet  artifle 


•  M.  Pafcal ,  fàficui  de  clavecins  de  la  cour  ,  Bc  garde  des 
mflrumens  de  inulîque  de  la  clumbte  Ju  toi ,  demeure  J 
Parti,  rut  Jt  la  VtrrtrU ,  vij-J-vii  tapttltt pont  dt  Seint 
Merry.  II  eft  elcve  tt  fu:ecflcur  de  M.  Blanchci ,  &  non- 
fculemer.t  il  piITccc  feul  le  fecrer  de  lés  eiccllenscUvietï, 
nais  il  les  s  E*rlciïiomies  à  [iluficurs  egards. 


■4  Clavecins 
gîné  des  baguettes  de  fer  qui  percent  perpen- 
diculairement le  lbmmier  du  clavecin  du  haut 
en  bas  :  le  bout  fupérieur  fait  mouvoir  les  re- 
giftres  empluraés  ;  le  bout  inférieur  vient  fe 
terminer  un  peu  au-deflus  d  s  genoux  du  cla- 
vecinifte.  Par  cet  ingénieux  &  (impie  mécanif- 
me ,  on  peut  avec  le  plus  léger  mouvement  des 
genoux  faire  parler  tel  ou  tel  jeu  de  plumes  fé- 
parément  ou  enfemble ,  eu  le  jeu  de  buffles 
feul ,  ou  tous  les  jeux  du  clavecin  réunis  :  de 
forte  que  fi  l'on  veut  imiter  l'effet  d'un  grand 
chœur ,  de  l'écho  Se  toutes  les  nuances  dont 
la  œufique  moderne  eft  fufceptible ,  on  y  réuffit 
au-delà  de  fes  defirs ,  lans  déplacer  la  main  du 
clavier.  Quelle  prodigieufe  variété  dans  un 
infiniment  auparavant  fi.  ingrat  !  La  magie  des 
ions  qu'il  fait  entendre  aujourd'hui*  captive 
bientôt  l'attention  de  l'auditeur,  intéreffe  (on 
cœur ,  l'enchante ,  le  ravit.  Vous  êtes  â  même 
de  vérifier  le  détail  que  je  place  fous  vos  yeux. 
Le  plaifir  que  vous  goûterez  en  entendant  ce 
clavecin  enchanteur,  vous  en  fera  bientôt  é- 
prouver  un  autre  non  moins  délicieux  pour  les 
âmes  bien  nées,  celui  de  la  reconnoifiance. 

Depuis  1768  notre  artifte  a  fçu  ajouter  à  fa 
propre  découverte.  Ceften  combinant  les  effets 
du  taâ ,  des  claviers  Se  des  buffles  ,  qu'il  s'eft 
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beaucoup  davantage,  ce  qui  devient  très-inté- 
refl'ant  pour  les  amateurs ,  qui  étoient  dégoûtés 
du  clavecin  par  le  prompt  dépéràTement  des 
plumes. 

J'ofe  ajouter  avec  confiance  que  le  clavecin 
à  buffles  eft  très-fu  pi  rieur  aux  piano- font.  * 
Quelque  ingénieux  que  foient  ces  derniers,  ils 
ne  laiflent  pas  d'avoir  des  défauts  effentiels. 
Placés  chez  le  vendeur ,  ils  ont  de  quoi  plaire 
&  féduire  :  mais  fi  l'on  porte  un  coup  d'œil  at- 
tentif fnr  l'intérieur  de  leur  eonftrucrion  ,  leur 
complication  effraye  à  j'înfîant.  Si  les  deflus  en, 
(ont  charmans,  les  baffes  dures ,  fourdes  8c  fauf- 
fes  femblent  donner  la  confbmption  à  nos  oreil* 
les  françoifes  :  défaut  jufqu'à-préfent  irrémé- 
diable, fi  l'on  ne  pratiqu?  à  ces  forres  de  cla- 
vecins un  jeu  de  flûtes ,  tel  que  j'en  ai  vu  à 
Paris ,  chez  un  amateur ,  pour  améliorer  les 
baffes  &  renforcer  les  deflus  ;  conféquemment 
double  mécanifme  ,  double  dépenfe,  double 
fervitude  pour  entretenir  l'accord  de  l'un  fit  de 
l'autre.  De  plus,  &  ce  qui  eft  le  pluseffcntiel, 


*  Le  clarecin  piano-forte  a  été  inventé  il  y  a  cniiron  10 
ans  i  Freyberg  en  Saie ,  pat  Mr.  Silbermanu.  De  la  Saxe, 
l'invention  a  pen étté  i  Londres ,  d'oilnous  viciuicnt  piefqoe 
tous  ceux  qui  fe  «eoaeni  i  FaiÎ!. 

c'eft 


i8  Clavecins 
rien  à  redouter  de  la  maladreue  de  ceux  qui  fe 
chargent  de  les  maintenir  en  bon  éut.  Pour  peu 
qu'on  examine  le  fautereau ,  fa  mortaife  ,  le 
buffle  ,  la  manière  de  comparer  les  touches  qui 
vont  mal  avec  celles  qui  vont  bien ,  rien  n'eft 
plus  facile  &  plus  Smwfant  que  d'y  porter  un 
i'ecours  aulîi  prompt  qu'efficace.  Un  canif,  des 
cïfeaux,  un  morceau  de  buffle ,  voilà  tout  l'at- 
tirail qui  convient.  La  modicité  du  prix  que  M. 
Pafcai  attache  à  fonmécanifme  ,  prouve  bien 
qu'il  ambitionne  plus  l'avantage  d'être  utile  que 
de  s'enrichir,  11  faut  encore  remarquer  que  les 
buffles  placés  aux  fauiereaux  de  l'é  pin  et  te  of- 
frent autant  d'agrément  qu'au  clavecin  ,  à  cela 
près  qu'il  eftimpoffible  de  produire  autant  de 
variété  avec  un  feul  registre. 

La  découverte  de  M.  Pafcai  lui  a  mérité 
les  fuffrages  unanimes  des  connoifleurs.  Les 
premiers  artiftes  de  Paris,  tels  que  M.  Cou- 
perin ,  M.  Balbâtre  ,  n'ont  pas  tardé  à  vou- 
loir jouir  du  bienfait  de  cette  invention  ,  & 
les  grands  de  la  cour  fie  de  la  capitale  s'em- 
preffent  tellement  de  fuivre  leur  exemple ,  que 
M.  Pafcai  n'a  d'autre  regret  que  d'être  occu- 
pé fans  celle  à  appliquer  Ion  mécanifme  à  d'an- 
ciens clavecins ,  6c  de  n'avoir  pas  un  moment 


QUESTION. 

Seroit-ilî  fouhaicer  que  nos  mu- 
ficïens  fiflent  de  nouvelle  îmifîque  fur  nos 
anciens  opéra ,  comme  cela  eft  d'ufage  en 
Italie,  &  comme  on  le  fait  par-toue  à 
l'égard  des  motets  ï 
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tt  Questions 
»  ayant  prrfécutc  le  Cid ,  eut  le  bonheur  d'inf- 
»  pirerà  Corneille  ce  nob'e  dépit  Se  cette  %é- 
»néreufe  opiniâtreté  qui  lui  fit  compofer  Ie> 
m  admirables  fc?nes  des  Hamas  Se  de  Cinittt. 

n  Le  cardinal  Mazarin  fil  ronnoître  aux  Fran- 
»  çois  l'opéra ,  qui  ne  fut  d'abord  que  ridicule  , 
t>  quoique  le  mïniflre  n'y  travaillât  point. 

»Ce  fut  en  1S47  qu'il  fit  venir  pour  la  pre- 
»  mScre  fois  une  troupe  entière  de  mtificiens 
»  italiens ,  des  décorateurs  &  un  orcheflre  :on 
»  repréfenta  au  Louvre  la  tragi-comédie  d'O/- 
»  phh  en  vers  italiens  Se  en  mufique.  Ce  fpec- 
»  tacle  ennuya  tout  Paris.  Très-peu  de  gens 
»  entendoient  l'italien,  prefque  perfonne  ne 
»  fa  voit  la  mufique ,  &  tout  le  monde  haûToit 
»  le  cardinal.  Cette  fête ,  qui  coûta  beaucoup 
»  d'argent ,  fut  fïflée  ;  &  bientôt  après  les  plai- 
»  fans  de  ce  tems-là  firent  U  grand  ballet  &  le 
»  branle  de  la  fuite  de  Ma^ann,  danfi  furie  thid- 
»  tre  de  la  France  par  lui-même  &  par  fis  adhi- 
»  nos.  Voilà  tonte  la  rdcompenfe  qu'il  eut  d'a- 
»  voir  voulu  plaire  à  la  nation. 

»»  Avant  lui  on  avoit  eu  des  ballets  en  France 
»  dès  le  commencement  du  feïziême  fiécle ,  & 
)>  dans  cfs  ba  lers  il  y  avoit  toujours  eu  quelque 
wmulique  d'une  ou  deux  voix,  quelquefois 
»  accompagnées  de  chœurs  qui  n'étoient  guères 
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14  Questions 
»  langue ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  un  feul  homme 
»  dans  le  pays  qui  fçût  faire  un  trio  ,  ou  jouer 
a  paûabtement  du  violon  :  &  dès  l'année  1659 
»  un  abbé  Perrin ,  qui  croyoît  faire  des  vers , 
»  &  un  Cambert ,  intendant  de  douze  violons 
»  de  la  reinemere ,  qu'on  appelloit  U  mufiquc 
»  de  France ,  firent  chanter  dans  le  village  d'Iffi 
m  une  paftorale  qui,  en  fait  d'ennui,  l'empor- 
»  îoït  fur  les  Hereolt  amante  &  fur  U  norft  di 
»  Ptteo. 

*  En  1669  le  même  abbé  Perrin  &  lé  même 
m  Cambert  s'aflbeierent  avec  un  marquis  de 
»  Sourdiac ,  grand  machin î lie  ,  qui  n'étoit  pas 
»  abfolument  fou ,  mais  dont  la  raifon  étoit 
h  très- particulière  &  qui  fe ruina  dans  cette  en- 
xtreprife.  Les  commencemens  en  panirent 
w  heureux  On  joua  d'abord  Pomom  ,  dans  la- 
»  quelle  il  étoit  beaucoup  parlé  de  pommes  & 
»  d'artichaux. 

»■  On  repriifentaenfuire  les  peints  &  Usplaifîrs 
m  de  l'amour,  &  enfin  Lulli,  violon  de  Made- 
»  moifelle ,  devenu  fur-intendant  de  la  mufique 
m  du  roi  ,  s'empara  du  jeu-de-paume  qui  avoit 
»  ruiné  le  marquis  de  Sourdiac.  L'abbé  Perrin 
»  inruinable ,  fe  confola  dans  Paris  à  faire  des 
w  élégies  &  des  fonnets ,  &  même  à  traduire 
»  l'Enéide  de  Virgile  en  vers  qu'il  difoit  héroï- 
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3.6  Questions 

ntc  quifijuam  potier  bratkia  ctndida 

ctrvici  juvinh  datai. 
Ptrfiirum  vigui  regt  icatior. 


»  Cette  ode  en  effet  efl  très  -  gracieufeinenr 
m  rendue  en  françois ,  mais  la  mufique  en  eft 
»  un  peu  languilTante. 

»  H  y  eut  des  bouffonneries  dans  cet  opéra  , 
*>  ainfi  que  dans  Cadmus  &  dans  AUtfit,  Ce 
*  mauvais  goût  régnoit  alors  à  la  cour  dans  les 
»  ballets ,  &  les  opéra  italiens  étoîent  remplis 
»  d'arlequinades.  Quinault  ne  dédaigna  pas  de 
»  s'abaifler  jufqu'à  ces  platitudes. 

Tu  fait  li  grimace  en  pleurant, 

*:  [a  me  fin  crever  Je  rite. 


M:  vraiment,  petite  mignonne, 

je  vous  trouve  bonne 
de  reprendre  ce  qoe  je  dit. 


Mes  pauvrci compagnons ,  bel»! 
le  dragon  n'en  a  fait  qu'un  fort  léger  repas. 


Le  dragon  ne  fait-il  point  le  moit! 
»  Mais  dans  ces  deux  opéra  d'Àlcefle  &  de 
m  Cadmus,  Quinault  fçut  inférer  des  morceaux 
><  admirables  de  poéfîe.  Lulli  fçut  un  peu  les 
«rendre,  en  accommodant  fou  génie  à  celui  de 


18  Questions 

h  Le  difcours  que  rient  Hercule  à  Pluton  pa- 
»  roît  digne  de  la  grandeur  du  fujct. 

Si  c'eft  [e  faire  outrage 
d'entrer  par  forte  dans  ta  cour, 
pardonne  i  mon  courage 
&  fais  grâce  i  l'amour. 

»  Li  charmante  tragédie  HAùt ,  les  beautés 
»ou  nobles,  ou  délicates,  ou  naïves  répan- 
«  dues  dans  les  pièces  fuivantes ,  auraient  dû 
s*  mettre  le  comble  à  la  gloire  de  Quinault ,  fit 
•>  ne  firent  qu'augmenter  celle  de  Lulli  qui  fut 
w  regardé  comme  le  dieu  de  la  muuque.  Il  avoit 
»  en  effet  le  rare  talent  de  la  déclamation  :  il 
■  fentit  de  bonne  heure  que  la  langue  françoife 
j*  étant  la  feule  qui  eût  l'avantage  des  rimes  fé- 
>•  m  mines  &  mafeulines,  il  falloir  la  déclamer 
»en  mufiqne  différemment  de  l'italien.  Lulli 
m  inventa  le  feul  récitatif  qui  convînt  à  la  na- 
ît tion  ;  &  ce  récitatif  ne  pouvoir  avoir  d'autre 
w  mérite  que  celui  de  rendre  fidellement  les  pa- 
»  rôles.  Il  falloit  encore  des  afteurs  :  il  s'en  for- 
v  ma  ;  c'etoit  Quinault  qui  fouvent  les  exer- 
»  çoit  &  leur  donnoit  l'efprit  du  rôle  8c  l'ame 
»  du  chant.  Roileau  dit  que  les  vers  de  Quinault 
étaient  des  lûux  communs  de  morale  lubrique  , 
que  Lulli  rcchauSà  des  feui  de  ù  mufique, 

t»  C'étoit  au  contraire  Quinault  qui  réchauf- 


}0  Questions 

Jupiter  cft  viûoiieui , 
le  eout  eede  i  l'eiT-rt  de  fa  main  f)U  Iroyante. 

Chinions  diiu  ces  aiaJlbltl  iirui 
les  douceurs  o'une  pj»  chantunie. 

»  L'avocat  Broffette  a  beau  dire ,  l'ode  fur  la 
»  prife  de  Namur,  avec  (es  monceaux  Je  piques, 
n  de  corps  morts  ,  dê  rocs ,  de  briques  ,  eft  aufli 
»  mauvaife  que  ces  vers  de  Qi.'  lault  font  bien 
»  faits.  Le  févere  auteur  de  l'art  poétique,  fi 
Kfupérjeur  dans  fon  fcul  genre,  devoit  être 
m  plus  juite  envers  un  homme  aufli  fupérieur 
»  dans  le  fien  ;  homme  d'ailleurs  aimable  dans 
»  la  fociété  ,  homme  qui  n'offenfa  jamais  pér- 
it fonne  ,  &  qui  humilia  Dotleau  en  rte  lui  ré- 
*  pondant  point. 

m  Enfin  le  quatrième  aûe  de  Roland  &  toute 
m  la  tragédie  SAmidt  furent  des  chefs-d'œuvre 
w  de  la  part  du  poète ,  8c  le  récitatif  du  mufi- 
»  cien  fembla  même  en  approener.  Ce  fut  pour 
m  l'Ariofte  &  pour  le  Tafle ,  dont  ces  deux  opé- 
w  ra  font  tirés ,  le  plus  bel  hommage  qu'on  leur 
m  ait  jamais  rendu.  » 

Nous  aurons  occafion  de  difeuter  dans  ce  mê- 
me Journal  le  mérite  &  les  défauts  de  Quinault 
comme  poète  lyrique  :  c'eft  pourquoi  nous  ne 
joindrons  ici  aucune  réflexion  à  ce  qu'en  dit 
M.  de  Voltaire. 
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3i  Questions 

»  Pergoleie  a  exprimé  dans  une  mufique  imi- 
»  tatrice  ces  beaux  vers  de  YArtaferft  de  Metaf- 
»  taiio  : 

Ya  filcando  un  mar  crudelt 
finra  velt , 
fiara  fine, 
fiant  fonda ,  il  ciel  l'imiruna . 
crtfit  il  vtnlo  ,  t  manca  l'artt. 
E  il  voler  delta  fertuna  , 
fia  cefimto  a  figuitar .  Sec. 
m  Je  priai  un  des  plus  célèbres  virtuofes  de 
m  me  chanter  ce  fameux  air  de  Pergoleie.  Je 
»  m'attendois  à  frémir  au  mar  crudelt ,  au  fremt 
m  fonda ,  au  crefit  il  vutto  ;  je  me  préparois  à 
»  toute  l'horreur  d'une  tempête  :  j'entendis  une 
«  voix  tendre  qui  fredonnoit  avec  grâce  l'ha- 
»  leine  imperceptible  des  doux  zéphirs. 

»  Danï  l'Encyclopédie ,  à  l'article  ExpreJJion , 
tt  on  lit  ces  paroles  d'un  amateur  *  de  tous  les 
m  arts,  qui  en  a  cultivé  plufieurs  avec  fuccès.» 
En  général',  la  mufique  vocale  de  Lulli  n'eft 
autre ,  on  le  répète ,  que  le  pur  récitatif,  & 
n'a  par  elle  -  même  aucune  exprefiton  du  fenti- 
ment  que  les  paroles  de  Quinault  ont  peint.  Ce 
fait  eft  fi  certain  que ,  fur  le  même  chant  qu'on 


*  L'wteut  de  ai  irtide  de  l'Encyclopédie  eft  M.  de 
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34  Questions 
pour  exprimer  le  portrait  que  l'Amour  triom- 
phant feroit  de  lui-même.  On  ne  repréfente  ici  * 
pour  abréger ,  que  la  parodie  de  ces  cinq  vers 
avec  les  accompagnemens ,  leur  chant  fie  la 
baffe  (pag.  6  &  y  dis  Airs  gravés  ).  On  peut 
être  sûr  que  la  parodie  très-aifée  à  foire  du  refte 
de  la  Icene ,  offriroit  par-tout  une  démonflration 
suffi  frappante. 

«  Pour  moi ,  dit  M.  de  Voltaire ,  je  fuis  sur 
M  du  contraire  de  ce  qu'on  avance  :  j'ai  conful- 
»  té  des  oreilles  très-exercées  ,  &  je  ne  vois 
»  point  du  tout  qu'on  puiffe  mettre  CalUgreflc  & 
ti  la  vif  au  lieu  de ye  porte  l'épouvante  &  la  mon, 
»  à  moins  qu'on  ne  rallemifle  la  mefure,  qu'on 
»  n'affoibliffe  &  qu'on  ne  corrompe  celte  mu- 
»  fique  par  une  expreffion  doucercufe  ,  fie 
»  qu'une  mauvaife  aârice  ne  gâte  le  chant  dit 
h  muncien.  J'en  dis  autant  des  mots  ivtillons- 
»  nous  ,  auxquels  on  ne  fâuroit  fubflituer  «- 
tt  dormons -non  s  que  par  un  deffein  formé  de 
m  tourner  tout  en  ridicule  :  je  ne  puis  adopter 
»  !a  fenfation  d'un  autre  contre  ma  propre  fen- 
»  fation. 

»  J'ajoute  qu'on  avoit  le  fens  commun  du 
»  tems  de  Louis  XIV  comme  aujourd'hui  ;  qu'il 
»  aurait  été  impoflible  que  toute  la  nation  n'eût 
»  pas  fenti  que  Luili  avoit  exprimé  Sipouvanu 


36  Questions 
*  Lulli  a  prefque  atteint  à  la  perfction  dans  Tua 
»>  des  points  principaux  de  ce  genre.  Le  chant 
m  de  déclamation  qu'il  a  adapté  û  heureufement 
a  aux  poèmes  inimitables  de  Quinault,  a  tou- 
n  jours  été  le  modèle  de  l'expreffion  dans  .notre 
»  mufique  de  récitatif. 

»  Lulli ,  duoït-il  encore ,  qui  a  quelquefois 
»  excellé  dans  fexpreffion  de  fon  récitatif, 
»  mais  qui  fouvent  aufli  l'a  manquée ,  a  été 
>*  très-fort  au-deflbus  de  lui-même  dansl'ex- 
»*  preffion  de  prefque  toutes  les  antres  parties 
»  de  fa  mufique. 

»  Lulli  donc,  qui ,  en  adaptant  le  chant  fran- 
»  cois  déjà  trouvé  à  l'efpece  de  déclamation 
m  théâtrale  qu'il  a  créée  ,  a  tout  d'un  coup  faîfi 
»  le  vrai  genre,  n'a  en  général  répandu  l'ex- 
»  preffion  que  fur  cette  feule  partie  :  fes  fym- 
ttphonies,  fes  airs  chantans  de  mouvement, 
»  fes  ritournelles ,  fes  chœurs  manquent  en  gé- 
»  néral  de  cette  imitation ,  de  cette  efpece  de 
f>  vie  que  TexprefEon  feule  peur  donner  à  la 
n  mufique. 

»  On  fait  qu'on  peut  citer  dans  les  opéra  de 
m  ce  beau  génie  des  ritournelles  qui  font  à  l'abri 
m  de  cette  critique ,  des  airs  de  violon  5c  quel- 
»  ques  choeurs  qui  ont  peint ,  des  accompagne- 
t»  mens  même  qui  font  des  tableaux  du  plus 
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38  Questions 
détracteurs  de  ce  récitatif,  puifqu'il  femble  an 
contraire  un  de  fes  plus  zélés  partifans.  L'ap- 
probation du  ficelé  de  Louis  XIV  forme  ici 
une  autorité  a  fiez  foible.  On  avait  alors  le  jtns 
commun ,  mais  le  langage  mufical  n'étoit  pas  en- 
core aflez  formé ,  &  il  n'y  avoit  pas  a  fiez  d'ob- 
jets de  comparaifon  dans  les  différentes  partie  s 
de  la  mufïque  pour  qu'on  n'admirât  que  ce  qui 
étoit  réellement  admirable. 

D'ailleurs  après  avoir  dit  lui-même  que  les 
airs  de  Lulli  furent  trk-foiblts ,  nous  avons  pei- 
ne a  comprendre  pourquoi  M.  de  Voltaire  en- 
treprend de  combattre  ceux  qui  difent  de  ces 
mêmes  airs  à-peu- près  la  même  chofe. 

Chant ,  Mufique  ,  Mélopée  ,  Gejliculation ,  Sal- 
tation.  «  Un  Turc  pourra-t-il  concevoir  que 
»  nous  ayons  une  efpece  de  chant  pour  le  pre- 
»  mier  de  nos  myfieres ,  quand  nous  le  célé- 
»  brons  en  mufique;  une  autre  efpece  que  nous 
»  appelions  des  motets  dans  le  même  temple  » 
»  une  troifiême  efpece  à  l'opéra ,  une  quatrième 
»  à  l 'opéra- comique  ? 

»De  même  pouvons-nous  imaginer  com- 
»  ment  les  anciens  fouffloient  dans  leurs  flûtes , 
wrécitoient  fur  leurs  théâtres  la  tête  couverte 
»  d'un  énorme  mafqne ,  &  comment  leur  dé- 
»  clamation  étoit  notée. 
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4©  Questions 
w  ainfi  que  l'efprit.  Tous  les  rôles  des  acleurs, 
m  mais  fur-tout  ceux  des  aârices ,  étoient  notés 
m  de  mémoire  par  tradition.  Mademoifelle  Bau- 
w  val,  aûricedutems  de  Corneille ,  de  Racine 
»  &  de  Molière,  me  récita,  il  y  a  quelques 
»  foixante  ans  &  plus,  le  commencement  du 
m  rôle  d'Emilie  dans  Corna  ,  tel  qu'il  avoit  été 
»  débité  dans  les  premières  repréfentatïons  par 
w  la  Beaupré. 

»  Cette  mélopée  reffembloît  &  la  déclamation 
»  d'aujourd'hui  beaucoup  moins  que  notre  ré- 
»  cît  moderne  ne  reffcmbJe  à  la  manière  dont 
m  on  lit  la  gazette. 

m  Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  e/pece  de 
»  chant ,  cette  mélopée  qu'à  l'admirable  récita- 
»  tif  de  Lulli ,  critiqué  par  les  adorateurs  des 
••doubles  croches,  qui  n'ont  aucune  connoif- 
»  fance  du  génie  de  notre  langue  ,  &  qui  veu- 
»  leni  ignorer  combien  cette  mélodie  fournît 
»  de  lecours  à  un  aâeur  ingénieux  &  fenfible. 

*  La  mélopée  théâtrale  périt  avec  la  comè- 
»  dienne  Duclos ,  qui  n'ayantpour  tout  mérite 
»  qu'une  belle  voix,  fans  efprit  &  fans  amc, 
»  rendit  à  la  fin  ridicule  ce  qui  avoit  été  admiré 
m  dans  la  Des-Œuillets  &  dans  la  Champmêlé. 

>»  Aujourd'hui  on  joue  la  tragédie  féchement. 
»  Si  on  ne  la  p.chauffoit  pas  par  le  pathétique 
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4t  Questions 
nies  exemples  très-frappans.  Mais  cet  art  ne 
»peut  plaire  que  lorfqu'on  repréfente  une  ac- 
»  lion  marquée  ,  un  événement  théâtral  qui  fe 
»  de  (line  aifément  dans  l'imagination  du  fpeâa- 
nteur.  On  peut  repréfenter  Orofmanc  tuant 
»  Zayre  ,  Ô£  fe  tuant  lui  -  même  ;  Sé  mira  mis  fe 
h  traînant  bleffée  fur  les  marches  du  tombeau 
wdeNinus,  &  tendant  les  bras  à  Ton  fils.  On 
*  n'a  pas  bcfoîn  de  vers  pour  exprimer  ces  fi- 
«  Mations  par  des  gefl.es,.  aux  Tons  d'une  fym- 
»  phonie  lugubre  &t  terrible.  Mais  comment 
»  dt ux  pantomimes  peindront-ils  la  diflerîation 
»  de  Maxime  &i  de  Cinna  fur  les  gouvernemens 
»  monarchiques  Si  populaires? 

»  A  propos  dt  l'exécution  théâtrale  chez  les 
»  Romains ,  l'abbé  Dubos  dit  que  les  danfeurs , 
»  dans  les  intermèdes,  étoient  toujours  en  ro- 
»  bcs.  La  danfe  exige  un  habit  plus  lefle.  On 
»  conferve  précieufement  dans  le  pays  de  Vaud 
»  une  grande  falle  de  bains ,  bâtie  par  les  Ro- 
»  mains,  dont  le  pavé  eft  en  mofaïque.  Cette 
»mofaïcjue,  qui  n'eft  point  dégradée,  repré- 
»  fente  des  danfeurs  vGtus  précîfément  comme 
»  les  danfeurs  de  l'opéra.  On  ne  fait  pas  ces  ob- 
n  fervations  pour  relever  des  erreurs  dans  Du- 
»  bos  :  il  n'y  a  nul  mérite  dans  le  hafard  d'avoir 
»  vu  ce  monument  antique  qu'il  n'avoit  point 
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I  I. 


L'Erreur  j>'un  moment  ,  ou  la  Suite  ue 
Julie,  comédie  mêlée  d'ariettes  &  en  un 
aâe  ;  par  Mr.  de  Monvel ,  mufique  de  Mr. 
Des- Aides  :  représentée  pour  la  première 
fois  le  14  Juin  177}.  A  Paris  ,  cht{  la  veuvt 
Ducktfitty  1773.  «-8°.  6y  pages:  prix,  t^f. 

Tous  nos  I.f  fleurs  connoifTent  fans  cloute  la 
comédie  de  JtUit  :  elle  finit  par  le  mariage  du 
fils  du  Seigneur  &  par  celui  d'un  jeune  paifan. 
Ce  font  ces  meniez  aâeurs  que  Mr.  de  Monvel 
a  ramenés  fur  le  théâtre  deux  ans  après  leur  ma- 
riage. Les  deux  payfans  s'aiment  de  la  meilleure 
foi  du  monde  ;  mais  le  jeune  Seigneur  a ,  com- 
me prefque  tous  fes  pareils ,  le  malheur  de  trou- 
ver les  plaiûrs  de  la  nature  trop  Simples ,  &  le 
féjour  de  fa  terre  trop  uniforme.  L'amour  ar- 
dent qu'il  avoit  pour  Julie  Te  refroidit  depuis 
qu'elle  eft  fa  femme ,  &  il  a  pris  une  fantaifïe 
pour  la  jeune  payfanne. 

Catau  feule  ouvre  la  fcene  en  chantant  une 
chanfonnette  :  elle  eft  affife ,  travaille  &  berce 
avec  le  pied  un  petit  enfant.  Après  avoir  chan- 
té ,  elle  levé  le  rideau  qui  couvre  fon  enfant. 
«  Il  eft  bïan  endormi  :  allons ,  faut  apprêtai» 


46  L'Erreur 
C  A  t  a  v. 
Oh  I  tant  q'tu  vouras. 
Lucas  ,  montrant  du  doigt  te  berceau  de  jbn  fils. 
Et  ce  p'iit  gas....  comm*  ef  '  qui  s'porte  ?... 
C  A  T  A  U. 

Bîan ,  fort  bian  ;  i  dort. 

Lucas,  foulevant  U  rideau  gui  le  couvre. 

Et  d'un  bon  fommeil  encore.  Tians ,  regar- 
de :  m'ell  avis  qu'i  rêve  k  queuq'  chofe  de 
drôle,  car  i  rit. 

C  A  T  A  u  ,  en  riant. 
Tes  auflï  enfent  q*lî —  Allons ,  vîans ,  laiûe- 
k...  {Lucas  iai/ejonfils.)  Vians donc,  tu i'ré- 
veilleras. 

Lucas. 
N*gronde  pas ,  ma  p'tite  femme ,  j'taime  ed 
tout  mon  cœur...  Comment:  v'ià  l'déjeûnais 
tout  prêt }...  Gnia  q'toi  pour  penfer  à  tout. 
C  A  T  A  U. 
Et  fi ,  je  n'penfe  qu'à  toi. 

Lucas,  fi  mettant  à  tahlt. 

Ef  '  q'tu  vas  m'Iaifler  là  tout  feuJ  comme  uft 
pauvre  abandonné  i 
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48  L'Erreur 
Saint-Alme,  rient  lui  parler  de  fon  maître. 
«  Avez-vous,  lui  dit-il,  bien  compris  tout  ce 
»  qu'il  vous  s  dit  ? 

C  A  T  A  U. 

Autant  qu'eun' bonne  villageoife  comme  moi 
peut  comprenre  el'  langage  que  parlont  les  gros 
Monûeux.  Car  voyez-vous  »  Monsieur  d'La- 
fleur ,  jïais  ça ,  moi  ;  Lucas  m'a  mis  dans  l'fe- 
cret.  I  gnia  à  la  ville  tout  plein  d'grands  mots 
qui  n'difont  rian,  dont  l'z  honnêtes  gens  sTar- 
vont  pour  net'  pas  entendus  ,  6c  qu'on  paye 
en  ripoftant  par  ed'  belles  paroles  qui  ne  figni- 
fiont  pas  davantage  ;  ben  qu'après  la  d'mande  Se 
h  réponfe  on  n's'eÛ  rian  dit. 

La-fleur  lui  donne  un  billet  doux  plié  félon 
fufage. 

Catau  ,  prenant  le  poulet ,  &  V examinant  en 
Qu'eu  quVeft  que  ce  p'tit  tortillon-là  K. 


d;  la  tt  abolition.  Nous  avons  vu  Je  jeunes  ptrfonna  qui 
ne  ponvoieni  parrain  ien  chanter  jnfte  la  teprife.  Ilcftailè* 
d'en  donner  la  raifort.  Dans  cette  reprit  la  modulation  chan- 
ge; la  dé  devroit  être  armée  de  trois  bémols';  cette  précau- 
tion aurait  fait  dilpatoitre  tous  les  bémols  accidentels ,  Se  , 
en  tranipotant,  toutes  les  intonations  Te  tioaveroicnt  juitex 
fc  dans  des  intei  ralles  aatorels. 

La-flsuh. 


1836 


Digilized  by  Google 


JO  L'E  R  R  E  U  R 

C  A  T  A  U. 


Quian  ,  v'ià  un  p'iit  morceau  d'écriture  qui 
te  rdira. 

Lucas. 

Tamigué  !  comm'  c'ell  affiftolé.  N*an  s'efl 
donné  bïan  du  mal  à  chiffonais  ç'papier-là.  Tu 
ne  l'as  donc  pas  lu  ? 

C  A  T  A  U. 

Pons  queuque  doutance  de  ç'qui  renfànne: 
faut  qu'je  l'Iifions  enfemble.  » 

Lucas  entre  en  fureur  quand  il  voit  qu'on  de- 
mande a  fa  femme  un  rendez-vous.  Il  fe  calme 
cependant;  il  efpere de  pouvoir rappeller  l'hon- 
neur dans  le  cœur  de  Saint-Alme ,  fit  dans  cette 
vue  il  dicte  une  réponfe  à  fa  femme  :  il  l'oblige 
de  s'exprimer  comme  fi  Saint  -  Aime  ne  lui  té- 
moignoit  que  de  l'amitié ,  d'accepter  le  rendez- 
vous  ,  &  lui  fait  ligner  Catau  ,  ftmmc  de  Lucas. 

C  A  T  A  U. 

»  Pourquoi  met'çàî  Il'ûitbian, 

Lucas. 
Non,  il  l'oublie  6c  devrait  s'en  reffouveair.» 
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J*  L'Ekriuk 

Lucas. 

Je  n'm'en  fou vians  plus...  J'oublie  k  vite  ç'quî 
n'fait  pas  honneur  aux  gens q'j 'aime.  Ignia  tant 
feul'ment  d'fus  ç'papier  qu'i  veut  parler  feul  à 
feul  avec  ma  femme...  I  l'i  parlera. 

L  O  u  i  s  o  H. 
Il  lui  parlera  ? 

Lucas. 

Pourquoi  pas  }  J'vous  parle  bian ,  moi.  Maïs 
fur  la  fin  d'ia  conversion  je  m'boutrai  en 
tiers  ;  car  enfin  c'eft  bian  l'moins  qu'on  m'con- 
fuit"  pour  un  fait  où  j'ai  qucuq'  intérêt. 

m  Je  ne  doutois  plus  de  mon  infortune  ,  »  lui 
dit  Juhe. 

Lucas. 
Vous  n'en  avais  plus  douté  î  Vous  n'con- 
noïffais  donc  pas  Catau  r  Vous  n'oie  connoiûais 
donc  pas  ?  J'fommes  de  pauv'  gens,  mais  j'ons 
dThonneur  &  l'cceur  fenfib'....  » 

Catau  annonce  qu'on  a  trouvé  Saint- Aime  k 
deux  cens  pas  &  qu'il  vient.  Lucas  fait  «cher 
Julie  &  fe  cache  lui-même.  Saint  Aime  aborde 
Catau  en  exprimant  fa  joie:  Catau  nelui  répond 
que  quelques  mots  à  double  fens.  «  La  violence 


54  L'E  R  R  E  U  R 

fa  promefle  ;  mais  vis-à  vis  d'ioi,  gnia  farinent 
qui  tienne,  tu  t'en  moques:  t'es  un  parjure  , un 
fa  Affaire,  un  méchant ,  un....  N'efl-i  pas  vrai 
que  v'Ià  [eux  converfation ,  &  com'  ej'  crions 
tous  A  la  fois ,  vous  n'favais  auquel  entende  ?  » 

Saint-AIme  s'excufe  comme  il  peut,  &  cher- 
che à  éblouir  Catau  par  des  promenés  :  il  croit 
même  l'avoir  ébranlée ,  &  il  l'embraffe.  A  l'inf- 
tant  Lucas  fe  montre  &  fait  un  tapage  affreux. 
Il  reproche  à  Saint-Alme  la  malhonnêteté  de  fon 
deffein  ,  tire  de  (à  poche  le  billet  qu'il  avoit 
écrit  à  Catau ,  Se  lui  rappelle  qu'elle  elt  la  fille 
de  ce  pauvre  bûcheron  qui  l'a  autrefois  accueil- 
li dans  fi  cabane  quand  Julie  fuyoit  avec  lui  la 
colère  de  fes  parens.  «  Alors,  lui  dit-il ,  j'ons 
»  tant  fait  par  not'  zèle ,  par  nos  artifices ,  par 
»  nos  larmes ,  qu*  j'ons  attendri  l'pere  ed*  vot" 
»  femme...  Vous  êtes  dev'nu  l'mari  d'vot'  maî- 
»  trèfle  ,  j'en  femmes  la  caufé...  &  v'Ià  not'  ré- 
Hcompcnfe!  O  Michaut  !  vous  n'êtes  plm! 
»  vous  n'êtes  plus!  vous  êtes  trop  heureux!  vous 
»  feriais  mort  ed'  douleur  !  ç't'in gratitude  -  là 
»  vous  eût  tué  ! 

S  A  I  N  X- A  L  M  F. 

Lniffez-moi,  ...  LahTez-moi. 


;6  L'Eimvx 

d'fa  tendreffe...  JTai  trahie ,  abandonnée  ;  ail' 
eft  morte ,  mon  fils ,  fie  fi  tu  d'is  pus  d'mere  , 
c'eft  à  moi  feul  qu'i  faut  le  r'procher! 
Saint-Alm  e. 
Qu*allois-je  fiûre?...  Ah!  malheureux  !.. . 
qu'ai- je  feit! 

Lucas. 

Vous  vous attendriflàis  "...  Vous  êt*  bon  pere. 
„.  Ah  !  vous  frais  encore  bon  époux.™ 
Sain  t-A  l  m  e. 
Je  la  perdrais  !  Se  je  cauferois  &  mort  !  Chè- 
re époufe  !...  chère  Julie!... 

Lucas   &  Catau. 
La  v'ià. 

Saint-Alm  £. 
Dieu!  Julie! 

Julie. 
Je  viens  te  demander  ma  grâce. 

Sain  t-A  l  m  e. 
C'eft  à  tes  pieds  que  j'implore  la  mienne  !_, 
O  !  la  plus  vertueufedes  femmes!  vois  ma  dou- 
leur 8t  mes  remords  ! ,  Sec.  » 


d'u  n  m  o  m  e  n  t.  î7 
Cette  pièce  préfente  une  des  plus  grandes  & 
des  plus  utiles  leçons  qu'on  ait  peut-être  jamais 
données  au  théâtre.  Nous  croyons  même  qu'elle 
aurait  été  encore  plus  vivement  ou  plus  géné- 
ralement applaudie  fi  le  nombre  des  fpeâateurs 
que  cette  leçon  pouvoit  intéreffer,  avoit  été 
moins  grand.  Les  deux  morceaux  que  nous  en 
avons  fait  graver  font  très-agréables ,  mais  en 
général  la  mufique  y  eft  plutôt  coufue  qu'ame- 
née. Elle  a  pu  contribuer  au  phifir  des  fpeâa- 
teurs ,  mais  elle  ne  préfente  pas  des  tableaux 
affez  grands  &  affez  pathétiques  pour  avoir 
contribué  beaucoup  aux  véritables  effets  de  la 
pièce,  Si  c'eft  à  quoi  il  nous  femble  qu'on  de- 
vrait s'attacher  davantage  quand  on  compofe 
de  la  mufique  pour  le  théâtre. 

I  I  I. 

Troisième  Lettre  à  Mr.  de  Voltaire. 
Par  M.  Clément.  A  La-Haye ,  &  à  Paris ,  che^ 
Moutard.  in-Z".  163  pages  :/>rixJ  36  /".broché. 

Nous  plaçons  l'extrait  de  cette  lettre  contre 
Quinault  &  contre  l'Opéra  dans  le  même  vo- 
lume ,  on  Ton  vient  de  voir  les  éloges  que  M. 
de  Voltaire  donne  à  Quinault.  Nos  leéteurs 
■ayant  fous  leurs  yeux  le  pour  &  le  contre  en 
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même  tems  ,  ils  feront  plus  à  portée  d'en  bien 
juger. 

Platon  dit  que  les  meilleurs  eftoroacs  ne  font 
pas  ceux  qui  rebutent  tous  les  alîmens.  C'eft 
fans  doute  auffi  pour  punir  certains  cenfeurs 
atrabilaires  de  la  malignité  &  de  l'amertume  de 
leurs  truies  fatyres  que  la  nature  a  voulu  que 
les  arts  qui  font  le  charme  de  la  vie  des  autres 
hommes  n'enflent  pour  eux  ni  attraits  ,  ni 
douceurs. 

Un  jeune  homme ,  condamné  i  avoir  quel- 
que réputation  pour  avoir  fait  des  ouvrages 
fat/riques  ,  entr'autres  un  gros  volume  d*OÀ- 
fuvaùons ,  ou  il  épluche  vers  à  vers  des  poè- 
mes eftimables  ,  vient  aujourd'hui  nous  dire 
qu'il  eft  ridicule  d'avoir  du  plaifir  à  l'opéra. 
Notre  intention  n'eft  pas  de  gêner  M.  Clément, 
&  il  eft  bien  le  maître  de  n'avoir  de  plaifir  nulle 
part.  Nous  convenons  même  que  celui  que 
l'on  éprouve  en  écoutant  des  vers  tendres ,  Se 
une  harmonie  délicieufe ,  doit  être  fort  diffé- 
rent de  celui  qu'il  peut  trouver  à  écrire  des 
faiyres  ;  mais  en  attendant  qu'il  ait  engagé  tou- 
tes les  nations  de  l'Europe  à  ne  plus  faire  exé- 
cuter d'opéra,  il  nous  permettra  bien  d'exami- 
ner la  force  de  fes  raifonnemens. 


A  M.  de  Voltaire.  59 
«  On  peut,  diloit  le  grand  Rouffeait ,  faire 
»  un  bon  opéra  ,  maïs  un  bon  opéra  ne  fera 
»  jamais  un  bon  ouvrage,  m 

M.  Clément  ajoute  qu'on  peut  afiembler  en 
cinq  actes  les  chofes  les  plus  tnerveilleufes  Si 
les  plus  inouies. , .  «.On  peut  entafîer  une  foule 
»  d'événemens  dans  une  douzaine  de  fcenes 
»  fort  courtes;  mêler  tout  cela  de  petites  maxi- 
»  mes  galantes  Si  de  petites  fadeurs  mal  rimées. 
«  A  la  faveur  de  Ja  muftque  Se  de  la  danfe ,  tout 
»  cela  peut  amufer  dts  perfonnes  qui  n'ont 
»  que  des  yeux  Se  des  oreilles  ;  mats  en  vérité 
h  un  homme  de  bon  fens  ne  peut  s'accommo- 
»  der  de  ce  monftrueux  Se  ridicule  mélange  , 
»  &  dira;,  comme  La-Bruyere,  qu'on  ne  devoit 
m  pas  fe  mettre  en  fi  grande  dépenfe  pour  l'en- 
»  "«ver.» 

Jufqu'à  ce  que  M.  Clément  nous  ait  prouve 
que  c'efl  une  règle  indifpenfabîe  pour  l'opéra 
que  les  événemens  foient  entaflés  fans  intrigue, 
fans  liaifon ,  &  que  les  vers  foient  fades  S:  mal 
rimes ,  nous  croirons  que  fa  critique  peut  tom- 
ber fur  les  opéra  mal  faits  ,  mais  qu'elle  ne 
prouve  rien  contre  le  genre.  Un  opéra  ridicu- 
lement monftrueux  &  rempli  de  fadeurs  mal 
rimées,  n'eft  point  un  bon  opéra,  fie  il  nous 
femble  que  U  Divin  du  Pillage  Se  Cafior  6> 
Potiux  font  de  bons  ouvrages. 


«o  Lettre 

Si  quelqu'un  difoit  que  des  obfervations  fur 
des  poëmes  eftimés  ne  peuvent  jamais  être  un 
bon  ouvrage ,  parce  qu'on  ne  peut  y  taire  que 
des  remarques  grammaticales  fauffes ,  de  mau- 
vaife  foi ,  ou  ridiculement  minutieufes  ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  fi  dégoûtant  que  le  pédan- 
titme  joint  à  la  fureur  de  nuire ,  &  que  ce  n'eft 
pas  la  peinv  de  publier  de  gros  volumes  in-S*. 
pour  infulter  des  gens  de  mérite  &c  s'attirer  des 
ennemis,  cela  rappelleront  peut-être  le  fouve- 
nir  de  quelque  ouvrage  fort  ennuyeux  ;  mais 
celd  ne  prouveroit  point  qu'il  fut  impoffible 
d'écrire  jamais  fur  aucun  poëme  des  obferva- 
tions honnêtes ,  luœineufes  &  vraiment  utiles. 

M.  Clément  blâme  M.  de  Voltaire  d'avoir 
comparé  l'opéra  à  la  tragédie  ancienne. 

*  J'ofe  penfer ,  difoit  ce  poète  célèbre ,  que 
»  nos  bonnes  tragédies- opéra ,  telles  qu'Atys  , 
»  Armidt ,  Tfttjee ,  étoient  ce  quipouvoit  don- 
»  ncr,  parmi  nous  ,  quelque  idée  du  théâtre 
»  d'Athènes  «pane  que  ces  tragédies  font  chan- 
»  tées  comme  celles  des  Grecs  ;  parce  que  le 
»  chœur  ,  tout  vicieux  qu'on  l'a  rendu,  ref- 
it femble  pourtant  à  celui  des  Grecs;  en  ce  qu'il 
»  occupe  fouvent  la  fcene.  Il  ne  dit  pas  ce  qu'il 
»  doit  dire  ,  îl  n'enfelgne  pas  la  vertu  ;  mais 
»  enfin  il  faut  avouer  que  la  forme  des  tragc. 


a  M.  de  Voltaire.  6i 
»  dies-opéra  nous  retrace  la  forme  de  la  tragé- 
»  die  grecque  à  quelques  égards.  Elles  en  font 
m  la  copie,  en  ce  qu'elles  admettent  la  mélo- 
»  pée,  les  chœurs ,  les  machines,  les  divini- 
»  tés,  &C.D 

Cette  comparaifon  eft  jufte ,  Sç  M.  de  Vol- 
taire n'eil  pas  le  feul  qui  l'ait  faite  ;  or  voici 
comment  M.  Clément  y  répond. 

«  faimerois  autant  dire  que  nos  chanfon- 
i»  nîers  des  rues  reffemblent  à  Homère ,  en  ce 
m  que  ce  poète  alloit  recitant  fes  poèmes  dans 
»  les  villes  &  les  bourgades  de  la  Grèce,  pour 
«  trouver  quelques  fecours  dans  fa  pauvreté.  » 

Nos  chanfonniers  du  pont-neuf  ne  chantent 
pas  leurs  propres  ouvrages;  ainfi  on  ne  pour- 
roit  comparer  Homère  qu'à  nos  anciens  Trou- 
badours qui  ctoient  accueillis  &  honorés  dans 
les  palais  des  rois  :  il  eft  étonnant  que  M.  Clé- 
ment n'ait  pas  pris  garde  à  cette  différence. 

«  Quelle  comparaifon  de  l'opéra ,  qui  ae 
»  peur  exifter  qu'aux  dépens  de  toutes  les  re- 
»  gles  &c  de  tous  les  principes  les  plus  com- 
»  muns  de  l'art  Se  de  la  raifon ,  à  la  tragédie 
»  grecque ,  où  toutes  ces  règles  font  obfervées 
»  avec  le  plus  grand  fcrupule  I  m 

Nous  le  répétons,  jufqu'à  ce  que  M.  Clé- 
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ment  ait  prouvé  que  c*eft  une  règle  indifpenû- 
ble  à  l'opéra ,  de  violer  toutes  les  règles  ,  fes 
remarques  ne  tomberont  que  fur  les  opéra  mal 
faits ,  jamais  fur  le  genre. 

«  On  ne  fauroit ,  dît-il ,  comparer  notre  réci- 
»  tarif  à  la  mélopée  des  anciens  ;  car  fi  leur 
»  déclamation  théâtrale  étoit  norée,elle  l'étoît 
»  aufïï  dans  la  comédie  ,  &  probablement  ce 
»  n'étoit  qu'une  déclamation  plus  foutenue  , 
».  pour  fortifier  &  pour  étendre  la  voix ,  qui 
m  fans  cela ,  fe  feroit  perdue  dans  le  vafte  ef- 
»  pace  de  leurs  théâtres  ,  &  dans  la  place  im- 
»  menfe  où  s'aflembloit  un  peuple  nombreux 
m  de  fpeâateurs,  Nous  voyons  auffi  que  les 
m  anciens  notoient  leur  déclamation  ,  même 
»  pour  le  barreau  qui  étoit  auffi  dans  une  place 
»  publique.  D'ailleurs ,  la  fimple  prononcia- 
»  tion  d'une  langue  auûl  mulicale  ,  auffi  pro- 
»  fodiée ,  auffi  remplie  d'accent  que  la  langue 
m  grecque ,  devoit  l'emporter  de  beaucoup  fur 
m  notre  récitatif  uniforme  &  languiffitnr,  Ils 
»  dévoient  parler  mieux  que  nous  ne  chan- 
»  tons.» 

Tout  cela  peut  être  vrai  ;  il  eft  certain  auffi 
que  les  Grecs  chantoient  leurs  odes  &  leurs 
poèmes  ;  mais  cela  ne  fert  qu'à  prouver  encore 
mieux  que  les  tragédies  grecques ,  étant  chan- 
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«  Le  merveilleux,  en  récit ,  fait  un  plaifur 
m  très-grand.  11  eft  un  des  premiers  ornemens 
»  de  la  poëlie  épique  ;  mais  ce  qui  charme 
»  dans  l'épopée  eft  déplacé  fur  la  fcene  drama- 
»  tique. . .  Le  merveilleux  de  l'opéra  fera  tou- 
»  jours  une  chofe  ridicule,  parce  qu'il  eft  trop 
m  prodigué ,  trop  éloigné  de  nos  idées  &  trop 
»  mefquin.  » 

11  eft  vrai  que  les  yeux  font  plus  difficiles  1 
tromper  que  l'imagination ,  mais  tout  eft  com- 
penfé,  &  nous  fommes  auffi  bien  plus  vive- 
ment affeâés  du  merveilleux  qu'on  nous  tait 
voir  que  de  celui  qu'on  nous  raconte. 

M.  Clément  cite  à  ce  fujet  des  vers  charmans 
de  La-Fontaine. 

Quand  j'entends  le  fîfflei ,  je  ne  trouve  jamait 
le  changement  G  prompt  que  je  me  le  promet*. 
Souvent  au  pin  beau  char  le  contre-poids  nffiftt  ; 
un  dieu  pend  i  la  corde,  te  crie  an  machinifte  : 
un  relie  de  forêt  demeure  dans  la  mer , 
Je  [a  moitié  du  ciel  au  milieu  de  l'enfer. 

La-Fontaine  n'approuve  pas  la  réunion  de  la 
poélïe ,  de  la mufique  &  de  la  danfe. 

Ceî  beautés  néanmoins  toutes  trois  féparées , 
fi  lu  veux  l'avouer,  ïêroieut  mieux  favouries. 
De  geiirci  fi  divers  le  magnifique  appas 
aux  règles  de  chaque  ut  ne  s'accommode  pas. 

«  L'effentiel 


A  M.  de  Voltaire.  6j 
h  L'effentiel  de  l'opéra  ,  dit  M,  Clément , 
«  c'en  la  danfe,la  mufique,  les  décorations  ; 
»  pour  la  poéfie, c'eft  la  moindre  chofe.» 

Cela  n'eft  vrai  qu'à  l'égard  des  mauvais  opé- 
ra ,  Se  l'on  ne  doit  donc  point  en  faire  une 
règle. 

«  Une  poéfie  trop  forte ,  des  pallions  trop 
w  approfondies ,  des  fentïmens  trop  fublimes  y 
»  feraient  déplacés  ,  notre  mufique  étant  trop 
»  foible  pour  traiter  tout  cela.  Nous  pouvons 
»  conjecturer  de-là ,  Se  même  affurer  que  la 
»  mufique  ancienne  devoit  être  infiniment  fu- 
»  périeure  à  la  nôtre  ;  puifqu'elle  marchoit  de 
m  pair  avec  la  poéfie ,  Se  qu'elle  pou  voit  ren- 
ii  dre  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif,  de  plus  hardi ,  de 
»  plus  fubtime  dans  les  poètes  grecs;  je  veux 
»  dire  les  chœurs  de  leurs  tragédies.  Au  con- 
»  traire ,  notre  mulique  ne  demande  que  des 
»  vers  foïbles,  dénués  de  vigueur,  d'expref- 
«•  fions  Se  d'images  hardies.  Quel  muficien 
»  françois  a  pu  jufqu'ici  nous  rendre  dignement 
»  les  choeurs  d'Jtkalit  Se  les  cantates  de  Rouf. 
»  feau  î  II  eft  donc  vrai  que  notre  poéfie  eft 
m  beaucoup  plus  parfaite  que  notre  mufique.» 

Cela  peut  Être  ;  mais  cela  prouve  feulement 
qu'il  faut  perfeâionner  notre  mufique ,  fur-tout 
1773-  N*.  ï.  E 
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du  côté  de  l'expreflion ,  &  qu'alors  nous  pour- 
rons avoir  d'exceUens  opéra. 

m  Voulez-vous  mieux  fentir  encore  U  rut  & 
»  It  ridicule  de  et  mauvais  genre  de  Vopéra  ?  explî- 
»  quez-nous  pourquoi  tous  les  hommes  d'un 
»  grand  talent  n'ont  pu  y  réunir,  &  pourquoi 
»  les  feuls  auteurs  médiocres  y  ont  eu  desfuc- 
»  cèb }  Corneille ,  Racine  ,  La  Fontaine ,  Rouf- 
*  feau  y  ont  fait  des  tentatives  ;  mais  ils  ne 
u  pouvoîent  chaffer  leur  génie  qui  étoit  de 
m  trop  dans  ce  travail.  Quinault  ,  Duché  , 
n  Campiftron.Fontenelle, La-Motte,  RoiScc. 
»  ont  trouvé  à  leur  portée  ce  genre  rébelle  au 
»  génie,  &  qui  ne  s 'eft  laiSé  dompter  que  par 
»  la  médiocrité.  * 

Jufqu'à-préfent  nous  avons  eu ,  il  eft  vrai  ( 
beaucoup  trop  d'opéra  faits  par  des  poètes 
médiocres;  maïs  notre  mufique  languiffante  Se 
fans  énergie  ne  méritoit  que  cela  :  il  ne  faut 
pas  juger  fur  une  ou  deux  tentatives  de  Cor- 
neille ,  Racine ,  La-Fontaine  &  Rouffeau ,  de  ce 
qu'ils  auroient  pu  faire  dans  cette  carrière ,  s'ils 
s*y  étoient  dévoués ,  &  Métaftafe  n'eft  certai- 
nement point  un  homme  médiocre. 

«  L'opéra  eft  un  genre  très-difficile  pour  un 
»  homme  de  génie ,  parce  qu'il  eft  contre  U 
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ne  font  la  critique  que  de  quelques  opéra ,  Se 

fte  prouvent  rien  contre  le  genre  en  lui-même. 

Il  paffe  enfuîte  à  l'examen  de  Quînault  6c 
des  éloges  que  lui  a  donnés  M.  de  Voltaire 
dans  Ton  Siècle  de  Louis  XIP  &  fes  Commen- 
taires fur  Corneille. 

Voici  comment  s'exprimoit  M.  de  Vol- 
taire. 

»  Quinault ,  dans  un  genre  tout  nouveau , 
m  &  d' autant  plus  difficile  ,  qu'il  paraît  plus  aift\ 
m  fut  digne  d'être  placé  avec  tous  fes  illuûres 
»  contemporains.  On  fait  avec  quelle  injuftice 
h  Boileau  voulut  le  décrier.  Il  manquoit  à 
»  Boileau  d'avoir  facrifié  aux  Grâces,..  Si  on 
«  trouvoit  dans  l'antiquité  un  poème  comme 
m  Armide ,  ou  comme  Âtys ,  avec  quelle  ido- 
»  lâirie  il  feroit  reçu  !  Mais  Quinault  étoit  mo- 
h  der.ne. 

u  Quinault  eft  un  des  plus  beaux  génies  qui 
»  ayent  fait  honneur  nu  fiécle  de  Louis  XIV. 
»  Boileau ,  qui  en  parle  avec  tant  de  mépris , 
»  étoit  incapable  de  faire  ce  que  Quinault  a 
»  fait.  Perfonne  n'écrira  mieux  en  ce  genre.  U 
»  écrit  aufli  correctement  que  Boileau  ,  &  ou 
m  ne  peut  mieux  le  venger  des  critiques  paf- 
»  lionnées  de  cet  homme  d'ailleurs  judicieux, 
»  qu'en  le  mettant  à  côté  de  lui.  » 


x  M.  de  Voltaire.  6$ 
M.  Clément  oppofe  à  ces  éloges  le  jugement 
deDefpréaux  dans  fes  Rijltxions  fur  Longirv 
M.  Perrautavoit  dit  que  Quinault  était  le  plut 
grand  poète  que  la  France  eue  jamais  eu  pour  le 
lyrique  &  pour  le  dramatique.  «  Je  ne  veux  point 
»  ici ,  dit  Defpréaux  ,  offenfer  la  mémoire  de 
»  M.  Quinault,  qui,  malgré  tous  nos  démêlés 
M  poétiques,  eit  mort  mon  ami.  II  avoit ,  je 
»  l'avoue,  beaucoup  d'éfprit,  &  un  talent 
m  particulier  peur  faire  des  vers  bons  à  mettre 
»  en  chant  :  maïs  ces  vers  n'étoient  pas  d'une 
»  grande  force  ,  ni  d'une  grande  élévation ,  & 
»  c'étoit  leur  foiblefle  même  qui  les  rendoîc 
n  d'autant  plus  propres  pour  le  muficien,  au- 
»»  quel  ils  doivent  leur  principale  gloire ,  puif- 
»  qu'il  n'y  a ,  en  effet ,  de  tous  fes  ouvrages , 
h  que  fes  opéra  qui  foient  recherchés.» 

Nous  l'avouerons ,  cette  manière  d'apprécier 
le  mérite  de  Quinault  nous  paroît  jufte.  Si  le 
même  Defpréaux  l'avoit  trop  abaifle  dans  fes 
fatyres ,  M .  de  Voltaire  a  mis  aufli  de  l'exagé- 
ration dans  fes  éloges.  On  ne  peut  point  excu- 
fer  Quinault  fur  les  lieux  communs  de  morale 
lubrique  qui  affadi&ent  tous  fes  opéra.  «Tantôt, 
m  dit  M.  Clément ,  c'eft  une  jeune  nymphe  qui 
»  dit  fort  décemment  à  une  princeffe  : 
On  a  beau  fuix  l'Amoat ,  on  ne  psut  L'eviwr. . 
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on  n'oppofe  i  (et  traits  qn'une  d^ftiue  vaine. 
On  épargne  bien  de  la  peine 
quand  on  fc  tend  fan*  refifiet. 

»...  Dans  un  autre  endroit ,  c'eft  la  nym  - 
»  pfae  Dons  &  fon  frère  ldas  qui  difent  à 
i*  Atys  :- 

Dan;  l'empire  amoureux 
le  devoir  n'a  point  de  puiflànce. 

L'Amour  diipenfÈ 
Ici  rivaux  d'Être  genereui. 
Il  faut  fouvent ,  pour  devenir  heuieui , 
qu'il  en  *oûte  un  peu  d'innocence. 

Il  eft  affez  plaifant  d'entendre  Junon  par- 
»*  1er  ainfi  à  Jupiter,  dans  l'opéra  d*7/&  : 

Je  vient  de  voire  amour  a'tendte  un  nouveau  foin. 
Ne  vous  étonnez  pu  qu'on  vous  quitte  avec  peine  , 
te  que  de  Jupiter  on  ait  toujourt  befoin. 

Ailleurs ,  la  déeffe  Cérès  parle  ainû  de  fes 
amours  avec  Jupiter; 

Quand  de  ion  eceur  je  devins  fouveraîne, 
n'avoir-i!  pat  le  monde  i  gouverner  I 

&  netionvoit.il  pas  fans  peine 

du  terni  de  relie  à  me  donner  f 

Comment  M.  de  Voltaire  a-t-il  donc  pu  dire 
dans  fes  commentaires  fur  Ariane ,  aut  ces  lieux 
communs  de  morale  lubrique..»  fe  trouvent  dans 
des  ariettes  dî tachées  ,  où  ils  font  bien  placés ,  & 


a  M.  de  Voltaire.  ?i 
fut  jamais  le  ptrfonnage  de  la  fient  m  prononce 
une  maxime  qu'à  propos  ? 

M.  de  Voltaire  demande  dans  fa  préface  de 
la  PuUkérie  de  Corneille ,  s'il  y  a  rien  de  plus 
beau  que  ces  vers  à'Amadis? 

Ah  !  que  l'Amont  paroîr  charmant  ! 
Mail  helas  !  il  n'eft  point  de  plm  cruel  tourment  ! 

J'ai  choifi  la  gloire  pour  guide  ; 
j'ai  prétendu  marcher  fui  Ici  traces  d'Alcidc  : 

heureux  !-lï  j'arois  évité 
le  charme  trop  fatal  dont  il  fur  enchanté  ! 

Son  cœur  n'eut  que  trop  de  tendrefle  : 

je  fuis  tombé  dans  fon  malheur; 

j'ai  mal  imité  Ci  valeur, 

fimite  trop  bien  (à  foiblefle. 

M.  Clément  trouve  l'expreffion  de  ce  cou- 
plet froide  &  profaïque  ,  &  leur  oppofe  les 
vers  admirables  que  Racine  met  dans  la  bou- 
che dHippolite  : 

Et  moi  -  même  à  mon  tour  je  me  verrait  lié  ! 
le  les  dieux  jufqueî-là  m'auroient  humilié  i 
Dans  met  lâches  foupïrs  d'autant  plus  méprifable 
qu'un  long  amas  d'honneurs  rend  Tliéfie  cïcu fable, 
qu'aucuns  monftres  par  moi  domptéi  jufqu'aiijourd'liui , 
ne  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui. 

«  Quinault  n'a  jamais  eu  le  talent  de  la  grande 
»  poéfie ,  talent  indifpenfable  pour  faire  parler 
E  iv 
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»  de:  héros >  pour  traiter  les  partions ,  &  pour 
»  exprimer  des  fentimens  nobles  &  élevés.  La 
»  force  des  fituations ,  qu'il  eft  fi  facile  d'accu- 
*  muler  dans  un  opéra  ,  lui  fait  quelquefois 
»  atteindre  à  une  certaine  force  de  penfée ,  mais 
»  il  retombe  bien  vite ,  &  prefque  jamais  Pex- 
»  preffion  ne  répond  au  fentiment.  On  fent  que 
»  la  vigueur  étonne  fon  efprit ,  &  qu'il  n'étoit 
»  pas  né  pour  le  grand.  » 

M.  de  Voltaire  difoit  que  ce  poète  étoit  tou- 
jours noblty  clair ,  précis,  qu'il  avoit  toujours  le 
mot  proprt.  *  J'ai  fait  voir ,  dit  M.  Clément , 
m  qu'il  s'enfalloit  beaucoup  que  cet  auteur  fut 
»  toujours  noble ,  &  qu'au  contraire ,  il  étoit 
»  fouvent  trivial.  Il  me  ferait  facile  de  prouver 
w  qu'au  lieu  d'être  précis ,  il  eft  prefque  tou- 
»  jours  lâche  Se  traînant.  » 

Nous  croyons  que  ce  reproche  eft  le  plus 
fondé  de  tous  ceux  qu'on  peut  faire  à  Quinault. 
II  eft  étonnant  que  M. Clément  ne  s'y  arrête  pas 
davantage.  Quelque  rapidité  que  l'on  puifle 
mettre  dans  le  débit  du  récitatif  de  l'opéra  ,  il 
eft  néceflaireenent  plus  lent  qu'une  fimple  dé- 
clamation  ;  il  en  réfuite  que  les  moindres  lon- 
gueurs y  deviennent  insupportables ,  Se  qu'il 
ne  faut  jamais  y  laitier  une  expretiion  foible  ni 
un  moi  inutile.  Il  eft  certain  que  le  ftyle  lâche 
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de  Quinault  eft  une  des  principales  caufes  de 
l'ennui  qu'on  éprouve  à  la  repréfentation  des 
opéra  de  Lulli. 

*  Quinault  a  le  mot  propre ,  j'en  conviens  ; 
»  nuis  c'eft  toujours  le  mot  propre  de  la  profe  , 
»  &  jamais  celui  de  la  poéûe.  » 

Voici ,  par  exemple ,  une  penfée  que  Qui- 
nault a  rendue  naturellement  : 

Ce  n'elî  point  iins  le  rang  fupteme 
qu'on  trouve  les  plus  doux  appas, 
S!  (jurent  un  bonheur  eitréne 
cil  plus  sût  dans  un  rang  plus  bas. 

«  Voyons  comment  le  poète  habille  la  même 
»  penfée  des  couleurs  &  des  mots  qui  lui  font 
t»  vraiment  propres ,  fans  fortir  du  naturel  &  de 
h  la  fimplicité  : 

Heureux  qui  (àtisfait  de  lôn  humble  fortune , 

libre  du  joug  fuperbe  ou  je  fuis  ai  taché , 

vit  dans  l'état  obfcur  où  les  dieux  l'ont  saché! 

(Iphigéme,  aftel,  fccnei.) 
«Quinault  fe  traîne  continuellement  après 
«des  façons  de  parler  communes  &  n'a  aucune 
h  imagination  dans  fon  ftyle.  Racine ,  au  con- 
»  traire ,  anime  tout  par  fa  dîÛion  toute  écla- 
i»  tante  de  figures  qui  font  toujours  aufli  natu- 
»  relies  que  hardies, . .  Les  vers  de  Racine  ont 
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»  une  harmonie  vraiment  poétique  :  ceux  de 
»  Quinault  attendent  l'harmonie  du  muficiert 
»  dont  ils  ne  peuvent  fe  palTer.  w 

M.  Clément  termine  cependant  cet  article 
par  donner  à  Quinault  quelques  éloges.  «  S'il 
h  eût  travaillé  ,  dit  -  il ,  dans  le  goût  du  Paflor 
»Jido ,  il  auroit  laùTé  quelque  chofe  d'achevé 
»  dans  ce  genre  agréable.  II  avoit  une  certaine 
»>  délicatefle  tendre  &  gracieufe ,  une  douceur» 
m  &  même  une  molleflè  qui  n  eft  bonne  que 
»  là ,  &  qui  eft  déplacée  dans  un  fujet  noble. 
»  La  féconde  &  la  troifiëme  fcene  du  premier 
»  aûe  d*//ti ,  ont  parfaitement  ce  caraûere  paf- 
*»  toral ,  &  rien  n'eft  plus  facile ,  plus  naurel , 
»  ni  plus  gracieux ,  que  les  paffages  fuivans  : 

DepUÛ  qu'une  nymphe  incotiftanie 
a  trahi  mon  amour  Se  m'a  manqué  de  foi , 
ces  lieux ,  jadis  G  beaux ,  n'ont  plus  rien  qui  m'enchante  ; 
te  que  j'aime  a  change* ,  tout  eft  change*  pour  moi. 


L'inconftante  n'a  plus  l'empreffernent  awrîme 
de  cet  amour  naillâni  qui  réponJoit  au  mien  : 
Coo  changement  paroîl  en  de*pit  d'elle-même , 

je  ne  le  comtois  que  trop  bien. 
Sa  bouche  quclou'foii  dît  encor  qu'elle  m'aime, 
mai)  fon  cccui  &  Ces  yeux  ne  m'en  difentph»  rien. 

»Ily  a  bien  quelque  foibleffe  de  flyle  dans 


a  M.  de  Voltaire.  7j 
h  ces  vers,  dont  le  fentiment  eft  fi  doux;  mais 
m  cette  foiblefle  eft  quelquefois  une  grâce  dans 
»  le  rtyle  paftoral  :  elle  lui  donne  un  air  de 
h  (implicite ,  qui  en  eft  le  premier  charme, 
w  Mais  ce  qui  eft  plus  parfait  dans  ce  genre ,  ce 
m  font  les  morceaux  qu'on  va  lire. 

Ce  fut  dans  ces  vallons ,  oïl  pu  mille  détoure 
Inachiu  prend  plaîlir  à  prolonger  fon  cours , 

ce  fui  fur  fon  charmant  rivage 
que  fa  fille  volage 

me  promit  d=  m'aimer  toujours. 
Le  zéphir  fut  témoin ,  l'onde  fut  attentive 
quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  : 
mais  le  ïéphir  léger  II  l'onde  fugitive 
ont  enfin  emporté  les  fermens  qu'elle  a  fait). 

»  Et  dans  la  feene  fuivante ,  oii  le  même 
»  Hiérax  parle  àfa  maitreffe. 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
fe  ferait  ren  fâ  fouree  une  route  nouvelle , 
plutôt  qu'on  ne  verrait  voire  eceur  dégagé. 
Voyei  couler  ces  flots  dans  cette  vafte  plaine  : 
c'eft  le  aiême  penchant  qui  toujours  les  entraîne , 
leur  cours  ne  change  point ,  &  vous  ave»  changé. 

«  Il  eft  vrai  que  ce  font  là  les  endroits  les 
»  plus  choifis  de  Quinault ,  &  qu'il  n'y  en  a 
»  pas  deux  autres  de  pareils.  » 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  citer  à  M.  Clé- 
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■j6  Lettre  a  M,  de  Voltaire. 
ment  plufieurs  morceaux  de  mufique  de  Qui- 
nault  aufil  agréables  pour  le  moins  que  ceux 
qu'on  vient  de  lire ,  mats  cette  difcuffion  nous 
mènerait  trop  loin.  Ce  que  nous  avons  dit  doit 
fuffire  pour  faire  fentir  aux  muficiens  de  quelle 
importance  eft  le  choix  des  poëmes  pour  le  (ac- 
cès de  la  mufique  théâtrale.  La  partie  de  la  mu- 
fique la  plus  négligée  parmi  nous,  &  cependant 
la  plus  importante ,  c'eft  Pexpreflïon ,  &c  jamais 
on  ne  compofera des  chants  d*une  belle  expref- 
fion  que  dans  des  fituations  bien  choifies ,  bien, 
amenées ,  5c  fur  des  vers  nobles ,  précis  &  har- 
monieux. 

I  V. 

L'esclave,  on  le  Marin  généreux, 
intermède  en  un  acte  ,  rédigé  de  l'Italien  ; 
mufique  de  M.  N.  Piccini ,  maître  de  chapelle 
à  Naples.  Aux  Deux-Ponts ,  à  Paris,  veuve  Dn- 
thtfnt,  I77J.  ^ 

La  Pomme  et  la  Citrouille  ,  ou  le 
Misanthrope  Villageois,  drame  lyrique 
en  un  acte  ;  mufique  de  M.  Duboulay.  Man- 
hehn  ,  Paris  ,  veuve  Duchtfnt.  j 773- 

Nous  rendrons  compte  inceffamment  de  ces 
deux  drames. 


ANNONCES  DE  MUSIQUE. 


MUSIQUE  VOCALE. 

La  petite  Nicette  ,  ariette  chantée  pat 
Mademoiselle  Vander-Steen ,  au  concert  de 
Meilleurs  les  amateurs  delà  ville  de  Mons,  en 
préfence  de  Leurs  Altefles  Royales  Mgr.  le 
prince  Charles ,  &  Madame  la  princeflc 
Charlotte;  mufique  de  M.  Légat  de  Furcy , 
paroles  de  M.  Mentrelle.  A  Paris  ,  cke^  tau- 
teur,  parvis  Notre-Dame  ,  &  aux  adrtffes  ordi- 
naires ;  prix,  1  liv,  8  f. 

Tout  le  monde  connoît  les  talens  de  M.  Lé- 
gat ,  l'un  de  nos  plus  agréables  compofiteurs. 
Nous  faulfîbns  avec  plaïfir  cette  occafion  de 
joindre  nos  Suffrages  à  ceux  du  public ,  8c  nous 
Souhaiterions  d'avoir  plus  Souvent  de  pareilles 
productions  à  annoncer. 


Recueil  d'ariettes ,  chantons ,  brunettes , 
avec  accompagnement  de  guitarre  ,  dédié  à 


78  Annonces  »e  Mostqoe. 
Madame  la  comteffe  de  Montmorin ,  dame  de 
Madame.  Par  Mr.  Cardon ,  ordinaire  du  roi, 
maître  de  violon  de  Monfeigneur  le  comte  de 
Provence.  A  Paris ,  chtr_  M.  Lt-Mtnu ,  rut  du 
Roule  :  prix ,  6  livru. 


MUSIQUE  INSTRUMEXTALE. 

Sei  Quintetti  per  cemba!o,dtie  violinî, 
violoncello  e  baffo ,  compofti  da  Felice  Giar- 
dini,  op.  ix.  A  Paris ,  ehtc  Lt-Mtnu  :  prix ,  1» 
livra. 


Six  SOHATE5  pour  te  clavecin  ou  forte-pia- 
no, avec  accompagnement  de  violon.  Par  Mr. 
Charpentier ,  maître  de  clavecin ,  &  organilte 
de  St.  Paul  U  de  l'abbaye  royale  de  St.  Viûor. 
Œuv.  II.  Cht{  fauteur  ,  rue  St.  Antoine  ,  pajfage 
St.  Pierre ,  à  côti  de  St.  Paul  :  prix ,  9  liv. 

Ouvrage  digne  de  foutenir  la  réputation 
diftinguée ,  dont  M.  Charpentier  jouiflbit  de- 
puis long-tems  dans  la  province  avant  qu'il 
vînt  fur  un  théâtie  plus  digne  de  lui ,  occuper 
une  des  premières  places  d'organifte  de  la  ca- 
pitale. 
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APPROBATION. 


J'ai  lu,  par  ordtc  de  Monlëigncur  le  Chancelier,  tt 
approuve  le  N".  %  du  Journal  dt  Mufiqut ,  pout  l'année 
177).  A  Paru,  ce  4  Juillet  1774. 

L'Aieé  de  la  Chapelle* 
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COUPLETS  termmÂ?  en,T)TJO , 
BrmuË*  Scènes. 


r-denr  Aazne  eUf-  erefte,  c'eÊ, 

Je  LonJienr  in.  cœur  :  entend*  to_  tronet-te 
i         ....  . . 

lécLo  (jm  repet  -  -  te,  Sentir  a,-vec  ar-  Aear 
ilâm.e  dîfcxette  cWtlel>onlLenr  do.oœnr.  Annet 


de  répond  a re -la.    onida-ooida  c a l'dit  com'ca 


mais  1  amour  tjaaiiJ  on  en  o(l  la  l'en  va-  grattcLj>a« 


8^ 


et  ne  r  Tient  pas 


.   Une  voixr/ecret-  te  tout  Kis 


me  rèpet- te  ooi da  oni  iîa  co-fditcom  tainais  larnF 


  =^ 

ouandonencftla  f  en  va granipa*  otmearvÎAnÉ p a»  . 


"«Imtf'vcnififaùmih.  ,  fih. 
IIjaiit  s'adnfsir  pour  frfam,  i 

WAngiidins.  ' 


«X.  CsHUJAT.Miître  degniiarre,  nie ia Rempli. 
La  Fmtaim  ,  Maître  <It  manque,  lueSjln 
Pierre. 

fur.   Goddhihdi  ,  iue  Morienn»,  no.  ij. 

DuroHT,  Mucfatgdtt  MAÏire  de  violon,  rut 
Sainte  Biibe. 
oy.  J.  C.  Wutthai  &  Compagnie. 

Aid  UreureSifFiir,  me  Equetrooifc. 
Caitaud  ,  Libraire  ît  idiicur  de  rnuGque. 
S.     Biuuït  ,  Marchand  de  manque. 
Bi a  u  ot  ,  Libraire ,  rue  Sirori. 


JOURNAL 

^WKETANECDOTK 


Concernant  Far,v., 

'""«d'Efen, 


fait ,  répondit  le  tailleur ,  &  n'en  firti 
.  Pour  tout  payement  ,je  n'ai  qu'une  gwi  i 
ider.  Je  fait,  continuât  il  en  tremblant, 
:  qui  je  defirt  tft  d'un  prix  inifltmttilt  ;  i'p 
m  rlftrvt  à  dit  montrants  :  mail  pai/quefei 
ianhtur  dt  travailler  pour  un  homme  dont  <w 
'/e  qu'avec  tnthouJUjmt ,  je  ne  vmxdtiurt 
uni  que  dt  lui  entendre  chanter  un  air.  Fari- 
tenta  inutilement  de  lui  faire  accepter  de 
nt,  le  tailleur  ne  voulut  jamais  ycon- 
.  Enfin  après  beaucoup  de  débats,  Fa- 
i  vaincu  par  l'extrême  deiir  que  c« 
le  avoït  de  l'entendre  tk  plus  flatté  pei«- 
le  la  fingularite  de  cette  avanture  quede 
es  applaudiffemens  qu'il  avoit  reçus  juf- 
là,  s'enferma  avec  lui;  il  chanta  les  mor- 
les  plusbrillans,  &  fe  plut  à  déployer 
la  fupériorité  de  fes  ralens.  Le  tailleur 


,  Ad,,,,,, 

*?""*"*» 


8  Couplets. 

1*  5*8*  ■F*"  fi'e  ani  genoux 
d'Adélaïde. 

D'Adélaïde 
fùyei  le  dangercui  aeeoeil  : 
mus  les  endianteraens  d'ArmUc 
font  moins  à  craindre  qu'un  coup  d'otiî 

d'Adélaïde. 

* 

D'Adélaïde 
quand  l'Amour  eut  formé  les  tiai'w, 
a  ma  foi ,  dit-il ,  la  cour  de  Guide 
n  c'a  lie»  de  pareil  aux  attrait* 

»  d'Adélaïde. 

m 

»  Adélaïde, 
v  lui  dit-il ,  se  nous  quittons  pat  : 
*  je  (iiis  aveugle ,  fois  mon  guide  > 
m  je  fuivtai  par-tout  pas  À  pas 

»  Adélaïde.  » 

Par  M.  Marmobtii. 
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QUESTION. 

JPo  urquoi  la  mufique  eft-elle  plus 
fujette  que  les  ancres  arts  à  l'empire  de 
la  mode,  &  pourquoi  les  préjugés  à 
l'égard  de  la  mufique  &  de  la  peinture 
font-ils  fi  différens  qu'on  préfère  prefque 
toujours  les  tableaux  les  plus  anciens  & 
la  mufi  que  la  plus  nouvelle  ? 


n  Recueil 

Pirmi  les  Romança  hijloriouci  on  trouve  kl 
fameufes  romances  de  Commiage  &c  de  Gabridlt 
par  M.  le  duc  de  la  Valiere  ,  celles  de  ta  Corn- 
tejfe  de  Saulx  &  à' Alix  &  Alexis  par  Mr.  de 
Moncrif ,  celle  de  Myfis  &  Zara  par  M,  le  car- 
dinal de  B" ,  celle  de  Daphnl  par  M.  Marmon- 
iel,&c. 

Sous  la  dénomination  peut-être  trop  géné- 
rale de  Romances  tendres ,  on  trouve  la  liberté, 
imitée  de  Métaftafe  par  Mr.  J.  J.  RoufTeau ,  &E 
plufieurs  jolies  romances  de  MM.  de  Moncrif, 
Favart ,  Marmonrel ,  de  Sauvigny ,  6cc 

Les  Romances  burlefquu  font  au  nombre  de 
huit  :  ce  font  des  complaintes  qui  n'auroient 
certainement  pas  dû  trouver  place  dans  ce  vo- 
lume. Celle  de  LUndre  &  Htio  par  Scarron  Si. 
celle  de  M  Lapaliffe  font  des  chefs-d'œuvre  de 
mauvais  goût ,  niais  celle  de  Virginie  a  eu  du 
fuccès  ,  &  celle  de  Meltt.  Manon  la  comiuritre 
par  Vadé  eft  une  des  meilleures  plaifanteries 
qu'on  ait  jamais  faites  dans  le  genre  poiftanLj 

Nous  nous  fomnies  contentes  d'indiquer  les 
principales  romances  de  ce  premier  volume, 
parce  qu'il  eft  depuis  long-tems  entre  les  mains 
de  tout  le  monde;  mais  nous  croyons  faire  plai- 
fir  à  nos  lecteurs  en  citant  les  morceaux  du  vo- 
lume fuivant  les  plus  intdreflans  &  les  plus 
propres  à  donner  une  idée  jttftc  de  ce  recueil. 


ce  moment  feu! ,  loifque  j'y  peiife , 
combla  mon  feu  : 

nuit  cette  douce  joui  (lance 
dura  bien  peu* 

Un  mil  aftreui  pour  une  belle 
un  joui  la  prend; 
Dieu  1  m'teUi-je ,  fâuvei  celle 

que  j'aime  tant! 
Qu'elle  me  laide  &  fidclle  , 

Le  mal  qui  porte  fon  ravage 

jufcjues  au  bout, 
changea  les  traits  de  fon  vifage  , 

mai,  non  mon  goût. 
Ah  !  la  beauté  n'ell  qu'une  image  I 

le  cœut  eft  tout. 

Après  tant  de  maux  li  de  larmes 
j'étais  en  pair  ; 
Biais  il  ralioit  faune!  allaimes 

fenrir  les  traits. 
Cruel  Amont  1  pour  <jui  tes  charmes 
font-Us  donc  faits  ! 

Après  dix  mois  de  mariage, 
inJVans  tt op  couru  t 

elle  alloit  me  donner  un  gage 
de  oos  amonn  ; 

la  Parque  cruche  Se  ûuvage 
trancha  ici  jours. 


i6  Recueil 

cet  homme  célèbre»  ou  qui  lut  en  attribuent 

qu'il  n'a  point  faits. 

La  romance  qu'on  va  lire ,  intitulée  It  baiftr 
Je  Cieris  ,  eft  de  la  fimplicité  la  plus  touchante. 

Ait  aoti  n*.  *. 

^2  U  B  ne  Ciit-je  encore  un  entant  ! 
Je  n'ivoii  si  troupeau  ni  boulette; 
je  n'alloi*  aux  champ)  feulement 
que  pour  cueillir  la  violeur. 

JevisClorii,  bien-iâ;  j'aimai  ; 
Dieu  1  que  mon  aine  rut  ravie  1 
Le  premier  vœu  que  je  formai 
fut  de  l'aimer  toute  ma  vie. 

Apprenez -moi ,  lui  dis-je  un  jour, 
un  fecret  que  mon  cœur  ignore  : 
n'eil-ce  point  ce  qu'on  nomme  amour 
qu'un  féu  qui  brille  Se  q  ji  dévore  î 

Bel  enfant,  me  répond  Claris , 
en  me  donnant  un  baifer  tendre , 
jâns  le  lavoir  ru  m'as  apprit 
ce  que  de  moi  ta  veux  apprendre. 

En  giandiflant  je  perds  foc  cœur, 
cOe  l'a  reptù,  rinfidellel 
mais  Ton  baifer  &  mon  ardeur 
ne  relieront  en  dépit  d'elle. 

Cette 


Euftacoe ,  pont  ûu»er  la  pl»M, 
avec  tnuTporc 
iê  déioue  ila  mon: 
le*  deui  Wifsant  luirent  là  UJCc  , 
puis  avec  eux 
ttois  autres  généreux, 
llipwent  tou» 
ponant  aux  cous 
la  funèbre  6Uflë; 
mail  de  ce  nœud  d*horreoc 
leut  grand  ectuf 
bit  un  cordon  d'honneur. 

Eh!  qui  pourroh  eomprei  les  larme» 
tombant  de  l'ccil 

Aa  habitam  en  deuilt 
L' Anglais  lui-même ,  en  ces  alUnne» , 
le  cour  navré  , 
tïfeat  tout  pénétré: 
tint,  4  «.tut 
l'on  elt  «alnca 
malgré  fut  pat  ces  charmei  ! 
Edouar.,  obl>iné , 

ni  mal  né  , 
leal  n'en  eft  p*i  PS'1*- 
lit  aitoient  mourir,  quand  la  ma* 


dans  celle-ci ,  ne  l'a  point  empêché  de  faire 
fentir  tout  ce  que  l'action  des  habitans  de  Ca- 
lais a  d'héroïque ,  &  ie  dernier  couplet  eft  rem- 
pli de  grâce. 

Nous  ignorons  qui  eft  l'auteur  de  lai  ro- 
mance fuivante.  11  y  a  quelques  négligences 
dans  les  vers,  mais  il  y  régne  ce  ton  de  mélan- 
colie &  d'abandon  qui  eft  le  vrai  ftyle  du  gen- 
re :  il  eft  difficile  de  l'entendre  chanter  fans  être 
attendri. 

Air  noté  n*.  4, 

J'Avoiï  cru  toucher  Lurile, 
qui  m'avoit  tant  Içu  enarmer  : 
maij  mon  eccur  favoïc  aimet, 
&  le  lien  L'roit  tranquille. 
He'lai,  hélaj  !  qu'un  amant 
s  abufc  facilement  I 

Pour  foulager  mon  martyre 
je  tegatdoii  fei  beaux  yeui  : 
une  belle  tend  heureux 
quand  elle  daigne  fourire. 
Hclai.h^Ui!  qu'un  amant 

s'abufe  facilement  t 

Lai  d'aimer  Se  de  me  plaindre 
je  voulus  brifer  mes  nœuds  : 
on  rallume  encor  les  feux 
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Tous  les  jour*  fini  intervalles , 
fut  la  trace  de  tes  pu , 
je  mêle  au  chant  des  cigales 
des  plaintes  que  m  n'entends  pas. 

Viens  habiter  ma  chaumière , 
viens:  menée  paître  mes  troupeaux , 

viens  de  ta  lèvre  légère 
doucement  preftër  les  pipeam. 

Vainement  ton  cœur  efpere 

ailleurs  des  plaifirs  plus  beaux  : 

c'efl  fut  la  verte  fougère 
que  l'Amour  trouve  le  repos. 

Déjà  quittant  fa  charrue 
on  voit  rentrer  le  laboureur. 

Se  le  jour  qui  diminue 
des  bois  augmente  la  noirceur  : 
de  l'amante  qu'il  adore 
Lifu  voit  naine  l'ardeur , 
Je  moi  je  te  cherche  encore 
tins  le  moindre  efpoir  de  bonheur. 

On  dédaigne  ton  hommage  , 
Corylas,  on  ne  t'entend  pas; 

d'un  autre  dans  le  village 
ta  Glyccre  fait  plus  de  cas  : 

e'eft  trop  pleurer  une  ingrate  , 

va  retrouver  tes  brebis  ; 

les  tendres  baifers  d'Agathe 
te  vengeroK  de  fes  mépris. 
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Amonr ,  telle  &ns  ceflè 
en  dépôt  dans  mon  ceear  ; 
flatte  eneor  ma  tendrdTe 
par  l'elpoir  du  bonheur. 
Un  four  fi  l'infidelle 

rcnurnoït  i  ta  loi, 
pour  mai  fais  auprès  d'elle 
«  que  je  fais  foui  toL 

La  romance  fmvante  eft  connue ,  maïs  elle 
nous  paroît  fi  bien  faite  ,  &  l'air  en  eft  fi  tou- 
chant,  que  nous  ne  pouvons  nous  difpenferde 
la  rapporter  ici.  L'air  eft  Je  M.  Albanefe  ,  &  il 
fe  trouve  dans  fes  œuvres  avec  un  accompa- 
gnement de  violon  dont  l'effet  eft  délicieux. 

Air  noti  n«.  7. 

V  Uand  j-avoh  le  cceurd'Anuette, 

iepoiRdoïï  mus  le*  biens; 

nom  n'avions  qu'une  houlette , 

mes  moutons  Soient  le»  Getu. 

Ai  !  que  Elire  de  la  vie 
après  avoii  perdu  Ton  cceurl 

Hélas!  toute  mon  «i rie 
«Il  de  mourir  de  ma  douleur  ! 

Le  matin  dans  la  prairie 
elle  écoutoit  mon  amour  ; 
te  Coït  dans  la  bergerie 
«lie  m'ecoutoit  toojoBrj. 
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Voie!  encore  une  jolie  romance  dont  on  ne 
comme  point  les  auteurs. 

Air  noti  B%  8. 

J  E  vouloij,  Silvlc  , 
ne  voui  point  aimer, 
&  paiTct  ma  vie 
4  tous  e  Aimer» 
Peur -on  fe  défendre 
contre  tant  d'appas  f 
Le  cœur  le  moins  rendre 
ne  le  pourroit  pas. 

Je  n'ai  d'habitude 
qu'avec  mes  foupirt; 
&  ma  foliiude 
fait  tout  mes  plaiiîrs  : 
mon  cœur  trille  Se  fombie 
fuit  l'éclat  du  joui , 
&  l'horreur  de  l'ombre 
plaît  à  mon  amour. 

Un  fond  de  trifteflè 
vie  (erre  le  cœur  -, 
ma  délie ateflé 
caufe  ma  langueur: 
j'ai  fujet  de  craindre 
&  de  m'afflige! , 
aflèz  pour  me  plaindre, 
wop  peu  poui  change** 
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Mail  voyant  leur  pin  me  légère 
différer  en  tout  il  mes  yeux , 
je  m'occupe  de  ce  myfterc 

dont  mon  efprit  cil  curieux, 

L'Amout  s'éveille ,  je  friflbnne  ! 
a  Ami ,  dit-il  avec  bonté , 
»  de  ce  prodige  qui  l'étonné 
»  tu  vu  peicei  l'oblcutité. 

>  Ai-je  k  frapper  l'ame  inquiet» 
n  de  quelque  amant  {ombre  at  jaloux  1 
»  Je  choiiïs  alors  la  fagette 
n  otl  font  les  plumes  des  hibour, 

»  Pour  le  difciple  d'Epicure 
»  le  feiitimeiit  eft  fans  attraits  : 
»  quand  je  lui  ftis  une  bleflure, 
a  les  moineaux  ont  pâté  mes  cralti. 

»  L'a'gton  elt  pour  le  téméraire, 
»  le  lèrin  pour  les  beaux  conteurs , 
»  pout  le  f.u  toujours  sur  de  plaire 
s  du  paon  j'emprunte*  les  couleurs. 

»  Veui-je  bleuet  un  cceur  fidèle 
•  fait  pout  aimer  bien  con  (1 -.minent  1 
s  La  plume  de  la  tourterelle 
s  à  ma  flcclie  fin  d'ornement. 

»  Regarde  la,  vois  qu'elle  efl  belle  i 
d  fur  tous  mes  traits  elle  a  le  prix. 
d  Ah!  m'écrui-ie,  Amour,  c'eft  celle 
»  dont  ru  m'ai  blette  pout  Iris,  a 
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rieni,  maPhilîi,  f^oi  ces  mnniu; 

viens  guérir  la  jaloufie 
que  me  caufent  cous  met  rivaur. 

Un  &nl  baifèr 
fiirfit ,  bêlai!  pour  m'appailèr  : 
pounouMu  me  le  refufec  I 

Mes  [rifles  accens , 
ml  flûte  A  ml  muictte 
chantent  le»  ma  tu  que  je  reffau; 

3c  par-tout  l'écho  répète 
&  tes  mépris  &  mes  tourmenj. 

Un  lëal  bai&r ,  Sec. 

Touché  de  mes  piton, 
Zephire  en  Ion  langage 
■e  reproche  luffi  tex  rigueurs: 
les  oîfêaux  dans  leur  ramage 
ne  chantent  pi  as  que  mas  malheurt. 
Un  féal  baifèr,  &c 

Quelle  eft  ton  erreur, 
dit  Phili*  inendrie  ! 
Ne  te  plains  plus  de  ma  rigueur; 

je  n'ai  caufé  ta  jalonne 
que  pour  mieux  éprouver  ton  eccur* 

Puifqu'un  baifèr 
fuflii,  hélas!  pour  t'appauer , 
potinois-  je  te  le  rcfufcif 

Nous  ne  déciderons  point  fi  l'air  charmant 
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ROMANCE  de  M.  de  la  Harpe. 

Air i Defief-voui  fans  cefft ,  noté  n*.  If. 


raufètte  des  Amours  1 
toi  qui  chamois  Lifette, 
Lifccic  &  les  beaux  jours  1 
d'une  vaine  efpirance 
ta  m'avais  trop  flatté , 
chante  Cm  inconitance 
&  m»  fidélité. 

C'ell  l'Amour ,  c'eft  là  flamme 
qui  brille  dans  les  yeux. 
Je  eroyois  que  fou  une 
fèntoil  tes  mêmes  feux. 
Lilèrte  1  fou  aurore 
refpiroit  le  plaîfir  : 
hélai  t  fi  jeune  encore 
(ait-on  déjà  trahit  i 

Sa  voix,  pour  me  féduire, 
avoit  plus  de  douceur; 
jufuues  à  fou  fburire, 
(oui  en  ckoic  trompeur. 
Tout  en  elle  totéreflè , 
&  je  voudrais,  hélas  ! 
qu'elle  eût  plus  de  tendreflé 


on  qu'elle  eût  moins  d'appas. 
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Les  romances  que  nous  avons  citées  dans  cet 
extrait  fuffiront  fans  doute  pour  faire  concevoir 
une  idée  avantageufe  de  ce  recueil.  Dans  Is 
nombre  des  cent  trente-huit  romances  qui  s'y 
trouvent  réunies,  it  en  elt  peu  qui  ne  puiffent 
intéreffer  par  le  mérite  de  la  poéfie  ou  le  char- 
me de  la  miifique.  11  paroît  que  l'éditeur  a  fait 
beaucoup  de  recherches  pour  rendre  celte  col- 
leâion  complette ,  &  fur  tout  pour  donner  de 
la  façon  la  plus  correâe  les  couplets  &c  les  airs 
de  plusieurs  romances  qui  avoient  été  étrange- 
ment défigurés  dans  les  autres  recueils.  Il  ferait 
feulement  à  fouhaiter  qu'il  eût  nommé  plus 
exaûeinent  les  auteurs  de  chaque  romance  , 
mais  il  n'eft  pas  toujours  aifé  de  les  découvrir. 
Jufqu'à- prêtent  la  plupart  des  poètes  &  des  mu- 
ficiens  n'ont  eftimé  chacun  que  leur  art.  Ou- 
vrez les  œuvres  d'un  poëte ,  û  vous  y  voyez 
des  chantons,  vous  n'y  trouverez  point  les 
noms  de  ceux  qui  les  ont  mifes  en  mufique ,  Se 
fi  vous  ouvrez  les  recueils  d'un  muficien ,  vous 
y  verrez  rarement  ie  nom  des  poètes  qui  lui 
Oi  t  fourni  des  v»rs.  Il  arrive  même  affez  fou- 
vini  qu'un  muficien  qui  n'a  fait  que  les  accom- 
jagn.'mens  d'un  air ,  met  ce;  air  dans  fes  œu- 
vres 'ans  avertir  qu'il  n\;ft  pas  de  lui;  de  façon 
quefique.ques-unes  de  nos  chanions  méritent 


i$  Voyage  e«  Italie, 
quelquefois  une  variété  aflez  piquante.  Don- 
nez-vous bien  de  la  peine  pour  y  mettre  de  la 
fuite  &  un  arrangement  méthodique  ,  les  con- 
traires s'évanouiffent ,  8c  voilà  tous  les  leâeura 
prêts  à  bâiller.  II  elt  vrai  qu'en  bâillant  on  don- 
ne quelques  éloges  à  Tait  8c  aux  phrafes  du 
JournaliÛe,  mais  nous  aimons  mieux  renoncer 
a  cette  forte  d'éloges ,  ennuyer  moins  nos  lec- 
teurs, mettre  plus  de  choix  dans  nos  citations  , 
point  de  prétentions  dans  la  manière  de  les  pré- 
fenter,  6c  fur- tout  ne  parler  que  quand  nous 
avons  quelque  choie  à  dire. 

m  La  chapelle  du  St.  Suaire  à  Turin  elî  très- 
»  favorable  à  la  muûque  ;  c'eft  là  que  le  roi 
#  vient  ordinairement  à  la  mené  :  chacun  a  la 
m  liberté  d'y  être  avec  lui  8c  d'entendre  la  fym- 
»  phonie  qui  s'exécute  dans  la  tribune.  Le  roi  a 
n  toujours  une  excellente  mufique  ;  c'cft  là  qu'a 
»  long-tems  brillé  le  célèbre  Farinelti  ,  de  mê- 
»  me  que  Somis  qui  ctoient  les  plus  fameux 
t»  violons  de  l'Italie.  * 


*  d  Madame  Vanloo ,  lïfnur,  eft  également  téltbic 
u  à  Patil  pic  fa  belle  voix  Se  fur-tout  par  fa  manierc  de 
s  chanter.  On  n'a  jamais  trouve  perfora*  gui  le  fit  avec 
»  plus  île  grâce  Se  plus  de  goût,  qui  mît  autant  qn'cLe  de 
»  joie  5c  d  Mpreffioa  dam  foa  chant,  s 
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»  lion ,  ménager  plus  de  vraifemblance  aux  i 
m  patte,  plus  de  dignité  au  fpeûacle,  placer  des 
1*  chœurs  fans  confufion  ,  deffiner  de  grands 
»  ballets  5c  préfenter  des  fpeâacles  de  décora- 
»  tion  plus  grands  &  par-là  même  plus  ma- 
»  gmfiques. 

»  Il  y  a  prefque  toutes  les  années  un  grand 
»  opéra  (  à  Turin  )  pendant  le  carnaval.  Une 
»  fociété  de  quarante  entrepreneurs  en  fait  les 
h  avances  Se  en  retire  le  profit.  Le  roi  donne 
»  dix-huît  mille  livres  Si  fournit  les  carroffes  6c 
m  les  chevaux  dont  on  2  befoin.  On  y  voit  pref- 
m  que  toujours  les  meilleurs  aâeurs  de  l'Italie , 
v  Se  ils  gagnent  jufqu'a  dix  mille  francs  pendant 
»  leur  carnaval  :  cela  pane  de  beaucoup  le  pro- 
»  fit  de  nos  meilleures  chanteufes  de  Paris , 
»  comme  nous  l'obferverons  à  l'article  de  Na- 
»  pies ,  oii  nous  réfervons  les  réflexions  fur 
w  l'opéra  d'Italie.  » 

Il  y  a  â  Turin  un  fécond  théâtre  appelle  le 
théâtre  dt  Carigntn.  m  11  fert  pour  les  opéra- 
»>  bouffons  que  l'on  donne  en  été,  &  pour  la 
x  comédie  trançoife  qui  va  quelquefois  de 
w  Lyon  ou  de  quelqu'autre  province  de  France 
»  y  pafler  deux  ou  trois  mois,  Se  remplir  l'in- 
»  tervaUe  qu'il  y  a  entre  le  grand  opéra  Si  les 
»  bouffons,  » 


40     Voyage  en  Itai.ii, 
»  prenant ,  &  qui  fuppofe  dans  l'architecte  qui 
w  en  avoit  médité  le  plan,  une  finguliere  intel- 
»  ligence. 

m  Ce  n'eft  point  fur  ce  grand  théâtre  que  l'on 
»  joue  habituellement  l'opéra  ;  il  n*a  pas  fervi 
»  depuis  1733  ,  &  il  eft  trop  dégradé  aâuelle- 
1»  ment,  D'ailleurs  il  eft  fi  vafte  que  l'illumina- 
»tioo  en  eft  extrêmement  difpendieufe,  &  à 
»  moins  qu'une  occafion  extraordinaire  n'attire 
»  un  très-grand  concours  de  monde  au  fpeâa- 
1»  de ,  il  paroîtroît  défert.  On  penfoit  que  quand 
m  il  s'agiroit  du  mariage  du  jeune  prince,  on 
»  pourroit  le  rétablir;  mais  M.  du  Tillot  a  mieux 
»  aimé  attendre  quelqu'autre  occafion.  Il  y  a  un 
»  autre  théâtre  pour  l'opéra;  j'y  ai  vu  jouer  le 
»  Bajai»  d'Apoftolo  Zeno ,  mis  en  mufique  par 
»  Bertoni. 

»  Le  fpe&acle  de  Parme  ne  commence  qu'à 
»  huit  heures  du  foir  ,  mais  il  dure  jufqu'à  mi- 
♦>  nuit  8c  demi.  Le  grand  opéra  fe  joue  ordinai- 
»  rement  pendant  les  mois  de  Mai  &  de  Juin  ; 
»  enfuite  on  a  la  comédie  françoife  ;  &  depuis 
»  Noël  jufqu'à  la  fin  du  carnaval ,  des  opéra- 
»  bouffons.  Le  prince  paye  une  partie  des  frais 
»  &  de  l'entretien  du  fpeâacle  ;  fans  cela ,  une 
»  ville  qui  eft  peu  grande  &  peu  riche  ne  pour- 
tt  roit  iuffire  à  l'entretien  continuel  d'un  fpec- 
n  tacle-  M 
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»  avoit  renforcé  les  danfeufes,  qu'il  en  avoî 
»  une  fur-tout  qui ,  par  fa  figure  6c  fes  talens 
»  faifoit  l'admiration  de  toute  la  vflle ,  mais 
»  qu'un  Anglois  la  lui  avoit  débauchée. 

»  D'après  de  pareils  propos ,  le  François  ne 
n  pouvant  s'imaginer  à  qui  il  avoit  à  faire  ,  lui 
•t  demanda  poliment  qui  il  étoit?  Sono  Cimpren- 
m  d.tort  ddV  opéra  pcr  fervir  la  :  Je  fuis  l'entre- 
»»  preneur  de  l'opéra  pour  vous  fervir,  lui  ré* 
»  pondit-il.  Le  François  crut  qu'il  fe  moquoit  ; 
»  cependant  rien  n'étoit  plus  vrai  :  c'étoit  un 
»  fort  galant  homme  à  qui  le  public  étoit  per- 
»  fuadé  qu'on  ne  rendoit  pas  aflez  de  juftice. 
»  H  n'avoit  encore  qu'un  bénéfice ,  mais  on  lui 
n  en  follic'toit  un  meilleur  dans  le  pays  ,  afin 
»  de  l'y  fixer  &  de  ne  le  pas  laiffer  porter  fes 
h  talens  ailleurs.  Un  bruit  de  ferraillement  que 
»  notre  voyageur  entendit  faire  en  même  tems 
»>  dans  une  falle  baffe ,  excita  fa  curiofité.  Il  s'a- 
it vança  &  il  vit  un  autre  eccléfiafHque  donnant 
»  des  leçons  d'eferime  à  de  jeunes  anglois.  Il 
»  s'informa  encore  qui  pouvoit  être  cet  ecclé- 
»  fiaflique  ;  on  lui  répondit  que  c'étoit  le  plus 
»  habile  maître  en  fait  d'armes  qu'il  y  eût  à  Flo- 
»  rence.  Cela  n'eft  point  étonnant  :  il  y  a  tant 
»  tl'ecclcfiaftiques  en  Italie ,  qu'ils  font  obligés 
m  de  fe  mêler  de  bien  des  profeffions  que  nou* 
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»  pfalmodie  l'autre  alternativement,  La  mofi- 
h  que  de  ce  mifertrt  eft  la  plus  belle  chofe  qu'on 
»  puifle  entendre ,  quoique  déjà  ancienne: on 
m  ne  peut  rien  imaginer  de  fi  fingulier  &  en  m5- 
»  me  tems  de  fi  pathétique  ;  il  s'exécute  par 
»  trois  ou  quatre  muficiens.  Il  y  a  des  inilans 
»  où  Ton  croiroit  qu'une  orgue  fe  mcle  aux 
»  voix ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  point. . .  Le  jeudi- 
»  faim  les  ténèbres  fe  chantent  dans  la  chapelle 
n  fixtine ,  où  il  y  a  un  beau  mifciert  en  manque... 
■  Le  vendredi-faint  les  ténèbres  fe  chantent 
»  auffi  dans  la  chapelle  fixtine ,  en  plain  chant , 
»*  &  à  la  fin  on  chante  un  autre  mifertrt  d'un 
»  mulicien  différent ,  exécuté  feulement  par 
m  quatre  voix  ,  deux  hautes  contres  fie  deux 
»  ba  fies-tailles.  On  ne  voit  point  les  muficiens 
»  pendant  qu'ils  chantent  ;  ils  font  renfermés 
n  dans  la  tribune ,  ce  qui  à  un  air  plus  mylté- 
m  rieux  &  femble  imprimer  plus  de  recueille- 
»  ment  Se  de  refpefr, 

»  Dans  les  nuits  d'été  il  eft  fort  ordinaire 
»  (  à  Rome  )  d'entendre  des  concerts,  des  voix, 
»  des  choeurs ,  des  tambours  de  bafques  &  des 
»  joueurs  de  mandoline  dans  les  rues ,  ce  qui 

»  rend  fort  gaies  les  promenades  du  foir  

»  Quelquefois  on  a  une  chapelle  domeftiqiie 
»  oit  l'on  vient  donner  des  férénades  6c  faire 
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»  ma:s  il  (A  fi  vafte  oue  l'on  n'entend  pas  par- 
»  fâitrment  toutes  les  voix.  Il  n'y  a  que  le  it- 
»  non  6c  quelques  v<  i .  hautes  de  caftrats  qui 
»  le  fjflent  entendre  jiifqu'au  fond.  Les  fépara- 
»  rions  des  loges  font  toutes  murées  comme 

*  dans  tous  les  autres  théâtres,  afin  que  chacun 
■>  puiûe  êtra  feul,  ilolé  &  inconnu.  H  n'y  a 
■  point  d'amphithéâtre,  &  l'on  eft  afïïs  dans 
•>  tout  le  parterre.  On  ne  voit  point  de  loges 

-  fur  le  théâtre  :  toute  la  falle  eft  éclairée  par 
<■  un  feul  luftre  de  quinze  torches,  &  il  n'y  a 

-  point  de  bougies  dans  les  loges.  La  manière 
»  dont  on  afiifte  à  ce  fpeâacle  eft  fort  décente  ; 
»  il  y  a  des  gardes  pour  le  bon  ordre  ;  l'on  n'y 
»  joue  point,  l'on  y  reçoit  feulement  quel- 

-  ques  viutes ,  &  l'on  n'y  fait  pas  autant  de 
»  bruît  qu'ailleurs. 

-  Les  décorations  de  ce  théâtre  font  mau- 
»  vaifes ,  &  il  n'y  a  point  de  machines.  Beau- 

-  coup  de  théâtres  d'Italie  font  dans  le  même 
••  cas. 

»  Les  deux  muliciens  qui  ont  le  plus  com- 
»  pofé  pour  ce  fpeâacle  depuis  quelques  an- 

*  nées  étoient  Galuppî  dit  Bunmlto ,  Véni- 
«  tien,  &  Gluck,  Saxon;  ce  dernier  étoit  le 

-  meilleur. 

-  Le  théâtre  d'AIiberti  eft  auffi  defticé  aux 
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-  comme  une  loge  fuffit  à  huit  ou  dix  perfon- 
«  nés,  cela  ne  va  pas  à  30  fols  par  perfonne  : 

-  mais  pour  ceux  qui  ne  font  pas  abonnés ,  les 

-  prix  varient  à  chaque  repréfe station.  Dans 
•>  le  commencement ,  &  fur-tout  û  la  pièce  a 
•>  du  fuccès ,  on  prend  jufqu'à  1 J  pautes  (  ou 
»  huit  livres  )  ,  fi  elle  tombe  ,  onjy  va  pour 
•»  cinq  fols  ;  mais  le  prix  commun  eft  de  trois 
»  paules  (  3  i  fols  )  par  place  dans  une  loge.  ■ 

L'ambafTsdeur  de  France  8c  celui  de  l'Empire 
ayant  élevé  fous  le  régne  de  Benoît  X 1 1 1  des 
conteftaùons  fur  le  nombre  8c  la  préférence  de 
leurs  loges  ,  le  pape  fit  fermer  le  fpeûacle  ,  8c 
pendant  cet  hyver  il  n'y  eut  point  d'opéra. 
«  Cependant  toute  la  ville  fe  plaignoit  beau- 
■  coup.  Pour  faire  cefler  ces  plaintes ,  le  papa 

-  imagina  de  rendre  à  la  ville  un  opéra ,  8c  fit 
»  faire  le  théâtre  de  Tordinone ,  qui  fut  conf- 
it truit  en  vingt  jours  de  tems.  Comme  ce  théâ- 
»  tre  lui  appattenoit .  il  accorda  à  chacun  des 
•»  minières  étrangers  une  loge ,  &  voulut  qu'il 
«  n'y  eût  plus  d'armoiries ,  mais  que  toutes  les 
»  années  ces  loges  fe  tiraffent  au  fort ,  fans 
»  avoir  égard  au  rang  des  ambafiadeurs  entre 
••  eux.  Tous  les  ambaûadeurs  y  ont  foufcrit , 
»  8c  les  loges  font  tirées  au  fort.  Le  cardinal 
»  qui  a  le  département  des  fpeâacles,  envoie 

-à 
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r.  bouffons  ou  des  comédies  mêlées  d'intenne- 
m  des.  Lorfque  M.  de  Choifeul  y  étoit ,  on  re- 
•>  préfenta  pour  intermède  d'une  comédie  la  Ca- 
•  fititra  afluta,  qui  fut  dédié  à  Madame  l'am- 
>>  bafladrice. 

»  Quoiqu'il  n'y  ait  point  à  Rome  d'opéra 
»  pendant  les  trois  quarts  de  l'année  ,  on  n'y 
m  manque  pas  de  mufique.  Toutes  les  églifes  en 
»  ont  la  veille  &  le  jour  de  leur  fête  :  chaque 
»  muûcien  fait  une  acadtmia  chez  lui  de  tenu  en 
»  rems ,  aux  dépens  de  ceux  qu'il  invite.  Les 
»»  grands  feigneurs  donnent  très-fouvent  au  fil 
»  des  concerts  chezeux.  Les  églifes  nationales, 
>►  telles  que  St.  Louis  des  François,  St.  Jacques 
»  des  Efpagnols ,  St.  Jean  des  Florentins ,  dit 
»  tinguent  fur-tout  leurs  fêtes  par  une  grande  & 
»  belle  mufique ,  &  elle  coûte  fort  peu  de  cho- 
»  fe.  La  mufique  d'églife  n'eft  point  grave  & 
»  férieufe.  La  fymphonie  qui  fuit  toujours  les 
»  troispremierspieaumesdesvêpres,  fetenni- 
»  ne  fort  bien  par  un  menuet ,  &  l'on  n'y  dif- 
»  tingue  pas  trop  la  mufique  fâcrée  d'avec  celle 
»  du  théâtre. 

Naplei.  »  ...  Le  corder  vatoire  de  Sainte  Marie  de 
»  Lorette  (  à  Naples  )  eft  un  hôpital  pour  les 
»  orphelins ,  qui  font  élevés  par  les  Pères  So- 
it marques ,  &  dans  lequel  on  leur  apprend 
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m  S*  Campafpi,  y  eft  depuis  pluficurs  années  ; 

tt  il  cultive  la  mufique  dans  la  première  école 

n  qu'il  y  ait,  &  il  puife  à  la  fource  les  muficiens 

»  dont  on  a  bcf  >in  pour  la  France  ,  &  dont  il 

tt  fait  des  recrues  de  teins  à  autre. 

w  J'ai  parlé  d=s  dïfFérens  confervatoires  de 
»  Naples  ou  l'on  élevé  des  enfdns  deftinés  pour 
tt  la  mifique.  Preique  tous  lescaftrats  ou  eafîra* 
tt  ti  qui  chantent  en  Italie ,  font  façonnés  à  Na- 
ît pies ,  parce  que  c'eft  l'endroit  oit  cette  opéra- 
it tion  fe  fait  avec  le  plus  d'adreffe.  Ces  voix 
»  artificielles  font  fi  cftimées  en  Italie  ,  que  les 
»  entrepreneurs  d'opéra,  quand  ils  en  trouvent 
tt  de  belles ,  les  prennent  à  des  prix  exceûlfs, 
»  Le  malheureux  appas  du  gain  eft  caufe  que 
»  les  payfans  ou  les  pauvres  pères  de  famille 
tt  qui  ont  beaucoup  de  garçons,  ne  manquent 
»  guères  d'e*n  facrifier  un  :  ils  s'adreflent  à  l'un 
tt  des  plus  habiles  chirurgiens  de  Naples,  pour 
tt  faire  l'amputation,  fie  lorfque  leurs  enfins 
tt  font  entièrement  guéris ,  ils  les  font  entrer 
h  dans  un  de  ces  confervatoires  où  ils  font  très 
tt  mal  nourris,  mais  où  l'on  ne  néglige  rien 
»  pour  leur  faire  apprendre  la  mufique;  car 
ii  c'eft-  Ui  où  fe  borne  l'éducation  qu'on  leur 
h  donne.  On  leur  préfente  d'abord  des  infini - 
»  mens  de  toute  efpece  ,  on  les  éprouve  Se  on 
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»  fujette  à  fe  perdre  dans  le  tems  de  lamuS  on 
»>  dans  l'efpace  de  quelques  années  par  le  feul 
h  effet  de  l'âge. . .  ■ 

»  Ces  céfirati  fe  répandent  fur  les  théâtres 
»  de  toute  l'Italie,  de  l'Allemagne ,  de  l'Angle- 
»  terre ,  de  l'Efpagne  ;  l'on  en  tait  venir  même 
»  pour  la  chapelle  du  roi  à  Versailles.  La  ré- 
»  pugnance  qu'ont  les  Italiens  pour  les  voix 
m  fortes  &  dures,  telles  que  nos  hautes-tailles 
»  Se  nos  hautes-contres,  rend  indifpen fable 
»  pour  leur  plaiûr  l'ufage  des  cafi-aù  :  il  vaut 
m  mieux  cependant  pour  la  nature  humaine 
m  que  l'on  foit  accoutumé  ,  comme  nous,  à 
»  trouver  du  plaîfir  dans  des  voix  naturelles  , 
m  mâles ,  éclatantes  &  qui  ont  toute  leur  for* 
m  ce.  C'eft  l'habitude  feule  qui  décide  des  plai- 
»  firs  :  je  trouve  la  nôtre  plus  heureufe,  &  nos 
m  plaifirs  plus  naturels. 

»  Il  y  a  trois  théâtres  à  Naples  ;  celui  de  St. 
»  Charles ,  celui  des  Florentins ,  &  le  théâtre 
»  neuf. 

»  Le  théâtre  de  St.  Charles  efl  prcfque  at- 
»  tenant  au  palais. . .  La  faite  eft  fi  grande  que 
h  Ton  perd  beaucoup  du  chanf. 

»  On  eftïme  la  recette  totale  de  l'opéra  fur 
■'  ce  théâtre  d'environ  cent  mille  livres  " ,  & 
•Eileclt  Ci  àfcpifoii  plus  forwi  Pat  il,  ou  l'on  y  joua 
roi  s  ou  i]iutre  foil  plus. 
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■•  de  préférence  entre  les  deux  mufiqnes.  Je 
h  renvoie  fur  cet  objet  au  Dictionnaire  de  mu- 
»  Gque  de  M.  RoulTeau.  On  n'y  trouvera  pas, 
»  il  eft  vrai,  la  défenfe  de  ta  mufique  françoi- 
h  fe  ;  mais  que  peuvent  dire  les  François  con- 
»  tre  le  goût  général  de  l'Europe ,  fi  ce  n'eft 
»  que  leur  mufique  leur  parouTant  plus  agréa- 
it bleft  peignant  davantage  pour  eux,  ils  n'ont 
»  pas  de  raifon  fuffifante  pour  la  changer  to- 
»  talement  contre  de  la  mufique  italienne. 

»  l  a  partie  dramatique  des  opéra  italiens  rc- 
»  pond  très-bien  à  la  beauté  de  la  mufique, 
»  fur-tout  dans  les  poèmes  d'Apoftolo  Zeno  Se 
»  de  Metaftafio.  Ce  dernier  eft  le  plus  recher- 
11  ché ,  Si  il  n'y  a  point  d'année  où  l'on  ne 
»  mette  de  nouvelle  mufique  fur  quelques-uns 
»  île  Ces  poèmes,  parce  que  les  miliciens  font 
»  beaucoup  plus  communs  en  Italie  que  les 
»  grands  poètes  ,  &  qu'on  veut  en  fait  de  mu- 
«  fiqnc  une  variété  continuelle. 

»  Metaftafio  compofe  ave;  une  extrême  fa- 
»  cilité;  il  eft  fertile  en  invertions  variées. 
m  Souvent  l'nchon  de  fes  pièces  eft  double, 
»  mais  il  facrifie  la  règle  d'unité  aux  agrémens 
»  di  fon  poème  &  aux  befoins  du  théâtre  :  il 
»  entend  tfès-bien  l'appareil  du  fpeâacle  ;  il 
v  fait  y  introduire  d'une  fi-çoa  naturelle  les 
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»  à-fkit  de  même,  félon  moi,  des  autres  par- 

»  ties  du  fpeflacle. 

*»  Il  n'y  a  prefque  aucune  machine  dans  les 
»  opéra  d'Italie ,  &  les  décorations  n'ont  point 
»  le  féduifant  &  le  pirtorefque  de  celles  de  Pa- 
ir ris...  L'on  n'y  voit  point  la  multitude  d"ha- 
w  billemens  pleins  de  riçhefle  ,  de  goût  &  d'é- 
»  Icgance  que  l'on  admire  à  l'opéra  de  PjHs  ;  le 
»  nombre  &  la  diverfité  des  aûeurs  qui  fait  un 
»  des  agrémens  de  notre  opéra,  ne  fe  trouve 
»  pas  dans  celui  de  Naples  :  il  n'eft  pour  l'ordi- 
»  naire  compofé  que  d'environ  une  demi-doti- 
»  zaîne  de  personnages  ,  &  il  n'a  point  cette 
»  tnajefté  ,  tout  cet  appareil  de  chœurs,  de 
w  fêtes  en  chants  Se  en  danfes  ,  qui  fe  trouve 
»  dans  les  nôtres.  Il  n'y  a  que  l'orcheftre  qui 
»  loir  plus  nombreux  &  plus  virié ,  parce  que 
»  les  inltrumem  ne  font  ni  rares  ni  chers  en 
»  Italie  ;  au-lieu  que  les  belles  voix  fe  payent 
»  i  un  prix  exorbitant,  &  cela  non-feulement 
»  en  Italie ,  mais  en  Efpagne,  en  Portugal,  to 
»  Allemagne.  Tout  le  monde  fait  la  fortune 
»  immenfe  que  Farinelli  a  faite  en  Efpagne.  On 
»  emploie  dans  un  opéra  trois  ou  quatre  voit 
«  de  delTus ,  &  un  contralto  ou  hautre-contre , 
»  mâle  ou  fémelle ,  avec  un  tenore  ou  taille, 
»  pour  tes  rôles  de  Roi.  Les  voix  de  bafle  n'y 
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»  très-peu  refpeQueufe  pour  les  fpeâateurs  :  ils 
»  faluent  les  perfonnes  de  leur  connoiffance  , 
»  même  au  milieu  de  leur  jeu ,  fans  crainte  de 
y>  déplaire  au  public ,  dont  l'indulgence  auto- 
»>  rife  depuis  long- tems  cet  abus.  On  peut  auffi 
»  l'attribuer  au  peu  d'attention  qu'on  donneau 
»  fpectaclc  ,  où  l 'on  fait  un  bruit  infupportable, 
»  foit  d«ms  1?  parterre ,  foh  dans  les  loges. 

w  La  Gabricli  qui  brilloit  à  Naples  en  1765, 
h  paff?  pour  la  plus  belle  voix  de  l'Italie.  Elle 
»  a  été  quelque  tems  à  Vienne  en  Autriche  , 
»  d'où  elle  a  été  obligée  de  fortir  :  elle  étoit  de- 
»  mandée  en  176^  à  Pétersbourg  ,  à  Berlin  ,  à 
»  Gènes .  à  Parme ,  à  Florence  ;  mais  fes  con- 
»  dirions  croient  fi  exorbitantes,  &  elle s'étoit 
»  rendue  fi  difficile ,  qu'elle  avoit  fini  par  relier 
»  à  Naples  où  elle  vouloir  Te  repofer  cette  an- 
»  née.  Elle  portoit  à  Ton  côté  ,  comme  un  titre 
»  d'honneur,  les  chiffres  &  diamans  d'un  jeu- 
»  ne  gentilhomme  qui  lui  plaïfoit  &  qu'elle  ai- 
»  moit  fans  intérêt.  Aureflcil  n'eft  pas  permis 
m  à  Naples  d'entretenir  publiquement  les  ac- 
w  tr'ce= ,  ni  même  d'aller  fur  le  théâtre  à  l'heu- 
•»  re  du  fpeftacle ,  8c  le  bon  ton  n'exige  point 
»  qu'on  ail  une  fille  entretenue.  Quand  cela 
»  arrive,  on  fait  pour  elles  beaucoup  moins  de 
»  dépenfe  que  l'on  n'en  fait  -chez  nous. 


1940 


6i      Voyage  en  Italie, 
m  faire  aimer  le  gracieux  de  notre  danfe.  Il  y  a 
»  cependant  de  bons  danfeurs  qui  la  préfèrent 
»  à  toute  autre;  mais  ils  font  obligés  de  l'aban- 
»  donner  pour  plaire  au  plus  grand  nombre. 

v  Les  Italiens  aiment  à  voir  parodier  notre 
»  danfe  ainfi  que  nos  ufages.  J'ai  ouï  raconter 
»  que  dans  l'intermède  d'un  grand  opéra  on 
m  avoit  introduit  un  danfeur  vêtu  comme  l'é- 
»  toit  notre  Dupré  quand  il  enchanteit  la  cour 
»  ôd  la  ville ,  &  portant  une  perruque  longue 
it  femblable  à  la  fienne.  Il  commença  par  er- 
»  primer  une  danfe  gracieufe  ;  enfuite  précipi- 
ta tant  fes  mouvemens ,  il  pafta  à  une  efpece  de 
»  fureur  pendant  laquelle  faifant  beaucoup  de 
»  fauts  &  de  cabrioles ,  il  rît  tomber  fa  perruque 
x  par  terre  &  acheva  fon  entrée  tête  nuë ,  af- 
»  feâant  de  tems  en  tems  des  paufes  d'une  ou 
h  deux  mefures ,  pendant  lefquelles  il  dévelop- 
»  poit  toutes  fes  grâces  fades  &  apprêtées.  Ce 
m  lazzi  parut  délicieux  aux  Italiens,  &  quel- 
»  ques  gens  du  parterre  difoient  :  Ecco  corne 
m  bail*  Dupré,  il più  famofo  bglUrin»  di  Fra/t- 
»<$> 

»  Cependant  les  danfeurs  italiens  regardent 
»  les  nôtres  comme  leurs  maîtres.  Prefquetous 
»  les  pas  de  la  danfe  portent  en  italien  la  même 
»  dénomination  qu'en  françois  ;  les  termi- 
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><  ou  l'oo  donne  relâche  eo  mémoire  de  la  paf- 

»  ûoa  de  N.  5. 

•»  Naples  eft  la  feule  ville  d'Italie  ou  les 
»  moines  peuvent  aller  au  fpeâacle  :  à  Rome 
i  ils  fe  contentent  d'affifter  aux  répétitions.» 

M.  de  la  Lande  donne  les  fecrets  de  la  fabri- 
cation des  cordes  de  violon  de  Naples,  qui  eft 
la  fabrique  la  plus  eftimée ,  mais  la  longueur  de 
cet  extrait  ne  nous  permet  pas  d'en  tranferire 
ici  les  détails. 
Venît.  »  ...  Après  Naples,  Venife  eft  l'endroit  de 
w  toute  l'Italie  où  la  mufique  eft  la  meilleure 
n  &  la  plus  cultivée.  Il  y  a  fur-tout  quatre 
»  confervatoires ,  ou  maifons  religieufes  dans 
»  lefquelles  chaque  fête  &  dimanche  on  donne 
n  des  vêpres  en  mufique  &  fouvent  des  orato- 
»  m»;  t'.laPUta,  oîiiln'y  a  que  des  enfans 
»  de  l'amour;  iM'  Qfptdalttto  ;  j*.  les  Mendi- 
y>  nanti  ;  4°.  les  Incurables.  Ces  trois  dernières 
w  maifons  renferment  beaucoup  d'orphelins  : 
»  la  Picta  eft  celle  des  quatre  qui  a  le  plus  de 
»  réputation  quant  à  présent  pour  la  bonne 
«  mufique  Si  la  force  des  inflrumens  ;  les  Men- 
»  dicanti,  pour  l'excellence  des  voix.  La  mu- 
*  fique  s'exécute  derrière  un  grillage  peu  fer- 
»  ré ,  &  l'on  a  le  plaifir  d'y  voir  de',  muficien- 
»  nés  excellentes  toucher  leurs  inftrumens  avec 
t  délicateûe  , 
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i*  dans  le  carnaval  de  1760.  On  y  adonnéauflï 
1*  beaucoup  de  mufique  de  Gluck ,  Saxon. 

»  Les  troupes  de  bouffons  font  excellente! 
m  à  Venife  ;  nous  en  avons  eu  à  Caris  un  très- 
»  bon  échantillon  dans  la  Torelli  qui  jouoi  t  en 
»  1755.  prétendait  cependant  que  nous 
»  n'avions  recruté  pour  notre  grand  opéra  que 
»  les  farceurs  des  places  d'Italie  ,  mais  on  fe 
»  trompoit  ;  la  Torelli  étoit  bien  la  meilleure 
1»  actrice  qu'il  y  eût  en  Italie  ;  il  n'y  en  avoir 
w  pas  qui  la  furpaflat  pour  la  fécondité  du  jeu; 
m  elle  y  étoit  tellement  applaudie ,  qu'elle  ne 
m  pou  voit  ordinairement  commencer  à  chanter 
tt  que  quand  on  étoit  las  de  crier  brava  ,  tra- 
it vijjlma. 

»  Il  y  a  dans  !e  mois  de  Novembre  fept  théâ- 
»  très  à  Venife ,  quatre  pour  l'opéra ,  &  troii 

»  pour  la  comédie  Quoique  l'opéia  foit 

»  très -bon  à  Venife  ,  ce  n'eft  pas  le  fpeâacle 
m  qui  y  eft  le  plus  en  vigueur  :  c*eft  la  comédie 
h  pour  laquelle  Venife  eft  la  plus  recherchée 
m  &  la  plus  célèbre  en  Italie. 
Pilote.  "  La  mufique  de  l'églife  de  St.  Antoine  de 
»  Padouecfl  compofée  de  quarante  perfonneî, 
w  dont  feizepour  la  voix,  &  vingt-quatre  pour 
w  les  inltrumens.  Le  célèbre  Tartîni  tft  aflucl- 
t»  lèment  l'un  d'eux ,  de  même  qu'Antonio 
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»  pour  la  muiique.  Ce  fut  à  Affife  &  à  Ancôn* 
»  qu'il  exerça  enfuîte  Tes  talens ,  &  depuis  1711 
»  il  eft  attaché  à  Téglife  de  Padoue.  * 

Vérone  "  '-^a  l0110'1  *  Vérone  au  mois  de  No- 
»  vembre  1765  l'opéra  d'A/itigone,  paroles  de 
w  Metaitafio ,  mufique  de  Gîufeppe  Sarti  Faë'n- 
it  tino.  Ce  fpeâade  étoit  compofé  fupérieure- 
»  ment;  il  y  avoit  fur-tout  une  aôrice  qui  a 
*  paru  depuis  peu  en  Italie  avec  une  voix  fur- 
»  prenante  ;  «lie  s'appelle  Aguiari,  mais  on  la 
u  nomme  plus  communément  la  Bafiardiaa , 
»  parce  qu'on  prétend  qu'elle  eft  bâtarde,  née 
»  à  Ferrare.  Je  n'ai  vérirablement  rien  entendu 
h  de  u  iingulier  que  l'étendue  &  la  flexibilité 
»  de  cette  voix. 

»  II  y  avoit  aufiî  dans  cl1  tems-Ià  un  aûeiir 
»  de  la  première  force  à  Vérone  ,  nommé 
h  Manzoli,  &  une  danfeufe  très -connue,  la 
n  Mantuanîna ,  dont  le  nom  propre  eft  Maria 
w  Burgioni.  Tous  ces  aûeurs  viennent  paûer  à 
»  Vérone  un  tems  mort  pour  les  autres  théâtres 
»  de  l'Italie,  &ne  laiflent  pas  d'y  gagner  beau- 
»  coup.  La  Baftardina  a  3  50  fequins  ou  4200 1. 
»  pour  une  quinzaine  de  repréfentations,c'eft> 

*  M  de  U  Lande  rapporte  ici  une  anecdote  ucs-lingu- 
liere,  yie  nous  riiervons  pout  uo  aune  Journal. 
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racontent  que  ce  qu'ils  ont  vu  :  mais  fi  foit  ou- 
vrage y  perd  quelque  chofc  du  côté  de  l'agré- 
ment ,  il  a  l'utilité  &  le  mérite  d'une  compila- 
tion curîeufe,  riche,  fagement faite ,& il pa- 
roit  que  c'ell  ce  que  l'auteur  a  eu  principale- 
ment en  vue. 

I  I  I. 

Le  Spectateur  François,  pour  fervir  de 
fuite  à  celui  de  Mr.  de  Marivaux.  A  Paris  t 
chu  lacombe,  année  1771  ,  15  cahiers  in. II. 
Prix  de  la  foufcription ,  9  iiv,  pour  Paris  ,  11 
liv.  pour  la  provint*. 

Nous  avons  donné  dans  le  n°.  4  de  ce  Journal 
l'extrait  de  la  première  année  de  ce  nouveau 
SptUauur  ;  voici  quels  font  les  articles  de  l'an- 
née 1771  qui  peuvent  intérefier  les  muficieos, 

Dt  nos  fptcïaclcs  lyriques  fr  d'une  définition  dt 
la  mufique ;  par  M.  Bcemetz.  «  Je  ne  crois  pas , 
*>  dit  l'auteur  de  cet  article,  qu'il  foit  indiffé- 
»  rent  d'obferver  que  notre  goût  en  mutique 
m  s'épure  &  s'élève.  II  n'y  a  pas  de  médiocre 
»  clavccinifte  qui ,  en  exécutant  les  pièces  des 
w  auteurs  modernes,  ne  doive  prendre  de  l'art 
h  des  fons  une  idée  que  les  anciens  compofiteurs 
h  n?  donnoïent  que  bien  faiblement.  Sonate  , 
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»  res  de  vrais  auditeurs. .. .  Après  nous  avoir 
»  é^aré  dans  les  dérours  du  labyrinthe , . . .  s'il 
»  m'avoit  plû  d'y  appelkr  le  fiïence  avec  les 
tt  ténèbres ,  le  filence  &  les  tenèbresfe  feroieni 
»  faits:  s'il  m'avoit  plû  de  déchirer  tout-à-coup 
m  ce  filence  &  ces  ténèbres  par  des  cris ,  li 
»  plainte  &  les  cris  redoublés  étoient  fous  ma 
»  main  :  fi  je  m'étois  propofé  d'accroître  la  trif- 
»  teffe  de  la  folitude  par  l'horreur  de  la  nuit, 
h  d'ouvrir  les  tombeaux ,  d'en  évoquer  les  mâ- 
»nes  &  de  vous  effrayer  de  leur  murmure, 
»  vous  les  auriez  entendus  à  vos  côtés,  vous  eu 
»  auriez  frémi ,  vous  vous  feriez  écriés  :  âmes 
*de  mes  pères,  parlez;  ames  en  peine,  que 
h  voulez  vous  de  moi  ?  Puis  tout-à-coup .... 
m  b  jour  auroit  reparu ,  tous  les  trilles  fantômes 
»  fe  fcroient  diffipés,  &  fila fantaifie m'en étoit 
»  venue ,  j'au-ois  été  le  maître  de  leur  faire  fuc- 
»  céJer  le  cortège  du  plailîr ,  les.  ris ,  les  jeux , 
»  les  amours ,  la  tendrefie  &  la  volupté.  Quelle 
w  foule  de  tableaux  divers  s'entaiTent  quelque- 
»  fols  dit  ns  un  fenl  récitatif  obligé!  Le  cœur 
u  s'émeut,  la  touche  du  clavier  eft  preflee  ,  & 
h  le  fen  iment  eft  rendu.  * 

Apres  avoir  donné  des  éloges  à  ce  morceau 
&  en  général  à  l'ouvrage  de  M.  Bemetzrieder , 
l'auteur  fe  permet  de  défapprouver  la  définition 
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»  aâesles  plus  fublimes  de  l'amitié,  mais  votif 
»  ne  faurez  pas  fur  quel  ton  ede  s'exprime  ;  fi 
»  vous  les  entendez,  vous  retiendrez  ces  beaux 
*■  vers  : 

Prêtent  dei  dieux ,  dou»  tharmc  Jet  humains , 
é  divine  amitié!  viens  pénétrer  nos  âmes; 

les  coeurs  édairés  de  tes  flammes , 
■»ec  des  pJiilir )  purî  n'oni  que  de»  jours  fcreins. 
C'eA  dans  ri  nœuds  charnuns  que  tout  eft  jouuTancc  : 
k  terni  ajoute  encore  un  luftre  i  ta  beauté  ; 
l'amour  te  cède  la  confiance, 
te  m  ferais  la  volupté 
fi  l'homme  aroït  {on  innocence. 

»  Si  vous  fites  fenfible  à  l'excellente  poéTie  , 
»  vous  les  déclamerez  en  vous-même ,  vous  de- 
>•  firerei  Us  entendre  bien  déclamer,  mais  vous 
»  ne  faurez  point  quelles  doivent  être  les  dou- 
»  ces  &  touchantes  modulations  du  chant  qui 
»  leur  convient  ;  vous  aurez  vu  tous  les  attri- 
»  buts  de  la  plus  profonde  douleur  &  l'impref- 
»»  fion  du  fpeûacle  vous  fera  frémir ,  mais  vous 
»  n'entendrez  pas  te  cri  de  la  douleur ,  car  vous 
»  ne  vous  le  rappellerez  pas  ;  les  accens  de  Té- 
wlaïre  en  deuil  ne  fe  prolongeront  pas  dans 
*»  votre  oreille ,  &  le  feul  fpeftacle  funèbre  ira 
n  à  votre  ame  ;  tin  coup  de  fifîlet  vous  fera  ap- 
»  paroître  l'élifée ,  &  vous  n'y  verrez  que  des 
»  ombres  de  danfeurs  &  de  danfeufes  qui  s'amu- 
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»  coûté  de  peine  ;  vous  avez  vu  dans  mes  yeux 
«latendreffed'un  pere,  &  vous  avez  eu  ladn- 
»  reté  d'une  bête  féroce.  Je  vous  prîois  de  îe 
»  montrer  au  peuple  une  fois ,  une  feule  fois  f 
»  vous  ne  l'avez  pas  voulu  :  eh  bien ,  je  le  mon- 
m  trerai  moi-même ,  je  n'ai  pins  befoin  de  vous  ; 
»  je  me  pafîerai  auffi  de  vous ,  iniférables  com- 
»  pofiteurs  I 

m  Je  les  avois  prié  de  prêter  leur  art  à  mon 
»  ouvrage  ;  peut-être  n'auroit-il  fait  que  le  dé- 
n  figurer  au- lieu  de  l'embellir.  Je  ne  l'expoforai 
»  plus  à  leurs  dédains ,  à  leurs  froides  remar- 
wques.  Oui,  Moniteur  »  j'ai  pris  mon  parti ,  j'ai 
»  mis  moi  même  les  paroles  de  mon  opéra  co 
»  mufique  &  je  les  chante  à  qui  veut  les  enten- 
*  dre.  Hier  j'étois  dans  une  maïfon  où  étoit  une 
»»  compagnie  nombrcufe  ;  j'ai  fi  bien  fait  mon 
»  compte  qu'on  a  parlé  de  l'opéra  ;  je  n'ai  pas 
m  lahTé  échapper  une  occafion  aulfi  favorable 
y  de  produire  mon  poëme  au  grand  jour.  Deu* 
»  dames  m'ont  preffé  de  leur  en  lire  quelques 
>»  fragmens  ;  j'ai  eu  l'air  de  céder  à  leurs  înf- 
»  tances ,  &  au  fil- tôt  j'ai  tiré  de  ma  poche  un 
»  rouleau  de  papier  dont  la  gi  an-Jeur  a  paru  d'a- 
»  bord  effrayer  toiite  la  focicté.  Mais  lorfque 
»  l'on  a  vu  qut  je  me  dïfpofois  à  chanter ,  la 
»  joie,  la  furprifê  fe  font  peintes  fur  toutes  les 
»  phyfionomi.s  :  In  mufique  francoife  m'a  fervi 


78  Le  Spectateur 
»  fois,  dît-il,  que  les  Italiens  n'offriront  fur  le 
i*  théâtre  que  des  payfages  ,  ils  feront  sûrs  de 
»  plaire.  Ils  ont  des  bergères  charmantes  &  des 
»  aâeurs  qui  font  aimer  la  campagne.  Les  habits 
»  galonnés, au-lieu  d'enrichir  leur  fcene,  fer». 
»  blent  l'appauvrir,  l'attrifler  :  ils  ne  devraient 
»  y  paroître  que  rarement.  Il  faut  fi  bien  jouer 
»  pour  être  applaudi  ,  lorsqu'on  eft  en  grand 
»  panier  ou  en  broderie!  Il  faut  avoir  tant  de 
»  noblefle  ,  tant  d'expreffion  ,  tant  de  vérité 
«pour  Tendre  un  femimçnt  élevé!  Les  génu- 
»  flexions  paroiflent  fi  fades  ,  fi  vieilles ,  lorf- 
»  qu'elles  n'appartiennent  pas  au  malheur ,  lorf- 
»  qu'elles  font  faites  par  un  amant  fuperbement 
»  froid!  Enfin  le  haut  comique  eft  déjà  fi  foi- 
m  blement  rendu  fur  la  fcene  françoifë ,  qu'il 
»  eft  difficile  de  le  trouver  fupportable  ailleurs. 

m  C'eft  un  contre-fens ,  dit  il  encore ,  que 
»  de  mettre  aux  genoux  de  leurs  feigneurs  de 
»  jeunes  amans  qui  feignent  d'être  malheureux 
»  pour  le  tromper,  qui  ont  la  joie  dans  lame 
*  &  les  larmes  aux  yeux.  Cette  petite  comédie 
w  ne  devoit  pas  être  jouée  par  des  villageois 
»  honnêtes  &  timides  ;  le  projet  devoit  au- 
»  moins  leur  en  être  infpiré  par  une  parente 
»  rufée  qui  leur  aurait  fait  répéter  leur  rôle  Se 
»  qui  aurait  donné  lieu  à  une  fcene  aflèz  plai- 
»  faute.» 
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e'toitlaplu-s  ricne  en  al- traits;  jamais  1  eau  pu-re 


de  s  foulai -ne  s  nr.  re'-lle- enit  deplua  beauxtraits- 
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crainafu   la  fù-reur  ?  maître    de  ma  def-  ti  - 
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LA  LIBERTÉ, 


Par  M.  LEGAT. 


cjuct  pour  I.i-fet  te  ;  j\u  dé -j  3  quitte'  Ces  cou- 

leurs, jeviuA  lui  rendre  la  liou-ler-te  ,  Sans  dépit-.. 
Saiii  trouble  j'ai  vu,  loua  lor-meau;  Li-cOJ  aux 
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pieds  de  cet-te    belle, j'ai  jou-e'  (urnionclia-lti- 
ineau  l'air cjueTïr-oii  a  fîiitpoui- tfl- -le.  Sansde- 
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pire;  jcncÊ-rni  plus  dmiBlcsjeiucecjucjedoisptnfpr  ou 
di-re;  S.  <juul(jue  -  fois  dans  mon  fora-meil, lis  iîi- 
veurs  me  Jon(  re-ba-ce'-e&.el-le  nelt  plus  ai 
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O  ma  tendre  ura-lft-tc!    umlet-tt  dea  a-niours  ! 

toi  ^ui  enautoïs  Li - lèt- te .   Lifèttc  (ïfles  beaux -jour.»  ! 

du.-ne  vaine  eCpe  -  ronce    tu  m'a --vois  trop  fls.t-te'^ 
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gcr.  Ckafjueinftaiirprcsdel-le.  toujours  me  rappel -le 


toujours  me  rap  -  -pel-le  au  plai-Jîr  dm- mer  . 

Çuand  a-vec  1  an  -  ro  -  -  re  el-le    vient  aux  cnamps 

on  croit  voir  e'-  -  clore  un  nou-veau  prin-tem.« , 

quand  a-vecl'au-ro-- re  el-le   -vient  aux cnampa 


Jinsi  quamîïcpkirJaniènele  lys delaplaine,  ja-louxdc&u 

 WgÊ 


lèche  etmenit  de  pei-nc,    auprès  Jelôn  Jèin  Çuaad  • . 
07V  reprend  enstaie-  Umy'acr 
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